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Sommaire.  —  Restriction  préalable  de  renscmblc  de  l'opération  histo- 
rique. —  Considérations  générales  sur  le  premier  état  théologique  de 
rhumanité  :  &ge  du  fétichisme.  Ébauche  spontanée  du  régime  théolo- 
gique et  militaire. 


L'appréciation  historique  qui  me  reste  mainteuant  à 
effectuer  sommairement  ne  saurait  avoir  ici,  par  la  nature 
propre  de  ce  Traité,  d'autre  destination  essentielle  que  de 
mieux  caractériser,  d'après  une  application  large  et  déci- 
sive, l'intime  réalité  et  la  fécondité  spontanée  de  la  théorie 
fondamentale  du  développement  social^  directement  établie 
dans  la  leçon  précédente.  Quoique  la  démonstration  ainsi 
exposée  ne  puisse  plus,  ce  me  semble,  laisser  désormais 
subsister  aucun  doute  légitime  sur  l'exactitude  et  l'impor- 
tance de  la  loi  générale  d'évolution  que  j'ai  découverte, 
cependant  l'extrême  nouveauté  d'un  sujet  aussi  profondé- 
ment difficile,  et  l'irrationnaiité  radicale  des  habitudes  in- 
tellectuelles qui  président  encore  presque  toujours  à  de 
telles  études,  me  feraient  craindre  que  môme  les  meilleurs 
esprits  ne  pussent  aujourd'hui  convenablement  entrevoir 

(1)  Écrite  du  21  avril  an  2  mai  1840. 
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la  réDovatioD  finale  de  la  science  sociale  à  l'aide  de  ce  grand 
principe,  si  son  aptitude  nécessaire  à  constituer  enfin  une 
vraie  philosophie  de  l'histoire  n'était  pas^  dès  ce  moment, 
irrécusablement  confirmée  par  une  première  ébauche  de 
coordination  de  l'ensemble  du  passé  humain^  considéré 
seulement  quant  à  ses  principales  phases  .L'inévitable  im- 
perfection que  doit  actuellement  offrir  une  aussi  neuve  éla- 
boration ne  saurait  en  altérer  l'utilité  capitale,  soit  pour 
faire  sentir  la  portée  effective  de  notre  conception  sociolo- 
gique, soit  pour  permettre  d'apprécier  nettement  le  mode 
général  de  son  application  graduelle;  en  sorte  que  les 
esprits  compétents  et  bien  préparés  puissent  dès  lors  éten- 
dre spontanément  cette  théorie  à  de  nouvelles  analyses  du 
mouvement  humain^  ultérieurement  envisagé  sous  des  as- 
pects de  plus  en  plus  spéciaux,  conformément  aux  condi- 
tions logiques  de  la  dynamique  sociale,  expliquées  dans  la 
quarante-huitième  leçon.  Mais,  afin  que  cette  importante 
opération  ne  dégénère  point  intempestivement  en  une  di- 
gression contraire  à  la  nature  propre  de  cet  ouvrage,  essen- 
tiellement consacré  au  système  général  de  la  philosophie 
positive,  je  dois  ici  la  réduire  soigneusement  à  ce  qu'elle 
présente,  sous  ces  deux  rapports,  de  vraiment  indispensa- 
ble, en  ajournant  toute  discussion  trop  étendue  et  tout 
éclaircissement  trop  détaillé  jusqu'à  la  publication  du  traité 
particulier  de  philosophie  politique  que  j'ai  déjà  plusieurs 
fois  annoncé.  C'est  pourquoi  je  suis  forcé  d'arrêter  préala- 
blement l'attention  du  lecteur  sur  l'indication  sommaire 
des  principales  conditions  destinées  à  circonscrire  ainsi, 
autant  que  possible,  l'ensemble  de  cette  première  apprécia- 
tion historique,  sans  nuire  d'ailleurs  aucunement  à  sa  haute 
efficacité  philosophique. 

La  plus  importante  de  ces  restrictions  logiques,  et  qui 
comprend  implicitement  toutes  les  autres,  consiste  à  con- 
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centrer  essentiellement  notre  analyse  scientifique  sur  une 
seule  série  sociale,  c'est-à-dire  à  considérer  exclusivement 
le  développement  effectif  des  populations  les  plus  avancées, 
en  écartant,  avec  une  scrupuleuse  persévérance,  toute  vaine 
et  irrationnelle  digression  sur  les  divers  autres  centres  de 
civilisation  indépendante,  dont  l'évolution  a  été,  par  des 
causes  quelconques,  annotée  jusqu'ici  à  un  état  plus  impar- 
fait; à  moins  que  Texamen  comparatif  de  ces  séries  acces- 
soires ne  puisse  utilement  éclairer  le  sujet  principal,  comme 
je  l'ai  expliqué  en  traitant  de  la  méthode  sociologique. 
Notre  exploration  historique  devra  donc  être  presque  uni- 
quement réduite  à  Télite  ou  Tavant-garde  de  l'humanité» 
comprenant  la  majeure  partie  de  la  race  blanche  ou  les 
nations  européennes,  en  nous  borucint  môme,  pour  plus  de 
précision,  surtout  dans  les  temps  modernes,  aux  peuples 
de  l'Europe  occidentale.  A  une  époque  quelconque,  notre 
appréciation  rationnelle  devra  être  principalement  relative 
aux  véritables  ancêtres  politiques  de  cette  population  privi- 
légiée, quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  patrie.  En  un  mot, 
nous  ne  devons  comprendre,  parmi  les  matériaux  histori- 
ques de  cette  première  coordination  philosophique  du  passé 
humain,  que  des  phénomènes  sociaux  ayant  évidemment 
exercé  une  influence  réelle,  au  moins  indirecte  ou  lointaine, 
sur  l'enchaînement  graduel  des  phases  successives  qui  ont 
effectivement  amené  l'état  présent  des  nations  les  plus 
avancées.  On  ne  peut  certainement  espérer  de  reconnaître 
d'abord  la  véritable  marche  fondamentale  des  sociétés  hu- 
maines que  par  la  considération  exclusive  de  l'évolution  la 
plus  complète  et  la  mieux  caractérisée,  à  l'éclaircissement 
de  laquelle  doivent  être  constamment  subordonnées  toutes 
les  observations  collatérales  relatives  à  des  progressions 
plus  imparfaites  et  moins  prononcées.  Quelque  intérêt  pro- 
pre que  celles-ci  puissent  d'ailleurs  offrir,  leur  appréciation 
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spéciale  doit  être  systématiquement  ajournée  jusqu'au 
moment  où^  les  lois  principales  du  mouvement  social  ayant 
été  ainsi  appréciées  dans  le  cas  le  plus  favorable  à  leur 
pleine  manifestation,  il  deviendra  possible,  et  même  utile, 
de  procéder  à  Texplication  rationnelle  des  modifications 
plus  ou  moins  importantes  qu'elles  ont  dû  subir  chez  les 
populations  qui,  à  divers  titres,  sont  restées  plus  ou  moins 
en  arrière  d'un  tel  type  de  développement.  Jusqu'alors,  ce 
puéril  et  inopportun  étalage  d'une  érudition  stérile  et  mal 
dirigée^  qui  tend  aujourd'hui  à  entraver  l'étude  de  notre 
évolution  sociale  par  le  vicieux  mélange  de  l'histoire  des 
populations  qui,  telles  que  celles  de  l'Inde,  de  la  Chine,  etc., 
n'ont  pu  exercer  sur  notre  passé  aucune  véritable  influence, 
devra  être  hautement  signalé  comme  une  source  inextrica- 
ble de  confusion  radicale  dans  la  recherche  des  lois  réelles 
de  la  sociabilité  humaine,  dont  la  marche  fondamentale  et 
toutes  les  modifications  diverses  devraient  être  ainsi  simul- 
tanément considérées,  ce  qui^  à  mon  gré,  rendrait  le  pro- 
blème essentiellement  insoluble.  Sous  ce  rapport^  le  génie 
du  grand  Bossuet,  quoique  seulement  guidé  sans  doute  par 
le  principe  purement  littéraire  de  l'unité  de  composition, 
me  parait  avoir  d'avance  senti  instinctivement  les  condi- 
tions logiques  imposées  par  la  nature  du  sujet,  lorsqu'il  a 
spontanément  circonscrit  son  appréciation  historique  à  l'u- 
nique examen  d'une  série  homogène  et  continue,  et  néan- 
moins justement  qualifiée  d'universelle;  restriction  émi- 
nemment judicieuse,  qui  lui  a  été  si  étrangement  reprochée 
par  tant  d'esprits  antiphilosophiques  ^  et  vers  laquelle 
nous  ramène  aujourd'hui  essentiellement  l'analyse  appro- 
fondie de  la  marche  intellectuelle  propre  à  de  telles  études. 
Une  pareille  manière  de  procéder  doit  sembler  d'autant 
plus  indispensable^  que,  si  on  la  considère  en  outre  sous  le 
point  de  vue  pratique,  on  y  reconnaît  sa  participation  néces- 
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saire  à  toute  sage  régularisation  d'un  ordre  important  de 
relations  politiques,  celles  qui  concernent  Faction  générale 
des  nations  les  plus  avancées  pour  hâter  ie  développement 
naturel  des  civilisations  inférieures.  La  politique  métaphy- 
sique, et  môme  la  politique  théologique^  par  le  caractère 
essentiellement  absolu  de  leurs  conceptions  principales^ 
conduisent,  à  cet  égard,  à  poursuivre  aveuglément  l'uni- 
forme réalisation  immédiate  de  leurs  types  immuables, 
malgré  la  diversité  quelconque  des  conditions  propres  à 
chaque  cas  :  ce  qui  équivaut^  à  vrai  dire,  à  une  sorte  de 
consécration  systématique  de  cet  empirisme  spontané  qui 
dispose  si  naïvement  tous  les  hommes  civilisés  à  transpor- 
ter partout  si  indistinctement,  et  souvent  si  indiscrètement, 
leurs  idées,  leurs  usages  et  leurs  institutions.  11  serait 
superflu  de  signaler  expressément  ici  le  danger  évident 
.  d'une  pareille  tendance  pour  susciter  ou  entretenir  de  gra- 
ves perturbations  politiques.  Plus  on  méditera  sur  ce  sujet, 
mieux  on  sentira  que  la  pratique  n'exige  pas  moins  impé- 
rieusement que  la  théorie  une  considération  d'abord  exclu- 
sive, ou  du  moins  directement  prépondérante,  de  l'évolu- 
tion sociale  la  plus  avancée,  sans  s'occuper  simultanément 
des  autres  progressions  moins  complètes.  C'est  seulement 
après  avoir  ainsi  déterminé  ce  qui  convient  à  l'élite  de 
l'humanité,  qu'on  pourra  utilement  régler  son  intervention 
rationnelle  dans  le  développement  ultérieur  des  populations 
plus  ou  moins  arriérées,  en  vertu  de  l'universalité  néces- 
saire de  Pévolution  fondamentale,  sauf  l'appréciation  con- 
venable des  circonstances  caractéristiques  de  chaque  appli- 
cation spéciale.  Par  une  telle  rénovation  de  l'esprit  général 
des  relations  internationales,  la  politique  positive  tendra 
finalement  à  substituer  de  plus  en  plus^  à  une  action  trop 
souvent  perturbatrice  ou  même  oppressive,  une  sage  et 
bienveillante  protection,  dont  l'utilité  réciproque  ne  saurait 
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êlre  douteuse,  et  qui  serait  presque  toujours  favorablement 
accueillie,  comme  ne  proposant  jamais  que  des  modifica- 
tions en  harmonie  réelle  avec  Tétat  particulier  des  peuples 
correspondants,  et  sachant  d'ailleurs  varier  judicieusement 
leur  accomplissement  graduel  suivant  les  convenances 
essentielles  de  chaque  cas.  Sans  insister  davantage  ici  sur 
un  semblable  aperçu,  qui  se  reproduira  naturellement  dans 
la  cinquante-septième  leçon,  il  suffit  de  noter  que  cette 
importante  transformation  ne  pourrait  évidemment  s'obte- 
nir, si  Ton  persistait  à  considérer  simultanément  toutes  les 
diverses  évolutions  politiques,  malgré  leur  inégalité  néces- 
saire :  ce  qui  confirme  hautement  la  prescription  scientifi- 
que, déjà  directement  motivée  ci-dessus^  de  concentrer 
d'abord  systématiquement  l'analyse  sociologique  sur  la 
seule  appréciation  historique  du  développement  social  le 
plus  complet. 

Cette  restriction  rationnelle,  si  clairement  imposée  par 
la  nature  du  sujet,  coïncide  très-heureusement  avec  l'in- 
dispensable rapidité  de  notre  opération  actuelle,  dès  lors 
spontanément  réduite  à  la  coordination  philosophique  des 
faits  les  plus  connus,  qu'il  serait  presque  toujours  superflu 
d'indiquer  expressément.  Il  me  suffira  donc  d'expliquer 
ici  comment  l'ensemble  du  passé  social,  chez  les  peuples 
les  plus  avancés,  consiste  essentiellement  dans  le  dévelop- 
pement graduel  du  triple  dualisme  successif  qui,  d'après 
lé  chapitre  précédent^  constitue  l'évolution  fondamentale 
de  l'humanité.  Par  sa  nature^  cette  grande  loi  nous  offre 
déjà  immédiatement  une  première  coordination  du  passé 
humain  considéré  dans  sa  plus  haute  généralité,  et  réduit 
à  ses  phases  les  plus  tranchées.  En  procédant  toujours  à 
une  appréciation  de  plus  en  plus  spéciale,  comme  l'exige 
l'esprit  d'une  telle  science,  il  ne  nous  reste  maintenant 
qu'à  conduire  cette  coordination  fondamentale  à  son  se- 


P&£II1£B  ÉTAT  THÉOLOGIQUE    :   AGE  DU  FÉTICHISME.  Il 

cond  degré  de  précision^  en  indiquant  la  manière  de  ratta- 
cher les  principaux  états  intermédiaires  de  Thumanité  aux 
subdivisions  correspondantes  de  ma  loi  d'évolution  :  ce 
que  je  devrai  d'ailleurs  accomplir  ici  le  plus  succincte- 
ment possible^  sous  la  réserve  ultérieure  du  traité  particu- 
lier précédemment  annoncé.  La  physiologie,  sociale  étant 
ainsi  directement  fondée,  je  devrai  laisser  à  mes  succès* 
seurs  à  rendre  de  plus  en  plus  précise  cette  conception 
primordiale^  en  étudiant,  pour  l'explication  rationnelle 
du  passé  humain,  l'enchaînement  méthodique  d'intervalles 
toujours  décroissants,  dont  le  dernier  terme  naturel,  qui 
sans  doute  ne  sera  jamais  pleinement  atteint,  consisterait 
dans  la  vraie  filiation  des  progrès  en  tous  genres  d'une  gé- 
nération à  la  suivante,  la  chronologie  sociologique  ne  pou- 
vant utilement  exiger  la  considération  réelle  d'aucune 
moindre  unité  de  durée,  pendant  laquelle  le  développe- 
ment politique  doit  être  le  plus  souvent  presque  imper- 
ceptible. 

Ainsi  circonscrit,  le  Féritable  champ  convenable  à  notre 
analyse  historique  doit  seulement  embrasser  les  résultats 
les  plus  généraux  de  l'exploration  ordinaire  du  passée  en 
écartant  avec  soin  toute  appréciation  trop  détaillée.  Si  ma 
conception  sociologique  peut  effectivement  parvenir,  dans 
l'étude  de  la  série  sociale  la  plus  complète,  à  instituer 
enfin  une  vraie  liaison  scientifique  entre  les  faits  histori- 
ques qui^  à  cet  égard,  sont  aujourd'hui  familiers  à  tous  les 
hommes  éclairés,  j'ose  avancer  que,  par  cela  seul,  elle  aura 
déjà  suffisamment  réalisé  ce  que  la  nature  d'un  tel  sujet 
offre  à  la  fois  de  plus  difficile  et  de  plus  important^  soit 
pour  la  théorie,  soit  môme  pour  la  pratique  ;  outre  que 
d'ailleurs  elle  aura  dès  lors  irrécusablement  constaté  son 
aptitude  spontanée  à  fournir,  par  une  élaboration  ulté- 
rieure, toutes  les  explications  plus  spéciales  et  plus  pré- 
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cises  qui  deviendront  graduellement  nécessaires.  Chacune 
des  parties  antérieures  de  ce  Traité  nous  a  présenté  de 
nouvelles  occasions  de  reconnaître  que,  en  général,  les 
phénon)ènes  les  plus  communs  sont  toujours  aussi  les  plus 
essentiels  à  considérer  pour  la  science  réelle.  Or  cette  ré- 
flexion, déjà  si  frappante  en  astronomie,  en  physique,  en 
chimie  et  en  biologie,  doit  être,  par  sa  nature,  encore  plus 
pleinement  applicable  aux  études  sociologiques,  puis- 
qu'elle devient  évidemment  de  plus  en  plus  convenable  à 
mesure  que  Tordre  des  phénomènes  se  complique  et  se 
spécialise  davantage.  Dans  la  recherche  des  véritables  lois 
de  la  sociabilité^  tous  les  événements  exceptionnels  ou  tous 
les  détails  trop  minutieux,  si  puérilement  recherchés  par 
la  curiosité  irrationnelle  des  aveugles  compilateurs  d'anec- 
dotes stériles,  doivent  être  presque  toujours  élagués  comme 
essentiellement  insignifiants;  tandis  que  la  science  doit 
surtout  s'attacher  aux  phénomènes  les  plus  vulgaires,  que 
chacun  de  ceux  qui  y  participent  pourrait  spontanément 
apercevoir  autour  de  soi,  comme  constituant  le  fonds  prin- 
cipal de  la  vie  sociale  habituelle.  Il  est  vrai  que,  par  cela 
môme,  de  tels  phénomènes  sont  nécessairement  beaucoup 
plus  difficiles  à  observer,  de  manière  à  pouvoir  servir  de 
base  réelle  aux  saines  spéculations  scientifiques.  Les  pré- 
jugés et  les  usages  qui,  à  cet  égard,  prévalent  encore  pres- 
que universellement  en  philosophie  politique,  même  chez 
les  meilleurs  esprits,  ne  constituent  véritablement  qu'une 
nouvelle  confirmation  de  l'état  d'enfance  plus  prolongé  de 
cette  partie  finale  de  la  philosophie  naturelle  :  ils  doivent 
spontanément  rappeler  les  temps,  trop  peu  éloignés,  où, 
en  physique,  on  ne  jugeait  dignes  d'attention  que  les  effets 
extraordinaires  du  tonnerre  ou  des  volcans,  etc.  ;  en  bio- 
logie, que  l'étude  des  monstruosités,  etc.  On  ne  saurait 
douter  que  la  réformation  totale  de  ces  premières  habi- 
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tudes  intellectuelles  ne  soit  bien  plus  indispensable  à  la 
science  sociale  qu'elle  ne  Ta  déjà  été  envers  toutes  les  au- 
tres sciences  fondamentales. 

En  généralisant  autant  que  possible  Tensemble  des  con- 
sidérations précédentes  sur  la  circonscription  nécessaire 
de  notre  analyse  historique,  on  peut  aisément  faire  acqué- 
rir à  cette  importante  prescription  logique  le  dernier  degré 
de  consistance  philosophique  dont  elle  soit  susceptible,  si 
Ton  reconnaît  maintenant  que,  loin  d*être  particulière  à 
la  sociologie,  elle  ne  constitue  au  fond  qu'une  nouvelle 
application  d'un  principe  essentiel  de.  philosophie  posi- 
tive, dont  personne  aujourd'hui  ne  conteste  plus  la  justesse 
à  l'égard  de  tous  les  autres  ordres  de  phénomènes,  et  que 
j'ai  soigneusement  formulé    dès  le   début  de  ce  Traité 
[voyez  la  deuxième  leçon).  Car  on  peut  facilement  sentir 
qu'une  telle  restriction  équivaut  finalement  à  étendre  aussi 
à  l'étude  des  phénomènes  sociaux  la  distinction  capitale 
que  j'ai  établie,  pour  un  sujet  quelconque,  entre  la  science 
abstraite  et  la  science    concrète  ;  distinction   aujourd'hui 
énoncée  habituellement,  faute  d'expressions  mieux  appro- 
priées^ par  le  contraste   intellectuel  entre   le   domaine 
général  de  la  physique,  et    celui  de  l'histoire  naturelle 
proprement  dite,  dont  le  premier  constitue  seul  jusqu'ici 
le  champ  principal  de  la  philosophie  positive,   et  devra 
d'ailleurs  être  toujours  considéré  comme  la  base  vraiment 
fondamentale  du  système  entier  des  spéculations  humaines, 
ainsi  que  je  l'ai  expliqué  en  son  lieu.  Une  telle  division^  qui 
ne  doit  certainement  pas  devenir  moins  indispensable  à 
mesure  que  l'ordre  des  phénomènes  devient  plus  spécial 
et  plus  compliqué,  a  la  propriété,  en  effet,  de  fixer,  de  la 
manière  la  plus  nette  et  la  plus  précise,  le  véritable  office 
fondamental  des   observations  historiques   dans    l'étude 
rationnelle  de  la  dynamique  sociale.  Quoique  la  détermi- 
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nation  abstraite  des  lois  générales  de  la  vie  individuelle 
repose  nécessairement,  suivant  la  juste  remarque  de  Bacon, 
sur  des  faits  empruntés  à  Thistoire  effective  des  différents 
êtres  vivants,  tous  les  bons  esprits  scientifiques  n'en  sont 
pas  moins  habitués  aujourd'hui  à  séparer  profondément 
les  conceptions  physiologiques  ou  anatomiques  de  leur 
application  ultérieure  à  l'appréciation  concrète  du  mode 
réel  d'existence  totale  propre  à  chaque  organisme  naturel. 
Or,  des  motifs  essentiellement  semblables  doivent  désor- 
mais empêcher  soigneusement  de  confondre  la  recherche 
abstraite  des  lois  «  fondamentales  de  la  sociabilité  avec 
l'histoire  concrète  des  diverses  sociétés  humaines,  dont 
l'explication  satisfaisante  ne  peut  évidemment  résulter  que 
d'une  connaissance  déjà  très-avancée  dé  l'ensemble  de  ces 
lois.  Ainsi,  quelque  indispensable  fonction  que  doive  rem- 
plir l'histoire  en  sociologie,  comme  je  l'ai  suffisamment 
expliqué  au  quarante-huitiéme  chapitre,  pour  alimenter  et 
pour  diriger  ses  principales  spéculations,  on  voit  que  son 

emploi  y  doit  rester  essentiellement  abstrait:  ce  n'y  saurait 
être,  en  quelque  sorte,  que  de  l'histoire  sans  noms 
d'hommes,  ou  même  sans  noms  de  peuples,  si  l'on  ne  devait 
éviter  avec  soin  toute  puérile  affectation  philosophique  à 
se  priver  systématiquement  de  l'usage  de  dénominations 
qui  peuvent  beaucoup  contribuer  à  éclairer  l'exposition  ou 
même  à  faciliter  et  consolider  la  pensée,  surtout  dans  cette 
première  élaboration  de  la  science  sociologique.  Mais  les 
motifs  de  cette  importante  distinction  logique  sont  d'ailleurs 
encore  plus  puissants  dans  l'étude  de  la  vie  collective  de  l'hu- 
manité que  pour  la  biologie  individuelle.  Afin  de  mieux  ap- 
puyer ce  grand  précepte  de  philosophie  positive,  j'ai  établi, 
en  général,  dès  la  deuxième  leçon,  que  chaque  branche  ra- 
tionnelle de  l'histoire  naturelle,  outre  qu'elle  exige  direjcte- 
mentla  connaissance  préalable  d'un  ordre  correspondant  de 
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lois  fondamentales^  suppose  toujours  aussi  plus  ou  moins 
une  application  combinée  de  Fensemble  des  lois  relatives  à 
tous  les  différents  ordres  de  phénomènes  essentiels.  Cette 
solidarité  nécessaire  se  vérifie,  d'une  manière  encore  plus 
prononcée,  dans  le  cas  actuel  ;  puisqu'il  serait,  par  exem- 
ple, impossible  de  concevoir  l'histoire  effective  de  l'huma- 
nité isolément  de  Thistoire  réelle  du  globe  terrestre, 
théâtre  inévitable  de  son  activité  progressive,  et  dont  les 
divers  états  successifs  ont  dû  certainement  exercer  une  haute 
influence  sur  la  production  graduelle  des  événements  hu- 
mains, même  depuis  l'époque  où  les  conditions  physiques 
et  chimiques  de  notre  planète  ont  commencé  à  y  permettre 
l'existence  continue  de  l'homme.  Il  n'est  pas  moins  certain, 
en  sens  inverse,  que  toute  véritable  histoire  de  la  terre  exige 
nécessairement,  à  un  degré  quelconque^  la  considération 
simultanéede  l'histoire  deThumanité,  àcause  delà  puissante 
réaction,  d'ailleurs  incessamment  croissante^  que  le  déve- 
loppement de  notre  activité  a  dû  exercer,  dans  tous  les  âges 
de  la  vie  sociale^  pour  modifler,  à  tant  d'égards,  l'état  gé- 
néral de  la  surface  terrestre.  Plus  on  approfondira  ce  grand 
sujet  de  méditations,  mieux  on  sentira  que  l'histoire  natu- 
relleproprementdite,  toujours  essenliellementsyuthétique, 
ne  saurait  acquérir  une  véritable  rationnalilé  tant  que  tous 
les  ordres  élémentaires  de  phénomènes  n'y  seront  point  si- 
multanément considérés;  tandis  que,  au  contraire,  la 
philosophie  naturelle  proprement  dite  doit  conserver  un 
caractère  éminemment  analytique,  sans  lequel  il  n'y  aurait 
aucun  espoir  de  parvenir  jamais  à  dévoiler  nettement  les 
lois  fondamentales  correspondantes  à  chacune  de  ces  diver- 
ses catégories  générales.  Une  telle  opposition  de  vues  et  de 
méthodes  entre  les  deux  grandes  sections  du  système  total 
des  spéculations  humaines,  doit  faire  hautement  ressortir 
combien  il  importe  de  respecter  scrupuleusement  et  de 


iC  PHYSIQUE  SOCIALE. 

• 

rendre  de  plus  en  plus  sensible  cette  indispensable  division 
scientifique,  sans  laquelle  on  peut  assurer  que  Tétude  de  la 
nature  ne  saurait  vraiment  sortir  de  sa  confusion  primi- 
tive, surtout  envers  les  phénomènes  les  plus  complexes. 
Ainsi^  l'histoire  vraiment  rationnelle  des  différents  êtres  exis- 
tants, individuels  ou  collectifs,  ne  pourra  commencer,  sous 
aucun  rapport,  à  devenir  régulièrement  possible  que  lorsque 
enfin  le  système  entier  des  sciences  fondamentales  aura  été 
préalablement  complété  par  la  création  de  la  sociologie, 
comme  je  Pai  souvent  expliqué  dans  cet  ouvrage.  Jusque 
alors,  tous  les  divers  renseignements  historiques  que  Ton 
continuera  à  recueillir,  à  l'égard  d'un  ordre  quelconque  de 
phénomènes,  devront  être  essentiellement  réservés  comme 
des  matériaux  ultérieurs  pour  la  véritable  histoire,  au  temps 
de  sa  maturité  propre  :  leur  principal  office  immédiat,  dans 
l'élaboration  de  la  science  réelle^  se  réduit  seulement  à 
fournir,   aux  branches  correspondantes  de  la  philosophie 
naturelle,  des  faits  destinés  à  manifester  ou  à  confirmer  les 
lois  abstraites  et  générales  dont  elle  poursuit  la  recherche. 
Cette  subordination  nécessaire  et  constatée  ne  peut  certes 
présenter  aucune  exception  envers  les  phénomènes  sociaux, 
où  elle  est,  au  contraire,  bien  plus  profondément  indis- 
pensable. Si  tous  les  naturalistes  conviennent  aujourd'hui 
que  la  véritable  histoire  de  la  terre  ne  saurait  être  encore 
suffisamment  conçue,  non-seulement  faute  de  documents 
assez  complets,  mais  surtout  parce  que  les  diverses  lois 
naturelles  dont  elle  dépend  sont  jusqu'ici  trop  peu  connues, 
à  combien  plus  forte  raison  doit-on  regarder  comme  chimé- 
rique toute  tentative  actuelle  pour  constituer  directement 
l'histoire  beaucoup  plus  complexe  des  sociétés  humaines! 
Il  est  donc  sensible  que  la  sociologie  doit  seulement  emprun- 
ter, à  l'incohérente  compilation  de  faits  déjà  improprement 
qualifiée  d'Ais^oîVe,  les  renseignementssusceptiblesde  mettre 
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en  évidence,  d'après  les  principes  de  la  Ihéorie  biologique 
de  rhomme^  les  lois  fondamentales  de  la  sociabilité  :  ce  qui 
exige  presque  toujours,  à  l'égard  de  chaque  donnée  ainsi 
obtenue,  une  préparation  indispensable^  et  quelquefois  fort 
délicate,  afin  de  la  faire  passer  de  Tétat  concret  à  l'état 
abstrait,  en  la  dépouillant  des  circonstances  purement 
particulières  et  secondaires  de  climat,  de  localité,  etc.,  sans 
y  altérer  cependant  la  partie  vraiment  essentielle  et  géné- 
rale de  l'observation;  et^  quoique  cette  épuration  préala- 
ble ne  puisse  être  ici  sans  doute  qu'une  simple  imitation  de 
ce  que  les  astronomes,  les  physiciens,  les  chimistes  et  les 
biologistes  pratiquent  maintenant  d'ordinaire  envers  leurs 
phénomènes  respectifs,  la  complication  supérieure  des 
phénomènes  sociaux  y  devra  constamment  rendre  plus 
difficile  cette  élaboration  préliminaire,  lors  môme  que  la 
positivité  de  leur  étude  sera  enfin  unanimement  reconnue. 
Quant  àla  réaction  capitale  que  Tinstitution  de  la  dynamique 
sociale  devra  nécessairement  exercer  sur  le  perfectionne- 
ment de  l'histoire  proprement  dite^  et  que  la  suite  de  ce 
volume  commencera,  j'espère,  à  manifester  d'une  manière 
incontestable,  elle  consistera  surtout  à  disposer,  dans  l'en- 
semble du  passé  humain,  une  suite  rationnelle  de  jalons 
fondamentaux,  propres  à  rallier  et  à  diriger  toutes  les 
observations  ultérieures  ;  ces  jalons  devant  être  d'ailleurs 
d'autant  plus  rapprochés^  que  nous  avancerons  davantage 
vers  les  temps  actuels,  vu  l'accélération  toujours  croissante 
du  mouvement  social. 

L'opération  historique  que  nous  allons  ici  entreprendre 
sommairement^  pour  constituer  la  sociologie  dynamique, 
devant  ainsi  avoir^  par  sa  nature,  et  conformément  à  sa 
destination,  un  caractère  essentiellement  abstrait,  une 
coïncidence  heureuse  et  nécessaire,  raffranchit  dès  lors 
spontanément  d'une  foule  de  difficultés  accessoires  ou  pré- 
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liminaires,  dont  elle  eût  été,  du  point  de  vue  ordinaire,  ra- 
dicalement entravée,  et  que  l'extrême  imperfection  actuelle 
de  nos  connaissances  réelles  n'aurait  pas  permis  de  sur- 
monter suffisamment,  même  après  avoir  sévèrement  écarté 
toutes  les  questions  inaccessibles  ou  chimériques  sur  les 
diverses  origines  sociales,  qu'entretient  encore  l'enfance 
trop  prolongée  d'une  telle  étude  chez  la  plupart  des  philo- 
sophes contemporains.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  s'il 
fallait  maintenant  constituer  une  véritable  histoire  concrète 
de  l'humanité,  on  éprouverait  certainement  beaucoup 
d'embarras  à  combiner  convenablement  les  conceptions 
sociologiques  avec  les  considérations  géologiques  :  car, 
quelque  indispensable  que  fût  alors,  à  cet  effet,  une  pareille 
combinaison,  on  ne  pourrait  cependant  Tinstituer  aujour- 
d'hui avec  succès,  à  cause  de  l'état  beaucoup  trop  impar- 
fait, non-seulement  delà  sociologie,  ce  qui  est  évident, 
mais  aussi,  au  fond,  de  la  géologie  elle-même,  quoique, 
en  apparence,  fort  avancée.  Il  en  serait  de  même  envers 
les  diverses  influences  plus  ou  moins  accessoires  de  climat, 
de  race,  etc.,  qui  se  présenteraient,  de  toute  nécessité,  dans 
l'étude  concrète  du  développement  humain,  et  qui,  sans 
aucun  doute,  ne  sauraient  être  maintenant  appréciées  d'une 
manière  vraiment  rationnelle,  puisqu'elles  ne  pourront  de- 
venir scientiflquement  jugeables  qu'après  une  élaboration 
suffisante  des  lois  sociologiques,  comme  je  l'ai  démontré 
au  quarante-huitième  chapitre.  La  distinction  fondamen- 
tale entre  les  deux  points  de  vue  abstrait  et  concret  dissipe 
heureusement,  ici  comme  ailleurs,  delà  manière  la  plus 
directe,  tous  ces  embarras  autrement  insurmontables  ;  ce 
qui  doit  faire  hautement  ressortir  l'extrême  importance 
d'une  telle  division  philosophique,  dont  je  ne  saurais  trop 
recommander  l'examen,  parce  que,  sans  être  aujourd'hui 
jamais  contestée  en  principe  par  les  bons  esprits,  elle  reste 
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en  effet  trôs-imparfâilement  appréciée,  môme  chez  les  plus 
émioentes  intelligences.  Nous  devrons  donc  apprendre  à 
réserver  systématiquement  pour  une  époque  scientifique 
plus  avancée  un  grand  nombre  de  questions  incidentes  de 
sociologie  concrète,  dont  la  considération  immédiate  en- 
traverait radicalement  le  développement  naissant  de  la  so- 
ciologie abstraite,  quelque  profond  intérêt  que  puissent 
souvent  présenter  de  semblables  recherches.  L'esprit  hu- 
main, maintenant  habitué  à  ces  ajournements  rationnels, 
à  regard  des  plus  simples  phénomènes^  ne  saurait^  sans 
doute,  se  dispenser  de  la  môme  sagesse  envers  les  phéno- 
mènes les  plus  complexes  que  notre  intelligence  puisse  ja- 
mais aborder. 

Pour  mieux  préciser,  par  un  dernier  éclaircissement 
préalable,  ce  grand  précepte  logique,  sans  lequel  j*ose  as* 
surer  que  la  dynamique  sociale  resterait  nécessairement 
impossible,  il  me  suffira  d'indiquer  ici  un  seul  exemple 
important  de  ces  questions  intéressantes,  qu'il  faut  aujour- 
d'hui savoir  soumettre  à  un  indispensable  ajournement, 
motivé  sur  leur  nature  essentiellement  concrète.  Je  choisis, 
à  cet  effet,  attendu  sa  haute  importance,  l'explication  spé- 
ciale de  l'agent  et  du  théâtre  de  l'évolution  sociale  la  plus 
complète,  de  celle  qui,  d'après  les  motifs  précédemment 
indiqués,  doit  ôtre  le  sujet  presque  exclusif  de  notre  opé- 
ration historique.  Pourquoi  la  race  blanche  possède-t-elle, 
d'une  manière  si  prononcée,  le  privilège  effectif  du  prin- 
cipal développement  social,  et  pourquoi  l'Europe  a-t-elle 
été  le  lieu  essentiel  de  cette  civilisation  prépondérante? 
Ce  double  sujet  de  méditations  corrélatives  a  dû  sans  doute 
vivement  stimuler  plus  d'une  fois  l'intelligente  curiosité 
des  philosophes,  et  môme  des  hommes  d'État.  Mais,  quel- 
que intérêt  et  quelque  importance  que  présente  évidemment 
une  semblable  recherche,  il  faut  avoir  la  sagesse  de  la  ré* 
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server  jusque  après  la  première  élaboration  abstraite  des 
lois  fondamentales  du  développement  social,  sans  lesquelles 
cette  question  serait  toujours  essentiellement  prématurée, 
malgré  les  plus  ingénieuses  tentatives,  qui  ne  sauraient 
procurer,  à  cet  égards  que  des  aperçus  partiels  et  isolés, 
nécessairement  insuffisants.  Sans  doute,  on  aperçoit  déjà^ 
sous  le  premier  aspect,  dans  l'organisation  caractéristi- 
que de  la  race  blanche,  et  surtout,  quant  à  l'appareil  céré- 
bral, quelques  germes  positifs  de  sa  supériorité  réelle  ; 
encore  tous  les  naturalistes  sont-ils  aujourd'hui  fort  éloignés 
de  s'accorder  convenablement  à  cet  égard.  De  même,  sous 
le  second  point  de  vue^  on  peut  entrevoir,  d'une  manière 
un  peu  plus  satisfaisante,  diverses  conditions  physiques, 
chimiques  et  même  biologiques,  qui  ont  dû  certainement 
influer,  à  un  degré  quelconque,  sur  l'éminente  propriété 
des  contrées  européennes  de  servir  jusqu'ici  de  théâtre 
essentiel  à  cette  évolution  prépondérante  de  l'humanité  (i). 


(1)  Telles  sont,  par  exemple,  soasle  rapport  physique,  outre  la  situation, 
thermologiquement  si  avantageuse,  sous  la  zone  tempérée,  Texistence  de 
l'admirable  bassin  de  la  Méditerranée,  autour  duquel  a  dû  surtout  s'effec- 
tuer d'abord  le  plus  rapide  développement  social,  dès  que  l'art  nautique 
est  devenu  assez  avancé  pour  permettre  d'utiliser  ce  précieux  intermé- 
diaire, offrant,  à  l'ensemble  des  nations  riveraines,  à  la  fois  la  contiguïté 
propre  à  faciliter  des  relations  suivies,  et  la  diversité  qui  les  rend  impor- 
tantes Â  une  réciproque  stimulation  sociale.  Pareillement,  sous  le  point 
de  vue  chimique,  l'abondance  plus  prononcée  du  fer  et  de  la  houille  dans 
ces  contrées  privilégiées  a  dû  certainement  y  contribuer  beaucoup  à  accé- 
lérer l'évolution  humaine.  Enfin,  sous  l'aspect  biologique,  soit  phytolo- 
gique,  soit  zoologique,  il  est  clair  que  ce  môme  mUieu  ayant  été  plus 
favorable,  d'une  part  aux  principales  cultures  alimentaires,  d'une  autre 
part  au  développement  des  plus  précieux  animaux  domestiques,  la  civili- 
lisation  a  dû  s'y  trouver  aussi,  par  cela  seul,  spécialement  encouragée. 
Mais,  quelque  importance  réelle  qu'on  puisse  déjà  attacher  à  ces  divers 
aperçus,  de  telles  ébauches  sont  évidemment  bien  loin  de  suffire  encore 
à  l'explication  vraiment  positive  du  phénomène  proposé  :  et,  lorsque  la 
formation  convenable  de  la  dynamique  sociale  aura  ultérieurement  permis 
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L'esprit  radicalement  vague  de  la  philosophie  théologico- 
métapbysique,  qui  domine  encore  dans  toutes  les  études 
sociales,  a  dû  souvent  porter  à  regarder  comme  très-satis- 
faisantes^ à  l'un  ou  à  l'autre  titre,  les  explications  ainsi 
hasardées  jusqu'ici  sur  une  telle  question,  que  cette  philo- 
sophie est  d'ailleurs  très-peu  portée  d'ordinaire  à  se  poser 
sérieusement.  Mais,  si  une  intelligence  quelconque,  conve- 
nablement préparée  par  Thahitude  des  spéculations  posi- 
tives envers  les  autres  phénomènes  naturels,  mettait  au- 
jourd'hui en  regard  l'ensemble  des  vrais  documents  déjà 
•obtenus  à  ce  sujet  avec  une  appréciation  réelle  de  la 
difficulté  qu'on  prétend  ainsi  résoudre,  elle  ne  manque- 
rait pas  de  reconnaître  aussitôt  leur  profonde  insuffisance. 
Or^  cette  insuffisance  nécessaire  ne  tient  pas  seulement, 
comme  on  pourrait  d'abord  le  croire,  à  ce  que,  sous  l'un 
ou  l'autre  aspect,  ces  renseignements  sont  jusqu'ici  trop 
peu  multipliés  et  trop  imparfaits  ;  il  faut  surtout  l'attri- 
buer à  une  cause  plus  intime  et  plus  puissante,  à  l'absence 
de  toute  saine  théorie  sociologique,  propre  à  mesurer  la 
vraie  portée  scientifique  de  chaque  aperçu,  et  môm6  à 
diriger  leur  élaboration  ultérieure;  sans  cette  lumière 
générale  et  préalable,  il  est  clair  qu'on  ne  saurait  jamais  si 
même  on  est  parvenu  à  réunir  enfin  tous  les  éléments  in- 
dispensables à  une  décision  vraiment  rationnelle.  Il  est 
donc  impossible  ici  de  méconnaître  la  haute  nécessité  logi- 
que d'ajourner  systématiquement  cette  grande  discussion 
de  sociologie  concrète  jusqu'à  ce  que  les  lois  fondamentales 
de  la  sociabilité  aient  été  abstraitement  établies,  au  moins 
dans  leur  principal  ensemble  :  et  je  ne  doute  pas  que  ceite 

de  tenter  directement  une  telle  explication,  il  est  même  évident  que 
chacune  des  indications  précédentes  aura  préalablement  besoin  d*ôtre 
soumise  à  une  scrupuleuse  révision  scientifique,  fondée  sur  Tensemble  de 
ia  philosophie  naturelle. 
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seule  indication,  relative  à  un  cas  aussi  caractéristique,  ne 
dispose  le  lecteur  à  apprécier  spécialement,  sur  chacune 
des  questions  analogues  que  la  suite  des  idées  pourra  pré- 
senter ou  susciter,  l'indispensable  réserve  philosophique 
dont  j'ai  précédemment  posé^  d'une  manière  directe,  le 
vrai  principe  général.  L'extrême  nouveauté  et  la  difficulté 
supérieure  de  la  science  que  je  m'efforce  de  créer  ne  me 
permettront  pas  toujours  peut-être  de  rester  moi-même 
strictement  fidèle  à  cet  important  précepte  de  logique 
positive:  mais  j'aurai  du  moins  suffisamment  averti  le  lec- 
teur, qui  pourra  ainsi  rectifier  spontanément  les  déviations 
involontaires  auxquelles  je  me  laisserais  insensiblement 
entraîner. 

Ayant  désormais  convenablement  caractérisé,  par  l'en- 
semble des  considérations  précédentes,  le  véritable  esprit 
qui  doit  ici  nécessairement  présider  à  l'emploi  rationnel 
des  observations  historiques,  il  ne  me  reste  plus,  avant  de 
procéder  directement  à  l'appréciation  sommaire  du  déve- 
loppement social,  qu'à  achever,  pour  mieux  prévenir  toute 
conTusion  essentielle,  de  déterminer,  avec  plus  de  précision 
que  je  n'ai  pu  le  faire  au  chapitre  précédent,  le  mode  ré- 
gulier de  définition  des  époques  successives  que  nous  de- 
vrons ensuite  examiner.  Ma  loi  fondamentale  d'évolution 
fixe  sans  doute  spontanément^  à  l'abri  de  tout  arbitraire,  le 
princips^l  attribut  et  la  coordination  générale  de  ces  diverses 
phases,  en  les  rattachant  toujours  à  l'état  correspondant, 
théologique^  métaphysique,  ou  positif  du  système  philo- 
sophique élémentaire  des  conceptions  humaines.  Néan- 
moins, il  reste  encore  à  ce  sujet  une  incertitude  secondaire, 
que  je  dois  d'abord  dissiper  rapidement,  et  provenant  de 
la  progression  nécessairement  inégale  de  ces  difi'érents 
ordres  de  pensées,  qui,  n'ayant  pu  marcher  du  même  pas, 
suivant  la  loi  hiérarchique  étfiblie  au  début  de  ce  Traité, 
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ont  dû  faire  jusqu'ici  fréqaemmeDt  coexister,  par  exemple, 
Tétat  métaphysique  d'une  certaine  catégorie  intellectuelle, 
avec  l'état  tbéologique  d'une  catégorie  postérieure,  moins 
générale  et  plus  arriérée,  ou  avec  l'état  positif  d'une  autre 
antérieure,  moins  complexe  et  plus  avancée,  malgré  la 
tendance  continue  de  l'esprit  humain  à  l'unité  de  méthode 
et  à  rhomogénéité  de  doctrine.  Cette  apparente  confusion 
doit,  en  effet,  d'abord  produire,  chez  ceux  qui  n'en  ont  pas 
bien  saisi  le  principe,  une  fâcheuse  hésitation  sur  le  vrai 
caractère  philosophique  des  temps  correspondants.  Mais^ 
afin  de  la  prévenir  ou  de  la  dissiper  entièrement^  il  suffit 
ici  de  discerner,  en  général,  d'après  quelle  catégorie  intel- 
lectuelle doit  être  surtout  jugé  le  véritable  état  spéculatif 
d'une  époque  quelconque.  Or,  tous  les  motifs  essentiels 
concourent  spontanément,  à  cet  égard,  pour  indiquer, 
avec  une  pleine  évidence,  l'ordre  de  notions  fondamentales 
le  plus  spécial  et  le  plus  compliqué,  c'est-à-dire  celui  des 
idées  morales  et  sociales,  comme  devant  toujours  fournir 
la  base  prépondérante  d'une  telle  décision  ;  non-seulement 
en  vertu  de  leur  propre  importance,  nécessairement  très- 
supérieure  dans  le  système  mental  de  presque  tous  les 
hommes,  mais  aussi,  chez  les  philosophes  eux-mêmes,  par 
suite  de  leur  position  rationnelle  à  l'extrémité  de  la  vraie 
hiérarchie  encyclopédique,  établie  au  début  de  ce  Traité. 
Par  cette  double  influence,  le  caractère  intellectuel  de 
cll^que  époque  doit,  en  effet,  se  trouver  constamment 
dominé  par  celui  d'un  tel  genre  de  spéculations  humaines. 
C'est  seulement  quand  un  nouveau  régime  mental  a  pu 
s'étendre  jusqu'à  cette  extrême  catégorie,  que  l'on  peut 
regarder  l'évolution  correspondante  comme  pleinement 
réalisée,  sans  qu'il  puisse  alors  rester  aucune  crainte  ou 
espoir  quelconque  de  retour  à  l'état  antérieur  :  l'avance- 
ment plus  rapide  des  catégories  plus  générales  et  moins 
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compliquées  ne  peut  essentiellement  servir  jusque-là  qu'à 
constater,  dans  chaque  phase,  les  germes  indispensables 
de  la  suivante^  sans  que  son  caractère  propre  en  puisse 
être  principalement  affecté  ;  ces  considérations  accessoires 
ne  pourraient  du  moins  être  autrement  employées  que  pour 
subdiviser  les  époques,  à  un  degré  dont  il  serait  mainte- 
nant trop  prématuré  de  s'occuper  spécialement.  Ainsi, 
nous  devrons  regarder,  par  exemple,  l'époque  théologique 
comme  subsistant  encore,  tant  que  les  idées  morales  et 
politiques  auront  conservé  un  caractère  essentiellement 
théologique,  maigre  le  passage  d'autres  catégories  intel- 
lectuelles à  Tétat  purement  métaphysique,  et  quand  même 
l'état  vraiment  positif  aurait  déjà  commencé  pour  les  plus 
simples  d'entre  elles  :  pareillement,  il  faudra  prolonger 
l'époque  métaphysique  proprement  dite  jusqu'à  la  positi- 
vité  naissante  de  cet  ordre  prépondérant  de  conceptions 
humaines.  Par  cette  manière  de  procéder,  l'aspect  essen- 
tiel de  chaque  époque  demeurera  aussi  prononcé  que  pos- 
sible, tout  en  laissant  nettement  ressortir  la  préparation 
spontanée  de  l'époque  suivante. 

Cet  ensemble  indispensable  d'explications  préalables 
étant  maintenant  complété ,  commençons  directement 
l'étude  sommaire  du  développement  social,  d'après  la  loi 
fondamentale  d'évolution  établie  au  chapitre  précédent; 
mais  sans  remonter  toutefois  jusqu'à  cet  âge  préliminaire, 
dont  la  biologie  doit  fournir  à  la  sociologie  la  détermination 
essentielle,  que  je  puis,  par  conséquent,  supposer  ici  suf- 
fisamment effectuée  aujourd'hui^  afin  de  ne  point  ralentir, 
contrairement  à  la  principale  destination  de  cet  ouvrage, 
la  marche  nécessairement  très-rapide  de  notre  opération 
historique^  et  en  réservant,  comme  je  Tai  déjà  indiqué, 
pour  le  traité  spécial,  une  analyse  philosophique  très-im- 
portante, qui,  à  vrai  dire,  n'a  jamais  été  convenablement 
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instituée.  Nous  devons,  en  général,  nous  attacher,  d'une 
part^  à  l'appréciation  rationnelle  du  véritable  caractère 
propre  à  chaque  phase  successive  ;  et^  d'une  autre  part,  à  y 
constater  nettement  sa  filiation  nécessaire  envers  la  pré- 
cédente, ainsi  que  sa  tendance  non  moins  inévitable  à  pré- 
parer graduellement  la  suivante,  de  façon  à  réaliser  peu  à 
peu  l'enchaînement  positif  dont  j'ai  déjà  établi  le  principe. 
Les  mômes  motifs  fondamentaux  qui  ont  démontré,  avec 
tant  d'évidence,  au  chapitre  précédent,  l'inévitable  spon- 
tanéité générale  d'un  état  intellectuel  pleinement  théolo- 
gique, n'auraient  ici  besoin  que  d'être  examinés  avec  plus 
de  précision  pour  prouver,  au  moins  aussi  clairement^  que 
toujours  et  partout  ce  premier  régime  mental  de  l'huma- 
nité a  dû  nécessairement  commencer  par  un  état  complet, 
plus  ou  moins  prononcé  mais  ordinairement  très-durable, 
de  pur  fétichisme^  constamment  caractérisé  par  l'essor  libre 
et  direct  de  notre  tendance  primitive  à  concevoir  tous  les 
corps  extérieurs  quelconques,  naturels  ou  artificiels,  comme 
animés  d'une  vie  essentiellement  analogue  à  la  nôtre,  avec 
de  simples  différences  mutuelles  d'intensité.  Cette  constitu- 
tion originaire  des  spéculations  humaines  serait  sans  doute 
difficile  à  méconnaître  aujourd'hui,  soit  qu'on  l'examinât 
à  priori  du  point  de  vue  rationnel  où  nous  place  l'ensemble 
de  la  théorie  biologique  de  l'homme,  soit  en  l'étudiant  à 
posteriori  d'après  tous  les  renseignements  exacts  que  l'on 
peut  combiner  sur  ce  premier  âge  social  :  enfin,  l'appré- 
ciation judicieuse  du  développement  individuel  confirme- 
rait évidemment,  à  cet  égard,  l'analyse  immédiate  de  l'évo- 
lution collective.  Beaucoup  de  philosophes  sont  néanmoins 
parvenus,  d'après  des  méthodes  vagues  et  vicieuses,  à  obs- 
curcir profondément  des  notions  aussi  irrécusables,  en 
s'effbrçant  d'établir,  au  contraire,  que  le  point  de  départ 
iotellectuel  a  dû  consister  dans  le  polythéisme  proprement 
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(Ht,  c'est-à-dire  dans  la  croyance  spontanée  à  des  ôtres 
surnaturels,  distincts  et  indépendants  de  la  matière,  passi- 
vement soumise,  pour  tous  ses  phénomènes,  à  leurs  volon- 
tés suprêmes.  Quelques-uns  môme,  qui^  malgré  leur  pré- 
tendue résolution  préalable  de  tout  examiner  librement, 
subissaient,  à  leur  insu,  l'empire,  si  rarement  évitable,  des 
opinions  vulgairement  consacrées,  sont  allés  jusqu'à  inter- 
vertir entièrement  la  progression  naturelle  des  idées  théo- 
logiques, en  voulant  représenter  le  monothéisme  rigoureux 
comme  la  véritable  source  primordiale^  d'où  seraient  en- 
suite issus^  par  corruption  graduelle,  le  fétichisme  après  le 
polythéisme  (1  ).  Il  serait  certainement  superflu  de  s'arrôter 
ici  à  discuter  aucunement  ces  diverses  aberrations,  si  ma- 
nifestement contraires,  non-seulement  à  l'ensemble  des 
observations  les  plus  décisives  sur  l'homme  et  sur  la  so- 
ciété, mais  encore  à  toutes  les  lois  les  mieux  établies  sur 
la  marche  nécessairement  toujours  graduelle  de  notre  in- 
telligence, jusque  dans  les  plus  simples  exercices.  A  tous 
égards,  notre  vrai  point  de  départ,  intellectuel  ou  moral^ 
est  inévitablement  beaucoup  plus  humble  que  ne  l'indiquent 
ces  fantasques  suppositions  :  l'homme  a  partout  commencé 
par  le  fétichisme  leplusgrossier,  comme  par  l'anthropopha- 
gie la  mieux  caractérisée  ;  malgré  l'horreur  et  le  dégoût 
que  nous  éprouvons  justement  aujourd'hui  au  seul  souvenir  ' 


(1)  Une  telle  hypothèse  ne  saurait  être  vraiment  soutenable  que  pour 
ceux  qui  admettent,  à  cet  égard,  une  révélation  directe  et  spéciale,  suivant 
Tesprit  du  système  catholique.  Encore  faudrait-il,  même  alors,  concevoir 
cette  révélation  comme  presque  continue,  ou  du  moins  fréquemment  re- 
nouvelée, afin  de  combattre  sans  cesse  le  retour  toujours  imminent  à  la 
marche  vraiment  naturelle  :  ainsi  que  le  vérifie  clairement  le  cas  des 
Hébreux,  malgré  leur  divin  enseignement,  fortifié  des  précautions  les  plus 
puissantes  et  les  mieux  soutenues,  incapables  néanmoins,  en  tant  d'occa- 
sions, d'y  contenir  suffisamment  Tinstinct  spontané  vers  Tidolâtrie  pri- 
mitive. 
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d'une  semblable  origine^  notre  principal  orgueil  collectif 
doit  consister  précisément,  non  à  méconnaître  vainement 
un  tel  début,  mais  à  nous  glorifier  de  l'admirable  évolu- 
tion dans  laquelle  la  supériorité^  graduellement  développée^ 
de  notre  organisation  spéciale  nous  a  enfin  tant  élevés  au- 
dessus  de  cette  misérable  situation  primitive,  où  aurait 
sans  doute  indéfiniment  végété  toute  espèce  moins  heureu- 
sement douée. 

D'autres  philosophes,  plus  rapprochés,  à  ce  sujet,  du  vé- 
ritable esprit  scientifique,  tout  en  admettant  cette  progres- 
sion évidente  et  nécessaire  du  fétichisme  au  polythéisme  et 
ensuiteati  monothéisme,  sans  laquelle  la  marche  générale  de 
l'humanité  seraitessentiellement  inintelligible,  sont  tombés, 
à  leur  tour,  dans  une  erreur  inverse  de  la  précédente,  et 
qui,  beaucoup  moins  grave,  mérite  cependant  d'être  ici 
sommairement  signalée,  afin  de  prévenir,  autant  que  pos- 
sible, toute  déviation  quelconque  relativement  à  ce  terme 
primordial,  dont  l'altération  rejaillirait  naturellement  sur 
tout  le  reste  de  la  série  sociale.  Cette  erreur  secondaire 
consiste  à  regarder  le  fétichisme  comme  n'ayant  point 
strictement  caractérisé  le  régime  mental  primitif^  en  ce 
sens  que  ce  premier  état,  quelque  grossier  qu'il  'soit  en 
effet,  aurait  été  néanmoins  toujours  précédé  lui-môme  par 
une  enfance  encore  plus  imparfaite,  od  l'homme,  exclusi- 
vement occupé  d'une  conservation  trop  entravée,  ne  pré- 
senterait qu'une  existence  toute  matérielle,  sans  aucun  souci 
d'opinions  spéculatives  quelconques,  réduites  môme  au 
degré  le  plus  élémentaire  et  le  plus  spontané  :  tels  se- 
raient, par  exemple,  encore  aujourd'hui,  les  malheureux 
habitants  de  lai  Terre  de  Feu,  de  diverses  parties  de  l'O- 
céanie^  de  quelques  parties  de  la  côte  nord-ouest  d'Amé- 
rique, etc.  Une  semblable  hypothèse  n'altérerait  point 
essentiellement,  à  la  manière  des  précédentes,  notre  pro- 
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gressioQ  fondamentale;  elle  n'aurait  évidemment  d'autre 
effet  que  d'y  superposer  un  terme  préliminaire,  dont  la 
considération  propre  pourrait  être  presque  toujours  écar- 
tée dans  l'usage  ultérieur  de  la  série  sociale.  Mais  la  rec- 
tification de  cette  illusion^  d'ailleurs  aisément  explicable, 
n'en  offre  pas  moins,  sous  un  autre  aspect  philosophique, 
une  véritable  importance  afin  de  maintenir  scrupuleuse- 
ment l'unité  et  l'invariabilité  nécessaires  de  la  constitution 
fondamentale  de  l'homme^  si  indispensable,  comme  je  l'ai 
montré^  au  système  rationnel  de  la  sociologie  positive.  On 
voit,  en  effet,  que,  d'après  cette  hypothèse,  les  besoins 
purement  intellectuels  n'auraient  pas  toujours  existé,  sous 
une  forme  quelconque,  dans  l'humanité,  et  qu'il  faudrait  y 
admettre  une  époque  où  ils  auraient  absolument  pris  nais- 
sance, sans  aucune  autre  manifestation  antérieure  :  ce  qui 
serait  directement  contraire  à  ce  grand  principe,  fourni  à 
la  sociologie  parla  biologie,  que,  toujours  et  partout,  l'or- 
ganisme humain  a  dû  présenter,  à  tous  égards,  les  mômes 
besoins  essentiels,  qui  n'ont  pu  successivement  différer,  en 
aucun  cas,  que  par  leur  degré  de  développement  et  leur 
mode  correspondant  de  satisfaction.  Une  telle  position  de 
la  question  suffit  certainement  pour  la  résoudre^  et  mon- 
tre aussitôt  que  cette  opinion  doit  nécessairement  résul- 
ter d'une  fausse  appréciation  des  faits.  Dans  l'état  môme 
d'idiotisme  et  de  démence,  où  l'homme  paraît  rabaissé  au- 
dessous  d'un  grand  nombre   d'animaux   supérieurs,  on 
pourrait  encore  constater,   avec  les  précautions  conve- 
nables, l'existence  d'un  certain  degré  d'activité  purement 
spéculative,  qui  se  satisfait  alors  par  un  fétichisme  très- 
grossier.  Combien  serait-il  donc  irrationnel,  à  plus  forte 
raison,  de  penser  que,  à  aucun  âge  de  Tenfance  sociale, 
l'homme  normal,  et  doué,  au  moins  implicitement,  de  tou- 
tes ses  facultés,  ait  pu  jamais  ôtre  livrée  d'une  manière  ri- 
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goureusement  exclusive,  à  une  vie  purement  matérielle  de 
guerre  ou  de  chasse,  sans  aucune  manifestation  quelconque 
des  besoins  intellectuels,  quelque  oppressive  qu'on  veuille 
alors  supposer  la  puissance  d'un  milieu  défavorable.  En 
principe,  cette  hypothèse  serait  évidemment  insouteùa- 
ble.  Mais  je  puis  d'ailleurs  facilement  indiquer  la  source 
très-naturelle  d'une  pareille  illusion,  que  me  semblent 
partager  encore  presque  tous  les  observateurs,  môme  les 
plus  judicieux  et  les  plussagaces,  qui  ont  étudié,  par  une  ex- 
ploration directe,  les  premiers  degrés  de  la  vie  sauvage  ; 
ce  qui  doit  faire  mieux  ressortir  l'utilité  de  cette  rectifica- 
tion. Il  suffit  de  remarquer,  à  cet  effets  que,  dans  ces  dif- 
férents cas^  Tabsence  réelle  d'idées  théologiques  quelcon- 
ques a  été  essentiellement  conclue,  non  d'une  conférence 
qui  n'eût  pu  môme  ôtre  convenablement  établie,  mais  du 
seul  défaut  de  tout  culte  organisé,  à  sacerdoce  plus  ou  moins 
distinct.  Or^commeje  l'expliquerai  ci-après,  le  fétichisme, 
de  sa  nature,  peut  se  développer  beaucoup  avant  de  donner 
lieu  à  aucun  véritable  sacerdoce,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint 
à  l'état  d'astrolàtrie,  ce  qui  arrive  souvent  fort  tard,  et  tout 
près  de  sa  transformation  finale  en  polythéisme  proprement 
dit.  Telle  est  la  simple  origine  de  cette  illusion,  qui,  mal- 
gré sa  gravité,  est,  au  fond,  très-excusable  chez  des  explo- 
rateurs qui  ne  pouvaient  ôtre  dirigés  par  aucune  théorie 
positive,  propre  &  prévenir  ou  à  réparer  toute  vicieuse  in- 
terprétation des  faits. 

On  a  dit;  il  est  vrai,  à  l'appui  d'une  telle  hypothèse,  que 
l'homme  a  dû  essentiellement  commencer  à  la  manière  des 
animaux.  Je  l'admets  en  effet,  sauf  la  supériorité  d'organi- 
sation, mais  en  niant  l'induction  qu'on  en  veut  tirer,  et  qui 
repose,  à  mes  yeux,  sur  une  fausse  appréciation  de  l'état 
mental  des  animaux  eux-mêmes.  Car  je  suis  convaincu  que 
les  animaux  assez  élevés  pour  manifester,  en  cas  de  loisir 
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suffisant,  une  certaine  activité  spéculative  (  et  beaucoup 
d'espèces  en  sont  assurément  susceptibles  ),  parviennent 
spontanément,  de  la  môme  manière  que  nous,  à  une  sorte 
de  fétichisme  grossier,  consistant  toujours  à  supposer  les 
corps  extérieurs,  môme  les  plus  inertes,  animés  de  passions 
et  de  volontés  plus  ou  moins  analogues  aux  impressions  per- 
sonnelles du  spectateur.  Une  judicieuse  exploration  de  Tin- 
telligence  des  animaux  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  réalité 
decette  similitude  essentielle,  sauf  la  différence  fondamen- 
tale que  présente  Tincontestable  aptitude  de  l'entendement 
humain  à  se  dégager  graduellement  deces ténèbres  primiti- 
ves, qui,  pour  les  autres  organismes,  môme  les  plus  éml- 
nents,  doivent,  au  contraire,  indéfiniment  persister  ;  excepté , 
peut-être,  chez  quelques  animaux  choisis,  un  faible  com- 
mencement de  polythéisme,  qu'il  faudrait  d'ailleurs  attri- 
buer surtout  au  contact  humain.  Que,  par  exemple,  un 
enfant  ou  un  sauvage,  d'une  part,  et,  d'une  autre  part, 
un  chien  ou  un  singe,  contemplent  une  montre  pour  la 
première  fois  :  il  n'y  aura,  sans  doute,  si  ce  n'est  quant  à  la 
manière  de  formuler,  aucune  profonde  diversité  immédiate 
dansia  conception  spontanée  qui,  aux  uns  et  aux  autres,  re- 
présentera cet  admirable  produit  de  l'industrie  humaine 
comme  une  sorte  d'animal  véritable,  ayant  ses  goûts  et  ses 
inclinations  propres  :  d'où  résulte,  par  conséquent,  sous  ce 
rapport,  un  fétichisme  radicalement  commun,  les  premiers 
ayant  seulement  le  privilège  exclusif  d'en  pouvoir  ultérieu- 
rement sortir.  Ainsi,  l'appréciation  rationnelle  du  véritable 
degré  de  similitude  nécessaire  entre  le  développement 
mental  de  l'homme  et  celui  des  autres  animaux  supérieurs, 
d'après  la  similitude  correspondante  de  leurs  organismes  cé- 
rébraux, n'aboutit  réellement  qu'à  confirmer  de  nouveau, 
bien  loin  de  l'altérer,  notre  proposition  générale  sur  le  vrai 
point  de  départ  intellectuel  de  l'humanité.. 
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Ëxclusivemenlhabitués  dès  longtemps  aune  théologie  émi- 
nemment méthaphysiqiie,  nous  devons  éprouver  aujour- 
d'hui beaucoup  d'embarras  à  comprendre  réellemenl  cette 
grossière  origine,  qui  a  dû  fréquemment  donner  lieu  à  de 
graves  méprises  involontaires.  C'est  ainsi  surtout  que  le  fé- 
tichisme a  môme  été  le  plus  souvent  confondu  avec  le  po- 
lythéisme, lorsqu'on  a  indûment  appliqué  à  celui-ci  la 
dénomination  usuelle  d'idolâtrie,  qui  ne  convient  certaine- 
ment qu'au  premier  ;  puisque  les  prêtres  de  Jupiter  ou  de 
Minerve  auraient  pu  sans  doute  aussi  légitimement  repous- 
ser le  reproche  banal  d'adoration  des  images  que  le  font 
aujourd'hui  nos  docteurs  catholiques  quant  à  l'injuste  accu- 
sation des  protestants.  Mais,  quoique  nous  soyons  heureuse- 
ment assez  éloignés  du  fétichisme  pour  ne  plus  le  concevoir 
aisément,  chacun  de  nous  n'a  qu'à  remonter  suffisamment 
dans  sa  propre  histoire  individuelle  pour  y  retrouver  la  fi- 
dèle représentation  d'un  tel  état  initial.  Tous  les  philoso- 
phes qui  sauront  aujourd'hui  se  dégager  convenablement  des 
opinions  vulgaires,  sentiront  aussitôt  que  le  fétichisme  cons- 
titue nécessairement  le  vrai  fond  primordial  de  l'esprit  théo- 
logique^  envisagé  dans  sa  plus  pure  naïveté  élémentaire,  et 
néanmoins  dans  sa  plus  entière  plénitude  intellectuelle  :  c'est 
laque  conviendrait  éminemméntlacélèbreformuledeBos- 
suet:  Tbu^  était  dieu^  excepté  Dieu  même^  pourvu  qu'on  l'ap- 
pliquât à  un  point  de  départ,  et  non  à  une  chimérique  dé- 
génération :  car  on  peut  strictement  dire,  en  elTet,  que, 
depuis  cette  première  époque^  le  nombre  des  dieux  a  été 
sans  cesse  en  décroissant,  comme  je  l'expliquerai  bientôt. 
Lorsque,  môme  aujourd'hui,  les  plus  éminents  penseurs  se 
laissent  involontairement  entraîner,  sous  l'influence  impar- 
faitement rectifiée  de  notre  vicieuse  éducation,  à  tenter  de 
pénétrer  le  mystère  de  la  production  essentielle  de  phéno- 
mènes quelconques,  simples  ou  compliqués,  dont  ils  igno- 
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rent  les  lois  naturelles^  ils  peuvent  alors  personnellement 
constater  cette  invariable  tendance  instinctive  à  concevoir 
la  génération  des  effets  inconnus  diaprés  les  passions  et  les 
affections  de  Tôtre  correspondant,  toujours  envisagé  comme 
vivant,  ce  qui  n'est  réellement  autre  chose  que  le  principe 
philosophique  du  fétichisme  proprement  dit.  Ceux  qui,  par 
exemple,  auront  souri  avec  le  plus  de  dédain  à  la  naïveté 
du  sauvage  animant  spontanément  la  montre  dont  il  ad- 
mire le  jeu,  pourraient,  à  leur  tour^  se  surprendre  eux-mê- 
mes plus  d'une  fois  dans  une  disposition  mentale  bien  peu 
supérieure,  malgré  leur  habitude  d'un  tel  spectacle,  quand 
ils  contemplent,  entièrement  étrangers  à  l'horlogerie,  les 
accidents  imprévus,  et  souvent  inexplicables,  dusàquelque 
dérangement  inaperçu  de  cetingénieux  appareil.  Il  nous  se- 
rait^ sans  doute^  très-difficile  de  contenir  alors  suffisam- 
ment la  disposition  naturelle  qui  nous  entraîne  à  regarder 
ces  altérations  comme  autant  d'indices  des  affections  ou  des 
caprices  d'un  être  chimérique,  si  la  puissance,  enfin  prépon- 
dérante, d'une  analogie  antérieure  déjà  fort  étendue^  ne 

« 

nous  conduisait  maintenant  à  calmer  notre  inquiétude  intel- 
lectuelle par  l'immédiate  supposition  générale  d'une  cer- 
taine lésion  mécanique,  ultérieurement  assignable,  comme 
en  beaucoup  d'autres  cas  semblables  préalablement  ana- 
lysés à  notre  entière  satisfaction. 

Ainsi,  la  philosophie  théologique,  convenablement  ap- 
profondie, a  toujours  évidemment  pour  base  nécessaire 
le  pur  fétichisme,  qui  divinise  instantanément  chaque 
corps  ou  chaque  phénomène  susceptibles  d'attirer  avec 
quelque  énergie  la  faible  attention  de  l'humanité  naissante. 
.  Quelques  transformations  essentielles  que  cette  philosophie 
primitive  puisse  ensuite  subir  graduellement,  une  judi- 
cieuse analyse  sociologique  y  pourra  toujours  mettre  à  nu 
ce  fond  primordial,  jamais  entièrement  dissimulé,  môme 
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dans  rélat  religieux  le  plus  éloigné  du  poinl  de  départ. 
Non-seulement,   par  exemple,  la  théocratie  égyptienne, 
dont  celle  des  Juifs  fut  certainement  une  simple  dériva- 
tion, a  dû  présenter,  aux  temps  de  sa  plus  grande  splen- 
deur, la  coexistence  régulière  et  très-prolongée,  dans  les 
différentes  castes  de  sa  hiérarchie  sacerdotale,  de  nos  trois 
âges  religieux,  puisque  les  rangs  inférieurs  étaient  encore 
restés  au  simple  fétichisme,  tandis  que  les  premiers  rangs 
étaient  en  pleine  possession  d'un  polythéisme  très-carac- 
térisé,  et  que  les  degrés  suprêmes  s'étaient  môme  déjà 
élevés  très-probablement  à  une  certaine  ébauche  du  mono- 
théisme :  mais,  en   scrutant  plus  profondément  l'esprit 
théologique,  on  peut,  en  outre,  y  reconnaître,  en  tout 
temps,  par  une  analyse  plus  directe  et  plus  décisive,  des 
traces  actuelles  très-prononcées  du  fétichisme  fondamen- 
tal; malgré  les  formes  les  plus  métaphysiques  qu'il  ait  pu 
affecter  chez  les  plus  subtiles  intelligences.  Qu'est-ce,  en 
effets  au  fond,  que  cette  célèbre  conception  de  l'âme  du 
monde  chez  les  anciens,  ou  cette  assimilation  plus  moderne 
de  la  terre  à  un  immense  animal  vivant,  et  tant  d'autres 
doctrines  analogues^  sinon  un  véritable  fétichisme,  vaine- 
ment déguisé  sous  un  pompeux  verbiage  philosophique  ? 
Il  n'y  a  là,  sans  doute,  comparativement  au  fétichisme  spon- 
tané des  temps  primitifs,  d'autre  différence  essentielle  que 
de  se  rapporter  à  des  êtres  collectifs  et  abstraits,  au  lieu 
d'êtres  purement  individuels  et  concrets.  De  nos  jours 
même^  qu'est-ce  réellement,  pour  un  esprit  positif,  que  ce 
ténébreux  panthéisme  dont  se  glorifient  si  étrangement, 
surtout  en  Allemagne,  tant  de  profonds  métaphysiens, 
sinon  le  fétichisme  généralisé  et  systématisé,  enveloppé 
d'un  appareil  doctoral  propre  à  donner  le  change  au  vul- 
gaire? Par  d'aussi  décisives  confirmations  d'un  principe 
déjà  directement  établi,  il  devient  donc  irrécusable  que  le. 
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P-ur  fétichisme,  loin  de  constituer  une  simple  aberration 
de  l'esprit    théologique,    en  indique    nécessairement  la 
source  fondamentale,  et  déterminé  son  vrai  caractère  pri- 
mordial,   jusqu'aux   temps  beaucoup    plus    récents  où, 
comme  je  l'expliquerai  bientôt,  son  mélange  de  plus  en 
plus  intime  avec  l'esprit  métaphysique  proprement  dit  en 
altère  profondément  la  nature  originelle,  néanmoins  tou- 
jours reconnaissable  à  une  saine  exploration  scientifique. 
Telle  est  donc  notre  théologie  vraiment  primitive,  celle  qui 
présente  le  plus  complètement  cette  rigoureuse  sponta- 
néité, où  réside,   d'après  le  chapitre  précédent,  le  privi- 
lège essentiel  de  toute  philosophie  thèologique,  et  qu'aucun 
autre  âge  religieux  n'a  pu  certainement  offrir  à  un  degré 
aussi  parfaitement  approprié  à  la  torpeur  initiale  de  l'en- 
tendement humain,  alors  ainsi  dispensé  même  de  créer  la 
fiction  facile  des  divers  agents  surnaturels,  et  se  bornarftà 
céder  presque  passivement  à  la  pente  naturelle  qui  nous 
entraîne  à  transporter  au  dehors  ce  sentiment  d'existence 
dont  nous  sommes  intérieurement  pénétrés,  lequel,  nous 
semblant  d'abord  expliquer  suffisamment  nos  propres  phé- 
nomènes, nous  sert  immédiatement  de  base  uniforme  à 
l'interprétation  absolue  de  tous  les  phénomènes  extérieurs. 
Cette  première   philosophie  a  dû  rester^    comme  toute 
autre,  bornée  d'abord  au  monde  inanimé,  considéré  dans 
tous  ses  phénomènes  de  quelque   importance,   et  sans 
excepter  même  les  phénomènes  purement  négatifs,  par 
exemple  ceux  des  ombres,  qui  ont  sans  doute  longtemps 
produit  sur   l'humanité    naissante    la  même  impression 
fondamentale  de  terreur   superstitieuse    qu'ils  détermi- 
nent encore  si  souvent  dans  notre  enfance  individuelle, 
comme  chez  tant  d'animaux.  Mais  cette  théologie  spon- 
tanée n'a  pas  dû  tarder  à  être  pareillement  étendue  à  Pé- 
tude  de  l'animalité,  jusqu'à  produire  fréquemment  l'ado- 
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ration  (1)  formelle  des  animaux^  quand  ils  offraient  à 
rhomme,  sous  un  aspect  quelconque,  un  spectacle  plus  ou 
moins  mystérieux,  c'est-à-dire  dont  il  ne  retrouvait  pas  en 
lai  l'équivalent  essentiel,  soit  que  l'exquise  supériorité  de 
l'odorat,  ou  de  tout  autre  sens,  leur  procurât  immédiate- 
ment des  notions  dont  Porigine,  en  beaucoup  de  cas,  nous 
échappe  encore  aujourd'hui,  soit  qu'une  plus  grande  sus- 
ceptibilité organique  leur  fit,  à  certains  égards,  sentir  avant 
nous  diverses  variations  principales  de  l'atmosphère,  etc. 
Une  telle  manière  de  philosopher  n'est  pas  moins  par- 
faitement adaptée,  par  sa  nature,  au  vrai  caractère  moral 
de  l'humanité  naissante  qu'à  sa  première  situation  mentale; 
Nous  avons  reconnu^  au  chapitre  précédent,  que  le  sens 
général  de  l'évolution  humaine  consiste  surtout  à  diminuer 
de  plus  en  plus  l'inévitable  prépondérance,  nécessairement 
toujours  fondamentale,  mais  d'abord  excessive,  de  la  vie 
affective  sur  la  vie  intellectuelle,  ou,  suivant  la  formule 
anatomique,  de  la  région  postérieure  du  cerveau  sur  la  ré- 
gion frontale ,  d'une  manière  d'ailleurs  essentiellement 
commune  au  développement  de  l'espèce  et  à  celui  de  l'in- 
dividu. Or,  cet  empire,  évidemment  plus  prononcé,  à  l'ori- 
gine, des  passions  sur  la  raison,  et  qui  doit  alors,  comme 
je  l'ai  montré,  nous  disposer  spécialement  à  la  philosophie 
théologique,  est  certainement  plus  favorable  encore  à  la 
théologie  fétichiste  qu'à  aucune  autre.  Tous  les  corps  ob- 
servables étant  ainsi  immédiatement  personnifiés,  et  doués 
de  passions  ordinairement  très-puissantes,  selon  l'énergie 


(1)  Ce  genre  dMdoIàtrie  a  dû  toutefois  être  bien  moins  commun  qu'on 
ne  Ta  cru,  parce  qu'on  a  souvent  confondu  sans  doute,  avec  une  véritable 
adoratioQ  directe,  le  respect  spécial  pour  des  animaux  consacrés  à  quelques 
divinités  extérieures,  suivant  un  usage  longtemps  pratiqué  chez  les  Grecs 
et  môme  chez  les  Romains,  indépendamment  d'ailleurs  de  certains  ani- 
maux habituellement  entretenus  comme  instruments  de  divination. 
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de  leurs  phénomènes,  le  monde  extérieur  se  présente  spon- 
tanément^ envers  le  spectateur^  dans  une  parfaite  harmo- 
nie, qui  n'a  pu  jamais  se  retrouver  ensuite  au  môme  degré, 
et  qui  doit  produire  en  lui  un  sentiment  spécial  de  pleine 
satisfaction,  que  nous  ne  pouvons  guère  qualifier  aujour- 
d'hui convenablement^  faute  de  pouvoir  suffisamment  l'é- 
prouver, môme  en  nous  reportant,  par  la  méditation  la  plus 
intense  et  la  mieux  dirigée,  à  ce  berceau  de  l'humanité. 
On  conçoit  aisément  combien  cette  exacte  correspondance 
intime  entre  le  mondé  et  l'homme  doit  nous  attacher  pro- 
fondément au  fétichisme^  qui  réciproquement  tend  aussi, 
de  toute  nécessité,  à  prolonguer  spécialement  un  tel  état 
moral.  Cette  corélation  spontanée  peut  encore  se  vérifier^ 
môme  quand  l'évolution  humaine  est  le  plus  avancée^  en 
considérant  les  organisations  ou  les  situations,  dès  lors 
plus  ou  moins  exceptionnelles^  où  la  vie  affective  acquiert^ 
k  un  titre  quelç^QAque,  une  prédominance  très-rapprochée 
de  Tirrésistibilité.  Malgré  la  plus  grande  culture  intellec- 
tuelle, les  hommes  qui,  pour  ainsi  dire,  pensent  naturelle- 
ment par  le  derrière  de  la  tête,  ou  ceux  qui  se  trouvent 
momentanément  dans  une  disposition  semblable  (dont  per- 
sonne peut-être^  môme  parmi  les  meilleurs  esprits^  n'a  ja- 
mais été  entièrement  préservé),  ont  besoin  d'exercer  pres- 
que incessamment  sur  leurs  propres  pensées  une  très-active 
surveillance,  pour  ne  pas  se  laisser  essentiellement  en- 
traîner, dans  l'état  très-prononcé  de  crainte  ou  d'espérance 
déterminé  par  une  passion  quelconque^  aune  sorte  de  re- 
chute aiguë  vers  le  fétichisme  fondamental^  en  personni- 
fiant, et  ensuite  divinisant  jusqu'aux  objets  les  plus  inertes 
qui  peuvent  intéresser  leurs  ail'ections  actuelles.  Ces  ten- 
dances partielles  ou  passagères  peuvent  nous  suggérer  au- 
jourd'hui une  faible  idée  de  la  puissance  primordiale  d'un 
tel  état  moral,  lorsque,  à  la  fois  complet  et  normal,  il  était 
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d'ailleurs  periàanent  et  commun.  La  constitution,  encore 
si  métaphorique,  du  langage  humain,  dans  les  idiomes 
même  les  plus  perfectionnés^  en  offre  aussi,  à  mes  yeux, 
un  témoignage  universel  et  prolongé,  irrécusable  quoique 
indirect.  On  ne  saurait  douter,  en  effet,  que  la  formation 
du  fond  essentiel  de  ce  langage  ne  remonte,  en  grande 
partie,  jusqu'à  cet  âge  du  fétichisme  proprement  dit,  qui 
a  dû  persister  plus  longtemps  qu'aucun  autre  peut-être, 
parla  lenteur  plus  spéciale  des  progrès  qu'il  comportait^ 
comme  je  vais  l'expliquer.  En  second  lieu,  l'opinion  ordi- 
naire, qui  attribue  surtout  le  fréquent  usage  des  expres- 
sions figurées  à  la  seule  disette  de  signes  directs,  est  sans 
doute  trop  rationnelle  pour  devenir  suffisamment  admissi- 
ble, autrement  qu'envers  une  époque  très-avancée  de  l'é- 
volution intellectuelle.  Jusque  alors, et  précisément  pendant 
les  temps  qui  ont  dû  le  plus  influer  sur  la  formation  ou 
plutôt  le  développement  de  la  langue  humaine  (1),  l'excès- 

(1)  J'emploie  ici  à  dessein  le  singulier,  afin  d'indiquer  ma  conviction 
bien  arrêtée  sur  Tunité  fondamentale  du  langage  humain,  quoique  la  na- 
ture et  la  destination  de  cet  ouvrage  ne  me  permettent  pas  d*y  examiner, 
même  sommairement,  cet  important  sujet.  Dans  le  Traité  spécial  que  j*ai 
annoncé,  je  pourrai  ultérieurement  justifier  ce  lumineux  principe,  qui 
peut  seul  conduire  à  constituer^  en  temps  opportun,  une  vraie  philosophie 
du  langage,  et  que  l'esprit  positif  doit  envisager,  ce  me  semble,  comme 
l'une  des  grandes  données  préalables  fournies  à  la  sociologie  par  la  biologie. 
Car  chaque  espèce  d'animaux  supérieurs  étant  toujours  douée,  en  vertu 
de  son  organisation,  d'un  certain  langage  propre,  dont  l'identité  néces- 
saire se  fait  partout  sentir  à  travers  les  diverses  modifications  quelcon- 
ques, souvent  très- notables,  de  climat  et  même  de  race,  une  vaine  et  falla- 
ciense  métaphysique  me  parait  seule  pouvoir  conduire  à  concevoir 
irrationnellement  notre  espèce  comme  arbitrairement  soustraite  à  cette 
loi  universelle  du  règne  animal,  sans  que  rien,  dans  notre  organisme,  pût 
certes  motiver  cette  étrange  anomalie.  Quand  les  hautes  recherches  phi- 
lologiques, qui,  du  reste,  commencent  déjà  spontanément  à  converger  avec 
évidence  vers  une  telle  tendance,  pourront  être  enfin  convenablement  in- 
stituées, par  l'indispensable  concours  permanent  d'une  plus  saine  éduca- 
tion préliminaire  avec  l'usage  régulier  d'une  théorie  sociologique  vraiment 
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sive  surabondance  des  figures  a  dû  tenir  bien  davantage  au 
régime  philosophique  alors  dominant,  qui^  surtout  à  l'état 
de  fétichisme,  assimilant  directement  tous  les  phénomènes 
possiblesauxactes  humains,  devait  faire  introduire,  comme 
essentiellement  fidèles^  des  expressions  qui  ne  peuvent  plus 
nous  sembler  que  métaphoriques,  depuis  que  nous  avons 
complètement  dépassé  Tétat  mental  qui  en  motivait  le  sens 
littéral.  Cet  aperçu  scientifique  serait,  au  besoin,  suffisam- 
ment confirmé  par  une  remarque  intéressante,  déjà  faite 
depuis  long-temps,  sur  le  décroissement  graduel  d'une 
telle  tendance  à  mesure  que  l'esprit  humain  se  développe, 
ce  qui,  toutefois,  n'en  rendrait  point  superflue  l'ultérieure 
vérification  spéciale,  d'après  un  ensemble  suffisant  d'ana- 
yses  philologiques  convenablement  instituées.  Pour  faci- 
liter la  conception  d'un  tel  travail,  je  me  bornerai  à  ajou- 
ter ici  une  indication  caractéristique,  relative  aux  temps 
modernes,  où  la  nature  des  métaphores  se  transforme  in- 
sensiblement de  plus  en  plus,  en  ce  que,  au  lieu  de  trans- 
porter, comme  dans  l'état  primitif,  au  monde  extérieur 
les  expressions  propres  aux  actes  humains,  la  révolution 
fondamentale  qui  s'accomplit  graduellement  dans  notre 
manière  de  philosopher  nous  conduit,  au  contrtiire,  à  ap- 
pliquer toujours  davantage  aux  divers  phénomènes  de  la 
vie  des  termes  primitivement  destinés  à  la  nature  inerte, 
dont  la  considération  prépondérante  constitue,  comme  je 
l'ai  tant  établi,  la  base  nécessaire  du  véritable  esprit  scien- 
tifique, qui  exercera  désormais  sur  la  constitution  du  lan- 
gage humain  une  influence  de  plus  en  plus  profonde. 

Après  avoir  ainsi  directement  établi,  sous  le  point  de  vue 
général  propre  à  cet  ouvrage,  l'inévitable  nécessité  de  ce 

directrice,  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  fassent  alors  de  rapides  progrès 
dans  la  manifestation  irrécusable  des  vrais  éléments  fondamentaux  de  la 
langue  humaine. 
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premier  âge  théologique,  et  suffisamment  expliqué  son  vrai 
caractère  fondamental^  il  nous  reste  à  apprécier  sommai- 
rement son  influence  propre  sur  l'ensemble  de  l'évolution 
humaine,  et  ensuite/plus  spécialement,  la  Iransformation 
graduelle  qui  en  fait  spontanément  dériver  le  second  âge 
naturel  de  la  philosophie  théologique. 

Lorsque,  sans  s'arrêter  aux  premières  impressions,  on 
compare,  d'une  manière  convenablement  approfondie,  tou- 
tes les  grandes  phases  religieuses  de  l'humanité,  il  n'est 
plus  douteux,  comme  je  l'ai  ci-dessus  indiqué,  que  le  féti- 
chisme ne  constitue  réellement,  du  moins  quant  à  l'exis- 
tence individuelle,  l'état  théologique  le  plus  intense,  c'est- 
à-dire  celui  où  cet  ordre  d'idées  exerce  la  plus  vaste  et  la 
plus  intime  prépondérance  dans  tout  notre  système  mental. 
Quelque  monstrueux  que  nous  semble  aujourd'hui,  chez 
les  auteurs  anciens,  l'inépuisable  dénombrement  des  divi- 
nités du  paganisme,  nous  trouverions  un  résultat  bien  plus 
étrange  encore  s'il  était  possible  d'exécuter  suffisamment 
une  telle  revue  envers  les  dieux  des  purs  fétichistes,  ainsi 
que  j'aurai  lieu  ci-après  d*en  signaler  le  principal  motif. 
Cette  multiplicité  supérieure  devait,  en  effet,  résulter  du 
caractère  essentiellement  individuel  et  concret  des  croyan- 
ces fétichiques,  où  chaque  corps  observable  devient  spon- 
tanément le  sujetpropre  d'une  superstition  distincte.  Mais, 
indépendamment  d'une  telle  complication  numérique,  cette 
liaison  immédiate  et  continue  doit  alors  donner  une  bien 
plus  grande  influence  mentale  aux  conceptions. théologi- 
ques, h  travers  lesquelles,  pour  ainsi  dire  s'effectuent  né- 
cessairement toutes  les  observations  ;  sauf  quelques  rares 
notions  pratiques  sur  les  divers  ordres  de  phénomènes  na- 
turels, inévitablement  fourniespar  l'expérience  involontaire, 
et  qui,  dans  l'origine,  sont  peu  supérieures  aux  connais- 
sances réelles  que  les  plus  éminents  animaux  acquièrent 
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d'une  manière  analogue.  A  aucun  autre  âge  religieux^  les 
idées  théologiques  n'ont  certainement  pu  être  aussi  direc- 
tement ni  au*ssi  complètement  adhérentes  aux  sensations 
elles-mêmes,  qui  alors  les  rappelaient  presque  sans  dé- 
ai  et  sans  discontinuité  ;  en  sorte  qu'il  devait  être  pres- 
que impossible  à  Tintelligence  d'en  faire  essentiellement 
abstraction,  même  d'une  manière  partielle  et  momentanée. 
L'immense  progrès  qui  nous  sépare  heureusement  de  cette 
première  enfance  doit  en  rendre  maintenant  très-difficile  l'ex- 
acte appréciation  outre  l'embarras  croissant  des  explorations 
directes  de  plus  en  plus  rares.  Mais,en  se  plaçant  au  point  de 
vue  convenable  (i),  je  ne  doute  pas  que  la  plupart  des 
juges  compétents  ne  reconnaissent  enfin  lajustesse  de  cette 
importante  observation  sur  la  prépondérance  intellectuelle 
de  l'esprit  théologique,  beaucoup  plusprononcée  au  temps 
du  fétichisme  que  sous  aucun  autre  régime  religieux  :  ce 
qui  tend  à  confirmer,  dès  le  point  de  départ,  ma  proposi- 


(1)  C'est  uiiiquement  au  très-petit  nombre  d'esprits  pleinement  philo- 
sophiques qui  ont  pu  essentiellement  accomplir  déjà  la  grande  évolution 
mentale,  qu'il  appartient  aujourd'hui  d'entreprendre  avec  succès  de  telles 
comparaisons,  à  cause  de  l'heureuse  faculté  que  leur  procure  exclusive- 
ment une  entière  émancipation  personnelle,  de  transporter  presque  indif- 
féremment leurs  pensées  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  ihéologicfUe,  sans 
aucune  prédilection  perturbatrice.  J'aurai  plus  d'une  occasion  naturelle 
de  faire  nettement  sentir,  dans  les  deux  chapitres  suivants,  que  ce  n'est 
point  des  philosophes  religieux  qu'on  doit  finalement  attendre  une  histoire 
vraiment  rationnelle  de  la  religion,  conçue  et  exécutée  d'une  manière  im- 
partiale et  lumineuse.  A  la  vérité,  l'esprit  de  dénigrement  systématique 
qui  caractérisait  à  cet  égard,  les  encyclopédistes  du  siècle  dernier,  devait 
certainement  les  rendre  encore  moins  propres  à  cette  haute  appréciation 
philosophique.  Elle  ne  saurait  convenir  qu'à  des  intelligences  aussi  plei- 
nement affranchies  des  préventions  métaphysiques  que  des  préjugés  tiiéo- 
logiques,  et  pour  lesquelles  ces  deux  ordres  d'idées  antagonistes  soient 
désormais  pareillement  ensevelis  dans  un  irrévocable  passé,  où  la  part 
nécessaire  de  chacun  d'eux  devient  exactement  assignable,  d'après  la  vraie 
théorie  générale  du  développement  humain. 
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tion  générale  sur  le  décroissement  continu  d'un  tel  esprit  à 
mesure  que  révolution  intellectuelle  s'accomplit,  suivant 
ma  théorie  fondamentale  du  développement  humain.  Tou- 
tefois, la  confusion  trop  ordinaire  où  tombent  presque  tous 
les  philosophes  entre  l'empire  mental  des  croyances  reli- 
gieuses et  leur  influence  sociale,  empêche  essentiellement, 
à  cet  égard,  toute  saine  appréciation  générale,  parce  que  ce 
n'est  point  alors  en  effet  que  la  philosophie  théologique 
a  pu  obtenir  son  plus  grand,  et  surtout  son  plus  heureux 
ascendant  politique,  dont  le  développement  propre  a  dû 
être  plutôt  en  sens  inverse,  par  une  remarquable  coïnci- 
dence, que  la  suite  de  notre  opération  historique  expli- 
quera spontanément.  Afin  de  dissiper  ici,  à  ce  sujet,  toute 
incertitude  essentielle,  il  faut  donc  maintenant  caractéri- 
ser le  motif  principal  de  la  moindre  puissance  du  fétichisme 
comme  moyen  de  civilisation,  malgré  son  extension  intel- 
lectuel certainement  supérieure  ;  d'où  résultera  ensuite 
aisément  la  détermination  sommaire  de  sa  véritable  in- 
fluence sociale. 

On  doit,  à  cet  effet,  remarquer  d'abord  que,  malgré  les 
récriminations  modernes  contre  l'autorité  sacerdotale,  une 
telle  autorité  est  néanmoins  strictement  indispensable 
pour  utiliser  réellement  la  propriété  civilisatrice  de  la 
philosophie  théologique.  Non-seulement  toute  doctrine 
quelconque  exige  évidemment  des  organes  spéciaux,  qui 
puissent  toujours  en  diriger  et  en  surveiller  l'application 
sociale.  Mais,  en  outre,  les  croyances  religieuses  sont,  par 
leur  nature,  beaucoup  plus  complètement  assujetties  que 
toutes  les  autres  à  cette  nécessité  commune,  à  cause  du 
vague  indéfini  qui  les  caractérise  spontanément,  et  qui  ne 
peut  être  suffisamment  contenu  que  par  l'exercice  perma- 
nent d'une  très-active  discipline,  convenablement  orga- 
nisée. Sans  cette  indispensable  condition,  les  idées  Ihéolo- 
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gîques  peuvent  avoir  beaucoup  d'extension  et  d'énergie, 
au  point  môme  d'occuper  presque  exclusivement  l'intelli- 
gence, et  ne  comporter  néanmoins  qu'une  très-faible  con- 
sistance politique,,  en  suscitant  plutôt  des  divergences  que 
des  convergences  :  comme  nous  le  confirme  éminemment 
la  grande  expérience  des  trois  derniers  siècles,  où,  par  la 
désorganisation  générale  de  l'ancienne  autorité  théologique, 
les  croyances  religieuses  sont  devenues  bien  plus  un  puis- 
sant principe  de  discorde  qu'un  véritable  lien  social,  con- 
trairement à  leur  destination  essentielle,  que  l'étymologie 
semble  aujourd'hui  rappeler  avec  une  sorte  d'ironie.  Or,  en 
ayant  convenablement  égard  à  celte  considération  fonda- 
mentale^ il  est  facile  d'expliquer  la  moindre  influence 
sociale  de  la  philosophie  théologique  à  l'époque  du  féti- 
chisme, bien  qu'elle  occupât  certainement  alors  beau- 
coup plus  de  place  dans  Tensemble  de  l'entendement 
humain. 

Cette  coïncidence  nécessaire  tient,  en  effet,  à  ce  que  le 
fétichisme  comportait  infiniment  moins  que  le  polythéisme 
et  le  monothéisme  le  développement  propre  d'une  autorité 
sacerdotale  distinctement  organisée  en  classe  spéciale,  par 
une  suite  nécessaire  du  caractère  essentiel  des  croyances 
correspondantes.  Presque  tous  les  dieux  du  fétichisme  sont 
éminemment  individuels,  et  chacun  d'eux  a  sa  résidence 
inévitable  et  permanente  dans  un  objet  particulièrement 
déterminé;  tandis  que  ceux  du  polythéisme  ont,  de  leur 
nature,  une  bien  plus  grande  généralité,  un  département 
beaucoup  plus  étendu  quoique  toujours  propre,  et  enfin 
un  siège  infiniment  moins  circonscrit.  Cette  différence 
fondamentale  constitue  sans  doute,  pour  le  fétichisme,  une 
aptitude  plus  prononcée  à  correspondre  spontanément, 
avec  une  exacte  harmonie,  à  l'état  primitif  de  l'esprit  hu- 
main, où  toutes  les  idées  sont  nécessairement,  au  plus  haut 
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degré,  particulières  et  concrètes;  et  de  là  résuile,  comme 
je  Pai  ci-dessus  noté,  la  multiplicité  très-supérieure  des 
divinités  de  cette  première  enfance.  Mais,  sous  le  point 
de  vue  social^  il  est  pareillement  évident  que  de  telles 
croyances  offrent,  par  leur  nature,  beaucoup  moins  de  res- 
sources, soit  pour  réunir  les  hommes,  soit  pour  les  gou- 
verner. Quoiqu'il  existe,  sans  doute,  des  fétiches  de  tribu, 
et  môme  de  nation,  la  plupart  néanmoins  sont  essentielle- 
ment domestiques,  ou  môme  personnels,  ce  qui  offre  bien 
peu  de  secours  au  développement  spontané  de  pensées 
suffisamment  communes.  En  second  lieu,  le  siège  immé- 
diat de  chaque  divinité  dans  un  objet  matériel  nettement 
déterminé  doit  rendre  le  sacerdoce  proprement  dit  presque 
inutile,  et,  par  suite,  tend  à  empocher  directement  l'essor 
d'une  classe  spéculative,  vraiment  distincte  et  influente. 
Ce  n'est  pas  que  le  culte  ne  soit  alors  fort  étendu,  car  il 
tient,  au  contraire,  bien  plus  de  place  qu'à  aucune  époque 
théologique  plus  avancée,  dans  l'ensemble  de  la  vie  hu- 
maine, qui  en  est  plus  intimement  pénétrée,  chaque  acte 
particulier  de  l'homme  ayant  pour  ainsi  dire  son  propre 
aspect  religieux.  Mais  c'est  presque  toujours  un  culte  es- 
sentiellement personnel  et  direct,  dont  chaque  croyant  peut 
ôtre  le  ministre  immédiat,  sans  aucune  interposition  forcée 
envers  ses  divinités  spéciales,  constamment  accessibles  par 
leur  nature.  C'est  surtout  la  croyance  ultérieure  à  des  dieux 
habituellement  invisibles,  plus  ou  moins  généraux,  et  es- 
sentiellement distincts  des  corps  soumis  à  leur  arbitraire 
discipline,  qui  a  dû  déterminer,  à  l'âge  du  polythéisme,  le 
développement  rapide  et  prononcé  d'un  vrai  sacerdoce, 
susceptible  d'une  haute  prépondérance  sociale,  comme 
constituant,  d'une  manière  régulière  et  permanente,  un 
intermédiaire  indispensable  entre  l'adorateur  et  sa  divinité. 
Le  fétichisme,  au  contraire,  n'exigeait  point  évidemment 
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celte  inévitable  intervention,  et  tendait  ainsi  à  prolonger 
extrêmement  l'enfance  de  l'organisation  sociale,  dont  le 
premier  essor,  comme  je  Tai  établi  au  chapitre  précédent, 
devait  certainement  dépendre  de  la  formation  distincte 
d'une  classe  spéculative,  c'est-à-dire  alors  sacerdotale. 
Dans  l'analyse,  beaucoup  mieux  connue,  des  âges  théolo- 
giques ultérieurs,  on  peut  observer  encore  des  traces  très- 
marquées  de  ce  caractère  nécessaire  des  cultes  primitifs, 
aux  temps  môme  de  la  plus  entière  extension  intellectuelle 
et  sociale  du  polythéisme  grec  ou  romain,  en  considérant 
le  mode  spécial,  très-précieux  à  remarquer  sous  ce  rapport, 
qui  y  distinguait  l'adoration  des  dieux  lares  et  pénates, 
divinités  essentiellement  domestiques,  où  l'on  doit,  à  mon 
gré,  reconnaître  de  purs  fétiches,  dont  le  culte,  particu- 
lièrement modifié  chez  les  diverses  familles,  s'y  célébrait 
toujours  directement,  sans  intervention  sacerdotale,  chaque 
fidèle,  ou  du  moins  chaque  chef  de  famille,  étant  resté,  à 
cet  égard,  une  sorte  de  prêtre  spontané. 

Toutefois,  l'observation  plus  complète  et  plus  variée  des 
populations  fétichistes  semble  indiquer  que  ce  premier  âge 
religieux  n'est  point  entièrement  incompatible  avec  la  for- 
mation ébauchée  d'une  certaine  classe  sacerdotale,  com- 
mençant à  se  détacher  assez  distinctement  de  la  masse 
sociale,  comme  l'indiquent  divers  cas  relatifs  à  des  profes- 
sions spéciales  de  devins,  de  jongleurs,  etc.,  chez  plusieurs 
peuplades  nègres,  qui  ne  sont  point  cependant  sorties  entiè- 
rement du  vrai  fétichisme.  Mais,  par  un  examen  plus 
approfondi  de  ces  degrés  de  l'échelle  sociale,  soit  dans  l'anti- 
quité, soit  de  nos  jours,  on  reconnaîtra  toujours,  ce  me 
semble,  que  le  fétichisme  est  alors  essentiellement  parvenu 
à  l'état  d'aslrolâtrie,  qui  constitue  son  plus  haut  perfection- 
nement propre,  et  sous  lequel  s'effectue,  comme  je  IV.xpli- 
querai  bientôt,  sa  transition  générale  au  polythéisme  pro- 
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preoient  dit.  Or,  celte  phase  plus  éminente,  mais  aussi 
beaucoup  plus  tardive,  du  fétichisme  fondamental  tend, 
en  effet,  par  sa  nature  spéciale,  à  provoquer  directement  le 
développement  distinct  d'un  vrai  sacerdoce.  D'abord,  la 
considération  des  astres  porte  en  elle-même  un  caractère 
d'évidente  généralité,  qui  les  rend  immédiatement  aptes  à 
devenir  des  fétiches  vraiment  communs;  et  c'est  toujours 
aussi  de  celte  source  exclusive  que  l'analyse  sociologique 
nous  les  montre  essentiellement  tirés  chez  des  populations 
un  peu  étendues.  En  second  lieu,  quand  leur  situation 
pleinement  inaccessible  a  été  suffisamment  reconnue,  ce  qui 
a  dû  être  beaucoup  moins  immédiat  qu'on  ne  le  croit 
d'ordinaire,  le  besoin  d'intermédiaires  spéciaux  a  dû  se 
faire  sentir,  à  leur  égard,  d'une  manière  irrécusable.  Tels 
sont  les  deux  caractères  essentiels,  généralité  supérieure 
etaccès  plus  difficile,  qui,  sans  altérer  directement  la  nature 
fondamentale  du  fétichisme  universel,  ont  dû  y  rendre 
l'adoration  des  astres  particulièrement  propre  à  déterminer 
la  formation  d'un  culte  vraiment  organisé  et  d'un  sacerdoce 
pleinement  distinct,  sans  lesquels  le  développement  poli- 
tique serait  demeuré  essentiellement  impossible.  On  conçoit 
ainsi  combien  sont  radicalement  vicieuses  les  tendances 
vagues  et  absolues  de  la  philosophie  politique  actuelle,  qui 
nous  font,  par  exemple,  condamner  aveuglément  le  culte 
des  astres'  comme  un  principe  universel  de  dégradation 
humaine;  tandis  que  l'avènement  de  l'astrolàtrie  constitue 
réellement,  au  contraire,  non-seulement  un  symptôme 
essentiel,  mais  aussi  un  puissant  moyen  de  progrès  social, 
pour  les  temps  correspondants,  quoique  sa  prolongation 
démesurée  ait  dû  ultérieurement  devenir  une  source  d'en- 
traves. Mais  il  a  dû  s'écouler  un  temps  fort  considérable 
avant  que  l'adoration  des  astres  ait  pu  prendre  un  ascendant 
prononcé  sur  les  autres  branches  du  fétichisme,  de  manière 
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à  imprimer  h  l'ensemble  du  culte  les  caractères  essentiels 
d'une  véritable  astrolâtrie.  Car  Tesprit  humain,  d'abord 
préoccupé  des  considérations  les  plus  directes  et  les  plus 
particulières,  ne  pouvait  alors  nullement  placer  les  corps 
célestes  au  premier  rang  des  substances  extérieures.  Ils  ont 
dû  longlemps  avoir  pour  lui  beaucoup,  moins  d'importance 
qu'un  grand  nombre  de  phénomènes  terrestres  ;  tels,  par 
exemple,  que  les  principaux  effets  météorologiques,  qui, 
à  un  âge  bien  plus  avancé,  et  pendant  presque  tout  le  règne 
théologique^  ont  essentiellement  fourni  les  attributs  carac- 
téristiques du  suprême  pouvoir  surnaturel.  Tandis  qu'oR 
reconnaissait  alors  si  généralement  à  tous  les  magiciens 
habiles  une  autorité  fort  étendue  sur  la  lune  et  les  étoiles, 
personne  n'aurait  osé  leur  supposer  aucune  participation 
quelconque  au  gouvernement  du  tonnerre.  Il  a  donc  fallu 
préalablement  une  suite  très-prolongée  de  modifications 
graduelles  dans  les  conceptions  humaines  pour  intervertir 
en  quelque  sorte  l'ordre  primordial,  en  plaçant  enfin  les 
astres  à  la  tête  des  corps  naturels,  quoique  toujours  néces- 
sairement subordonnés  à  la  terre  et  à  l'homme,  suivant 
l'esprit  fondamental  de  la  philosophie  théologique,  parvenue 
môme  à  son  plus  haut  perfectionnement  total.  Or^  c'est  seu- 
lement quand  le  fétichisme  s'est  ainsi  élevé  enfin  à  l'état 
d'astrolftlrie,  qu'il  a  pu  exercer,  d'une  manière  permanente 
et  régulière,  une  influence  politique  vraiment  capitale,  par 
le  double  motif  ci-dessus  indiqué.  Telle  estdone,  désormais» 
en  général,  l'explication  rationnelle  de  ce  singulier  carac- 
tère, source  inextricable  de  confusion  dans  les  jugements 
ordinaires  sur  ces  degrés  inférieurs  de  Téchelle  sociale,  qui 
fait  alors  coïncider  essentiellement  une  plus  grande  exten^- 
sion  intellectuelle  de  l'esprit  théologique  avec  une  moindre 
influence  sociale.  Ainsi,  non-seulementlefétichisme^  comme 
toute  autre  philosophie  quelconque^  n'a  pu  s'étendre  aux 
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considérations  morales  et  sociales  qu'après  avoir  d'abord 
suffisaaiment  dirigé  toutes  les  spéculations  moins  com- 
pliquées :  mais,  en  outre,  des  motifs  spéciaux  très-puissants 
ont  dû,  comme  on  le  voit,  retarder  extrôraeraent  Pépoque 
où  il  a  pu  acquérir  une  véritable  consistance  politique, 
malgré  son  immense  extension  intellectuelle  préalable. 

En  terminant  cette  appréciation  sommaire,  je  ne  puis 
m'empôcber  de  signaler  une  importante  réflexion  qu'elle 
suggère  naturellement  sur  l'ensemble  du  règne  théologi- 
que, et  qui  est  déjà  très-propre  à  rendre  fort  douteuse  cette 
aptitude  caractéristique  à  servir  indéfiniment  de  base  aux 
liens  sociaux,  qu'on  attribue  encore  vulgairement  aux 
croyances  religieuses,  à  l'exclusion  de  tout  autre  ordre 
quelconque  de  conceptions  communes.  Il  résulte  spontané* 
ment,  en  effet,  des  considérations  précédentes,  que  cette 
propriété  politique  est  bien  loin  de  leur  appartenir  d'une 
manière  aussi  intime  et  aussi  absolue  qu'on  le  suppose, 
puisqu'elle  n'a  pu  se  développer  librement  au  temps  même 
de  la  plus  grande  extension  mentale  du  système  religieux. 
Cette  observation  décisive  ne  fera  que  se  compléter  da- 
vantage par  la  suite  de  notre  opération  historique,  en 
reconnaissant,  dans  le  polythéisme,  et  surtout  dans  le 
monothéisme,  la  corrélation  évidente  et  nécessaire  du  dé- 
croissement  intellectuel  de  l'esprit  théologique  avec  une 
plus  parfaite  réalisation  de  sa  faculté  civilisatrice  ;  ce  qui 
confirmera  naturellement  de  plus  en  plus  que  cette  grande 
destination  sociale,  tout  comme  l'efficacité  purement  phi- 
losophique, ne  pouvait  lui  être  attribuée  que  provisoire- 
ment, et  jusqu'à  Tavéncment  de  principes  à  la  fois  plus 
directs  et  plus  stables,  suivant  la  théorie  fondamentale 
exposée  à  la  fin  du  volume  précédent. 

D'après  l'ensemble  de  ces  explications,  ce  sera  donc 
surtout  aux  deux  leçons  suivantes  que  nous  devrons  natu- 
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rellement  réserver  la  juste  appréciatioQ  générale  des  plus 
importants  effets  du  système  théologique  dans  la  grande 
évolution  humaine.  Mais,  quoique  le  fétichisme  ait  dû  être 
ainsi  nécessairement  beaucoup  moins  propre,  si  ce  n'est 
dans  sa  dernière  phase,  au  principal  développement  de  la 
politique  théologique,  son  influence  sociale  n'en  a  pas 
moins  été  très-étendue,  et  même  indispensable,  comme 
nous  allons  maintenant  l'apprécier  sommairement. 

Sous  le  point  de  vue  purement  philosophique,  ou,  en 
tant  que  destinée  à  diriger  alors  le  système  général  des 
spéculations  humaines,  cette  première  forme  de  l'esprit 
religieux  ne  présente  que  simplement  au  moindre  degré 
possible  la  propriété  fondamentale  que  nous  avons  recon- 
nue, en  principe,  rigoureusement  inhérente  à  toute  philo- 
sophie théologique,  de  pouvoir  seule  ébranler  la  torpeur 
initiale  de  notre  intelligence,  en  fournissant  spontanément  à 
nos  conceptions  un  aliment  et  un  lien  quelconques.  Mais, 
si  le  fétichisme  lui-môme  a  certainement  participé,  sous  ce 
rapport,  à  ce  grand  caractère  de  la  philosophie  primitive, 
son  action  ultérieure,  après  la  production  générale  du  pre- 
mier éveil  mental,  a  dû  tendre  évidemment,  avec  beaucoup 
d'énergie,  à  empêcher  l'essor  des  connaissances  réelles. 
Jamais,  en  effel,  l'esprit  religieux  n'a  pu  être  aussi  directe- 
ment opposé  que  dans  ce  premier  âge  à  tout  véritable  esprit 
scientifique,  à  l'égard  même  des  plus  simples  phénomènes. 
Toute  idée  de  lois  naturelles  invariables  devrait  alors  pa- 
raître éminemment  chimérique,  et  serait  d'ailleurs,  si  elle 
pouvait  distinctement  surgir,  aussitôt  repoussée  comme 
radicalement  contraire  au  mode  consacré,  qui  rattache  im- 
médiatement l'explication  détaillée  de  chaque  phénomène 
aux  volontés  arbitraires  du  fétiche  correspondant.  L'esprit 
scientifique  est  sans  doute  bien  peu  favorisé  encore  par 
le  polythéisme,  comme  nous  le  reconnaîtrons  au  chapitre 
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suivant  ;  mais  il  y  est  certaioement  beaucoup  moins  com- 
primé que  sous  le  fétichisme,  quand  on  les  compare,  à  cet 
égard,  d'une  manière  suffisamment  approfondie.  Dans  cette 
première  enfance  intellectuelle^  que  nous  pouvons  main- 
tenant si  peu  comprendre,  les  faits  chimériques  l'empor- 
tent infiniment  sur  les  faits  réels  ;  ou,  plutôt,  il  n'y  a,  pour 
ainsi  dire^aucun  phénomène  qui  puisse  être  alors  nettement 
aperçu  sous  son  aspect  véritable.  Sous  le  fétichisme^  et  môme 
pendant  presque  tout  le  règne  du  polythéisme,  l'esprit  hu- 
main est  nécessairement,  envers  le  monde  extérieur,  en  un 
étathabituel  de  vague  préoccupation  qui,  quoiquealors  nor- 
mal et  universel,  n'en  produit  pas  moins  l'équivalenteffectif 
d'une  sorte  d'hallucination  permanente  et  commune,  où, 
par  l'empire  exagéré  de  la  vie  affective  sur  la  vie  intellec- 
tuelle, les  plus  absurdes  croyances  peuvent  altérer  profon^ 
dément  l'observation  directe  de  presque  tous  les  phéno- 
mènes naturels.  Nous  sommes  aujourd'hui  trop  disposés  à 
traiter  d'impostures  des  sensations  exceptionnelles,   que 
nous  avons  heureusement  cessé  de  pouvoir  directement 
comprendre,  et  qui  ont  été  néanmoins,  toujours  et  partout, 
très-familières  aux  magiciens^  devins,   sorciers,  etc.,  de 
cette  grande  phase  sociale.  Mais,  en  revenant,  autant  que 
possible,  à  l'image  d'une  telle  enfance,  où  l'absence  totale 
des    notions    môme  les  plus  simples  sur  les  lois  de  la 
nature  doit  faire  indifféremment  admettre  les  plus  chimé- 
riques récits  avec  les  plus  communes  observations,  sans 
que  rien  pour  ainsi  dire  puisse  alors  sembler  spécialement 
monstrueux,  on  pourra  reconnaître  aisément  la  facilité  trop 
réelle  avec  laquelle  l'homme  voyait  si  souvent  tout  ce  qu'il 
était  disposé  à  voir,  par  des  illusions  qui  me  semblent  fort 
analogues  à  celles  que  le  grossier  fétichisme  des  animaux 
parait  leur  procurer  très-fréquemment.  Quelque  familière 
que  doive  nous  être  aujourd'hui   l'opinion  fondamentale 
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de  la  conatance  des  événements  naturels,  sur  laquelle  re- 
pose nécessairement  tout  notre  système  mental,  elle  ne 
nous  est  certainement  point  innée,  puisqu'on  peut  presque 
assigner,  dans  l'éducation  individuelle,  Tépoque  véritable 
de  sa  pleine  manifestation.  La  philosophie  positive,  qui 
exclut  partout  l'absolu^  et  qui  est,  par  sa  nature,  stricte- 
ment assujettie  à  la  condition,  souvent  pénible,  de  tout  com- 
prendre afin  de  tout  coordonner,  doit,  à  cet  égard,  disposer 
désormais  les  penseurs  à  reconnaître^  au  contraire,  que 
cetle  invariabilité  des  lois  naturelles  est^  pour  Tesprit  hu- 
main, le  laborieux  résultat  général  d'une  acquisition  lente 
et  graduelle,  aussi  bien  chez  Tespèce  que  chez  l'individu. 
Or,  le  sentiment  de  cetle  rigoi^reuse  constance  ne  pouvait  se 
développer  directement  tant  que  Tesprit  purement  théolo- 
gique conservait  son  plus  grand  ascendant  mental,  sous  le 
régime  du  fétichisme,  si  évidemment  caractérisé  par  l'ex- 
tension immédiate  et  absolue  des  idées  de  vie,  tirées  du 
type  humain,  à  tous  les  phénomènes  extérieurs.  En  appré- 
ciant convenablement  une  telle  situation,  on  cesse  de  trou- 
ver étranges  les  fréquentes  hallucinations  que  pouvait 
produire,  chez  des  hommes  énergiques,  une  activité  intel- 
lectuelle aussi  imparfaitement  réglée,  à  la  moindre  surex- 
citation déterminée  par  le  jeu  spontané  des  passions  hu- 
maines, ou  quelquefois  provoquée  volontairement  par 
diverses  stimulations  spéciales,  que  plusieurs  biologistes  ont 
déjà  assez  judicieusement  signalées,  comme  la  pratique 
de  certains  mouvements  graduellement  convulsifs,  l'usage 
de  quelques  boissons  ou  vapeurs  fortement  enivrantes,  l'em- 
ploi de  frictions  susceptibles  d'effets  analogues,  etc.  Sans 
recourir  même  à  ces  moyens  particuliers,  dont  l'histoire 
nous  montre  cependant  la  fréquente  influence,  les  causes 
naturelles  d'aberration  commune  sont  alors  tellement  pro- 
noncées, que,  par  une  convenable  appréciation,  on  devra, 
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ce  me  semble,  féliciter  bien  plutôt  l'esprit  bumain  de  ce 
que  sa  rectitude  fondamentale  a  si  souvent  contenu,  pendant 
cette  première  enfance^  la  direction  illusoire  que  les  seules 
théories  alors  possibles  tendaient  à  lui  imprimer  presque 
indéfiniment. 

Considérée  quant  aux  beaux-arts,  l'action  générale  du 
félicbisme  sur  rintelligcnce  humaine  n'est  point  certaine- 
ment aussi  oppressive,  à  beaucoup  près,  que  sous  l'aspect 
scientifique.  Il  est  môme  évident  qu'une  philosophie,  qui 
animait  directement  la  nature  entière,  devait  tendre  à  favo- 
riser éminemment  l'essor  spontané  de  notre  imagination, 
alors  nécessairement  investie  d'une  haute  prépondérance 
mentale.  Aussi  les  premiers  essais  de  tous  les  beaux-arts^ 
sans  en  excepter  la  poésie,  remontent-ils  incontestablement 
jusqu'à  i'àge  du  fétichisme.  Mais  le  polythéisme  ayant  dû 
stimuler  bien  davantage  encore  leur  développement  pro- 
pre, il  convient,  pour  abréger,  de  remettre  au  chapitre 
suivant  l'ensemble  des  considérations  très-sommaires  que 
nous  devrons  indiquer  à  ce  sujet.  11  s'agira  alors  essentielle- 
ment d'expliquer  comment^  dans  la  vie  collective  comme 
dans  la  vie  individuelle,  l'essor  positif  des  facultés  humaines 
a  dû  s'opérer  d'abord  par  les  facultés  d'expression,  de  ma- 
nière à  accélérer  graduellement  l'évolution   plus  tardive 
des  facultés  supérieures  et  moins  prononcées,  d'après  la 
liaison  générale  que  notre  organisation  établit  entre  elles. 
Quant  au  développement  industriel,  philosophiquement 
défini,  c'est-à-dire  embrassant  l'ensemble  total  de  l'action 
de  l'homme  sur  le  monde  extérieur^  il  remonte,  incontes- 
tablement, jusqu'à  ce  premier  âge  social  où  l'humanité, 
sous  les  plus  importants  aspects,  a  jeté  les  bases  élémentaires 
de  sa  conquôte  générale  du  globe  terrestre.  Trop  disposés 
maintenant  à  méconnaître  les  services  indispensables  de  ces 
temps  primitifs,  nous  oublions  que  l'industrie  humaine  leur 
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doit  surtout  la  première  ébauche  de  ses  ressources  les  plus 
puissantes,  l'association  de  rhomme  avec  les  animaux  dis- 
cipiinables^  Tusage  permanent  du  feu,  et  remploi  des  for- 
ces mécaniques;  et  même  le  commerce  proprement  dit  y 
trouve  son  premier  essor  distinct,  par  la  naissante  insti- 
tution des  monnaies.  En  un  mot,  presque  tous  Tes  arts  et 
procédés  industriels  y  ont  nécessairement  leur  origine  fon- 
damentale. Mais,  en  outre,  Texercice  effectif  de  l'activité 
humaine  accomplit  alors  spontanément  une  fonction  préli- 
minaire d'une  haute  importance  pour  l'ensemble  de  notre 
évolution,  en  préparant,  pour  ainsi  dire,  le  théâtre  ultérieur 
de  la  civilisation,  comme  l'éloquente  appréciation  de  Buffon 
est  si  propre  à  le  faire  sentir,  dans  son  admirable  parallèle 
entre  la  nature  brute  et  la  nature  perfectionnée  par  l'hom- 
me. L'action  destructive  que  les  peuplades  primitives  de 
chasseurs  se  plaisent  à  développer  avec  tant  d'énergie,  n'est 
pas  seulement  utile  au  genre  humain  comme  offrant  sou- 
vent un  motif  immédiat  de  liaison,  quelquefois  fort  étendue 
entre  les  diverses  familles,  en  un  temps  où  il  est  difficile 
d'apercevoir,  sinon  pour  la  guerre,  d'autres  motifs  équiva- 
lents. Mais  une  telle  destruction  est  surtout  directement 
indispensable  au  développement  social  ultérieur,  dont  la 
scène  nécessaire  se  trouve  d'abord  évidemment  encom- 
brée par  la  multiplicité  supérieure  des  animaux  de  toute 
espèce.  Aussi  cette  énergie  destructive  est-elle  alors  tel 
llement  prononcée,  qu'on  a  pu  quelquefois  y  voir^  sans 
trop  d'invraisemblance,  une  cause  secondaire  susceptible 
de  concourir,  avec  les  puissances  prépondérantes  consi- 
dérées en  géologie,  à  l'entière  disparition  de  certaines  races^ 
surtout  parmi  les  plus  grandes.  On  peut  faire  des  remarques 
essentiellement  analogues  sur  les  dévastations  exercées 
ensuite  par  les  peuples  pasteurs,  et  qui  affectent  plus  spé- 
cialement la  végétation  superflue. Mais,  si  Tonne  peut  mé- 
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connaître, SOUS  ces  divers  aspects^  la  participation  essentielle 
de  cet  âge  primitif  à  révolution  industrielle  de  Thuma- 
nité,  il  est  difficile  aujourd'hui  d'apprécier  exactement  la 
véritable  influence  du  fétichisme  sur  ce  genre  de  dévelop- 
pement (1).  Au  premier  abord,  la  consécration  directe  de 
la  plupart  des  corps  extérieurs  semble  môme  devoir  ten- 
dre à  interdire  à  l'homme  toute  grave  modification  du 
monde  environnant.  Il  n'est  pas  douteux,  en  effet,  que  l'in- 
fluence prolongée  du  fétichisme  ne  constitue,  sous  ce  rap- 
port, de  véritables  et  puissants  obstacles,  qui  deviendraient 
presque  insurmontables  si  l'esprit  humain  pouvait  jamais 
être,  surtout  alors,  pleinement  conséquent,  et  si  ces 
croyances  ne  pouvaient  ôtre^  à  cet  égards  suffisamment 
neutralisées  par  l'opposition  mutuelle  que  leur  nature  com- 
porte si  aisément,  quand  quelque  instinct  puissant  s'y  trouve 
intéressé.  Toutefois,  outre  cet  important  antagonisme  spon- 
tané, le  fétichisme  présente  déjà,  à  un  haut  degré,  cette 
précieuse  propriété  générale  que  j'ai  signalée,  en  principe, 
au  chapitre  précédent,  comme  inhérente  au  régime  théo- 
logique, de  favoriserle  premier  essor  de  l'activité  humaine. 


(1)  Quoique  le  point  de  vue  concret  doive  être  ici  soigneusement  écarté, 
d'après  les  explications  préalables  de  cette  leçon,  je  crois  cependant,  afin 
de  prévenir,  autant  que  possible,  toute  confusion  dans  les  vérifications 
spéciales,  devoir  avertir,  à  ce  sujet,  que  je  n'entends  pas  ainsi  établir  une 
correspondance  nécessaire  entre  le  fétichisme  et  l'un  seulement  des  trois 
modes  généraux  d'existence  matérielle  qu'on  a  coutume  de  distinguer 
parmi  les  peuples  primitifs,  successivement  chasseurs,  pasteurs  et  agri- 
coltenrs.  Je  sais  qu'on  peut  citer  plusieurs  exemples  de  nations  pastora- 
les déjà  parvenues  au  polythéisme,  et  d'autres  de  nations  agricoles  restées 
fétichistes.  Mais,  malgré  cette  diversité  effective,  je  continue  l'appréciation 
abstraite  en  supposant  les  deux  transitions  matérielles  toujours  accomplies 
avant  la  cessation  du  fétichisme;  parce  qu'il  existe,  en  effet,  comme  on  va 
le  voir,  un  motif  fondamental  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  quoique  cette  ten- 
dance spontanée  puisse  être,  en  certains  cas  particuliers  que  je  n'ai  point 
à  analyser,  surmontée  par  des  influences  contraires. 
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par  les  illusions  fondamentales  quMl  inspire  sur  la  prépon- 
dérance de  l'homme,  auquel  le  monde  entier  doit  sembler 
subordonné,  tant  que  l'invariabilité  des  lois  naturelles 
n'est  point  encore  reconnue.  Quoique  cette  suprématie  ne 
soit  alors  réalisable  que  par  l'irrésistible  intervention  des 
agents  divins,  il  n'est  pas  moins  évident  que  le  sentiment 
continu  de  cette  protection  suprême  doit  être,  à  cette 
époque,  éminemment  propre  à  exciter  et  à  soutenir  l'éner- 
gie active  de  l'homme,  malgré  d'immenses  obstacles  exté- 
rieurs, qu'il  ne  pourrait  sans  doute  oser  autrement  braver. 
Ainsi,  quelque  imparfaite  et  môme  précaire  que,  soit  né- 
cessairement une  telle  stimulation,  il  y  faut  voir  une  in- 
dispensable ressource,  jusqu'aux  temps  très-récents  où  la 
connaissance  des  lois  de  la  nature  est  assez  avancée  pour 
servir  de  base  rationnelle  et  solide  à  l'iiction^à  la  fois  sage 
et  hardie,  de  l'humanité  sur  le  monde  extérieur.  Or,  cette 
fonction  provisoire  convient  alors  d'autant  mieux  au  féti- 
chisme, qu'il  présente  à  l'homme,  de  la  manière  la  plus 
directe  et  la  plus  complète,  le  naïf  espoir  d'un  empire 
presque  illimité,  à  obtenir  par  la  voie  religieuse  activement 
suivie.  Plus  on  méditera  sur  ces  temps  primitifs,  plus  on 
sentira  que  le  pas  principal  y  devait  consister,  au  physique 
comme  au  moral,  à  retirer  l'esprit  humain  de  sa  torpeur 
animale  :  et  c'eût  été  aussi,  à  l'un  et  à  l'autre  égard^  le  pas 
le  plus  difficile,  si  l'essor  spontané  de  la  philosophie  théo- 
logique,  à  l'état  initial  de  fétichisme,  n'eût  ouvert  défini- 
tivement la  seule  issue  qui  fût  alors  possible.  Quand  on 
examine  convenablement  les  illusions  caractéristiques  de 
ce  premier  âge,  sur  la  faculté  mystérieuse  d'observer  im- 
médiatement les  événements  les  plus  lointains  et  les  plus 
cachés,  sur  le  pouvoir  de  modifier  le  cours  des  astres,  d'a- 
paiser ou  d'exciter  les  tempêtes,  etc.,  le  sourire  spontané 
d'un  dédain  peu  philosophique  fait  place  à  l'appréciation 
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rationnelle  qui  nous  y  montre  les  symptômes  nécessaires 
de  réveil  primordial  de  notre  intelligence  et  de  notre  ac- 
tivité. 

Enfin,  sous  le  point  de  vue  social  proprement  dit^  le 
fétichisme^  quoique  ayant  dû  être,  d'après  nos  explications 
antérieures,  moins  efficace,  en  général,  que  les  autres 
modes  ultérieurs  de  Tesprit  théologique,  offre  cependant 
des  propriétés  réelles  d'une  hante  importance  pour  l'en- 
semble  du  développement  humain.  Nous  somiiies  mainte- 
nant, surtout  à  cet  égard,  trop  disposés  à  méconnaître  les 
immenses  bienfaits  des  influences  religieuses,  auxquelles 
ceux  même  qui  s'en  croient  encore  le  plus  intimement 
pénétrés  sont  déjà  fort  éloignés  d'attribuer  suffisamment 
tous  les  progrès  qu'elles  ont  réellement  déterminés,  quand 
ilsoat  dépendu  de  croyances  actuellement  éteintes.  Aussi 
bien  sous  le  rapport  social  que  sous  le  rapport  intellectuel, 
la  philosophie  positive,  quelque  paradoxale  que  semble  d'a- 
bord chez  elle  une  semblable  propriété,  peut  seule,  au  fond, 
faire  enfin  dignement  apprécier  toute  la  haute  participation 
nécessaire  de  l'esprit  religieux  à  l'ensemble  de  la  grande 
évolution.  Qr,  ici,  n'est-il  pas  directement  évident  que  les 
e£k>rts  moraux  devant,  par  une  invincible  nécessité  orga- 
nique, presque  toujours  combattre,  à  un  degré  quel- 
conque, les  plus  énergiques  impulsions  de  notre  nature, 
l'esprit  théologique  avait  besoin  de  fournir  à  la  discipline 
sociale  une  base  générale  indispensable,  en  un  temps  où 
la  prévoyance,  soit  collective,  soit  individuelle,  était  certai- 
nement beaucoup  trop  limitée  pour  offrir  un  point  d'ap- 
pui suffisant  aux  influences  purement  rationnelles  ?  Même 
à  des  époques  bien  moins  arriérées,  les  institutions  qui 
deviennent  ensuite  le  mieux  susceptibles  d'être  habituelle- 
ment rattachées  à  de  simples  motifs  humains,  doiventlong- 
temps  reposer  sur  de  tels  fondements,  jusqu'à  ce  que  notre 
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raison  soit  assez  affermie  :  c'est  ainsi,  par  exemple^  que 
nous  voyons  môme  les  moindres  préceptes  hygiéniques  ne 
pouvoir  d'abord  s'établir,  d'une  manière  fixe  et  commune, 
que  sous  la  haute  autorité  des  prescriptions  religieuses. 
Une  irrésistible  induction  doit  donc  nous  faire  sentir  la 
nécessité  primitive  de  la  consécration  tbéologique  dans  les 
modifications  sociales  où  l'on  est  aujourd'hui  le  moins 
disposé  à  concevoir  son  intervention.  Ainsi,  on  la  regarde 
d'ordinaire  comme  essentiellement  étrangère  à  Tessor  gra- 
duel et  régulier  de  l'esprit  de  propriété  inhérent  à  Thomme  ; 
et,  cependant,  l'analyse  approfondie  de  certaines  phases 
remarquables  de  la  sociabilité  me  semble  indiquer  claire- 
ment, à  cet  égard,  un  indispensable  concours  de  Tinfluence 
religieuse  :  telle  est,  entre  autres,  cette  célèbre  institution 
du  Tabouy  si  importante  chez  les  peuples  les  plus  avancés 
de  rOcéanie,  et  qui,  à  mon  gré,  constitue  aujourd'hui, 
pour  le  philosophe,  une  précieuse  trace  de  l'universelle 
participation  spéciale  des  croyances  théologiques  à  la  con- 
solidation primitive  de  la  propriété  territoriale,  lorsque 
les  peuples  chasseurs  ou  pasteurs  passent  finalement  à 
l'état  agricole.  Quoique  les  liaisons  d'idées  propres  à  ces 
âges  primitifs  soient  aujourd'hui  très-difficilement  saisissa- 
bles,  môme  d'après  une  saine  théorie,  à  cause  du  point  de 
vue  trop  différent  où  nous  sommes  forcément  placés,  il  est 
pareillement  très-vraisemblable  que  l'infiuence  religieuse  a 
beaucoup  contribué  d'abord  à  établir,  et  surtout  à  régula- 
riser l'usage  continu  des  vêtements,  justement  regardé 
comme  l'un  des  principaux  indices  de  la  civilisation  nais- 
sante, non-seulement  par  Tévidcnte  impulsion  qu'en  doivent 
constamment  recevoir  nos  aptitudes  industrielles,  mais  bien 
plus  encore  sous  le  rapport  moral,  où  il  constituele  premier 
grand  témoignage  de  l'admirable  série  des  efforts  graduels 
de  l'homme  pour  améliorer^  autant  que  possible,  sa  propre 
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nature,  en  y  développant  de  plus  en  plus  la  haute  discipline 
permanente  que  notre  raison  doit  exercer  sur  nos  pen- 
chants, afin  de  faire  convenablement  éclater  la  supériorité 
implicite  de  notre  organisation  propre. 

Outre  l'appréciation  beaucoup  trop  étroite  de  l'ancienne 
intervention  sociale  de  l'esprit  théologique,  on  se  forme 
trop  souvent  une  très-fausse  idée  de  ce  puissant  moyen, 
môme  dans  la  plupart  des  cas  où  l'on  n'en  saurait  mécon- 
naître l'efficacité,  en  le  concevant  surtout  comme  un 
simple  artifice, 'appliqué,  par  les  hommes  supérieurs,  sans 
aucune  conviction  personnelle,  au  gouvernement  usuel  de 
la  multitude.  Bien  peu  de  philosophes,  y  compris  les  plus 
religieux,  sont  aujourd'hui  exempts  de  cette  irrationnelle 
disposition,  quant  à  toutes  les  diverses  phases  antérieures 
de  l'humanité.  C'est  pourquoi  il  convient  ici  de  présenter 
directement  à  ce  sujet  quelques  indications  sommaires, 
qui,  applicables  à  l'ensemble  de  notre  opération  historique, 
y  devront  prévenir  ou  rectifier,  autant  que  possible,  de 
vicieuses  appréciations,  aussi  radicalement  contraires  à 
toute  saine  explication  des  faits  sociaux  qu'injurieuses  au 
caractère  moral  de  l'homme. 

Malgré  la  vaine  réputation  de  haute  habileté  politique 
qu'on  a  si  étrangement  tenté  de  faire  à  la  dissimulation  et 
môme  à  l'hypocrisie,  il  est  heureusement  incontestable, 
soit  d'après  l'expérience  universelle,  soit  par  l'étude  appro- 
fondie de  la  nature  humaine,  qu'un  homme  vraiment  supé- 
rieur n!a  jamais  pu  exercer  aucune  grande  action  sur  ses 
semblables  sans  ôtre  d'abord  hii-môme  intimement  con- 
vaincu. Cette  condition  préalable  ne  tient  pas  seulement 
à  ce  qu'il  ne  saurait  exister  d'action  morale  où  il  n'y 
aurait  point  une  suffisante  harmonie  mutuelle  de  senti- 
ments et  de  pensées.  De  plus,  cette  chimérique  duplicité 
mentale,  à  laquelle  on  n'a  pas  craint  ainsi  d'attribuer  sou- 
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vent  d'importants  effets,  tendrait  nécessairement,  au  con- 
traire, à  paralyser  directement  les  principales  bleuîtes  de 
ceux  qui  se  seraient  dès  lors  imposé  la  tâche,  évidemment 
impossible,  de  conduire  simultanément  leurs  pensées  par 
deux  voies  opposées.  Tune  réelle,  Tautre  affectée,  dont  cha- 
cune eût  d'ordinaire  déjà  suffisamment  embarrassé  notre 
faible  intelligence.  On  n'a  pu  se  laisser  communément 
entraîner  à  cette  absurde  supposition,  que  d'après  une 
difficulté  presque  insurmontable  à  comprendre  la  vraie 
nature  d'un  état  mental  trop  éloigné,  par  un*e  suite  funeste, 
mais  rarement  évilable,  du  caractère  absolu  qui  vicie 
encore  si  radicalement  la  plupart  des  opinions  philosophi- 
ques, et  que  la  prépondérance  générale  de  l'esprit  positif 
pourra  seule  entièrement  rectifier. 

En  reconnaissant,  comme  on  ne  peut  plus  l'éviter,  que 
les  théories  Ihéologiques  ont  dû  longtemps  diriger  l'exer- 
cice de  notre  intelligence  dans  ses  plus  simples  spécula- 
tions, ce  serait  sans  doute  une  étrange  inconséquence  que 
de  persister  à  méconnaître  leur  prépondérance  réelle  dans 
les  méditations  sociales  et  politiques,  dont  la  complication 
supérieure  devait  d'abord  exiger  bien  davantage  cette 
puissante  intervention.  Serait-il  possible  que  les  esprits 
chez  lesquels  un  tel  régime  constitue  directement  la  base 
nécessaire  de  tout  le  système  mental^  ne  retendissent 
point  spontanément  à  leurs  recherches  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  difficiles?  Les  législateurs  de  ces  temps 
primitifs  étaient  donc,  inévitablement,  aussi  sincères,  en 
général,  dans  leurs  conceptions  théologiques  sur  la  société 
que  dans  celles  qui  se  rapportaient  au  monde  extérieur  : 
les  aberrations  pratiques^  quelquefois  si  horribles,  aux- 
quelles ils  furent  trop  souvent  conduits  par  ces  imparfaites 
théories^  constituent  elles-mêmes  presque  toujours  d'irré- 
cusables témoignages  de  celle  sincérité  fondamentale. 
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Pourreclifler  complètement  la  grave  erreur  philosophi- 
que que  nous  examinons,  et  qui  s'oppose  éminemment  à 
toute  saine  appréciation  du  passé  humain,  il  me  reste  seule- 
ment à  expliquer  ici  la  tendance  spontanée  de  cette  poli- 
tique essentiellement  théologique  des  temps  primitifs  à 
fourair  des  inspirations  qui  devaient  coïncider,  dans  la 
plupart  des  cas  ordinaires,  avec  les  principales  nécessités 
scfciales  correspondantes.  Cette  coïncidence  habituelle  de- 
vait résulter  naturellement  de  deux  propriétés  importantes, 
mutuellement  supplémentaires,  l'une  commune  à  toutes 
les  phases  religieuses,  l'autre  spéciale  à  chacune  d'elles,  et 
qu'il  suffira  d'indiquer  très-brièvement.  La  première  con- 
siste en  ce  que,  par  le  vague  presque  indéfini  qui  les  carac- 
térise toujours  plus  ou  moins,  les  croyances  religieuses 
sont  éminemment  susceptibles  de  se  modifier  spontané- 
ment selon  les  exigences  diverses  de  chaque  application 
politique,  de  manière  à  sanctionner  finalement,  sans  aucun 
artifice  volontaire,  les  inspirations  mômes  qui  n'en  seraient 
pas  d'abord  émanées,  pour  peu  qu'elles  correspondent  au 
sentiment  intime  d'un  besoin  véritable,  individuel  ou  so- 
cial. Tel  est  surtout  le  motif  général  qui  rend  si  nécessaire, 
envers  de  semblables  opinions,  une  organisation  systéma- 
tique, sous  l'administration  continue  d'un  sacerdoce  con- 
venable, afin  de  prévenir  ou  de  rectifier  les  dangereuses 
conséquences  pratiques  de  leur  libre  essor  chez  les  esprits 
vulgaires,  comme  je  l'expliquerai  directement  dans  la  cin- 
quante-quatrième leçon.  Mais  cette  aptitude  universelle  à 
consacrer  et  à  fortifier  nos  sentiments  et  nos  pensées  quel- 
conques, quoique  pouvant  ainsi  s'étendre  trop  souvent  à 
des  applications  nuisibles,  doit  avoir  sans  doute  encore  plus 
d'énergie  et  d'activité  naturelles  quand  elle  se  dirige  vers 
des  inspirations  d'utilité  sociale,  offrant,  à  son  plein  déve- 
loppement, uu  champ  plus  vaste  et  moins  gêné.  En  second 
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lieu^  les  caractères  qui  distinguent  les  croyances  propres  à 
chaque  phase  religieuse  devant  être,  de  toute  nécessité^  dé- 
terminés, eu  général,  par  les  diverses  modifications  essen- 
tielles de  la  société,  il  serait  impossible  que  ces  opinions 
n'offrissent  point  spontanément^  dans  la  vie  réelle,  certains 
attributs  en  harmonie  spéciale  avec  les  situations  corres- 
pondantes; sans  quoi  leur  empire  prolongé  deviendrait 
inintelligible.  Ainsi,  outre  l'importante  consécration  com- 
mune qu'elles  doivent  fournir  à  toutes  les  inspirations 
utiles,  les  théories  fhéologlques  sont  d'ailleurs  suscepti- 
bles, par  elles-mêmes,  de  suggérer  souvent  des  notions 
essentiellement  convenables  à  l'état  social  contemporain. 
La  première  propriété  correspond  à  ce  qu'il  y  a  de  néces- 
sairement vague  et  indisciplinable  dans  chaque  système 
religieux,  la  seconde  à  ce  qu'il  offre  de  déterminé  et  de 
régularisable  ;  en  sorte  que  l'action  de  l'une  peut  suppléer 
naturellement  à  celle  de  Tautre.  A  mesure  que  les  croyances 
se  simplifient  et  s'organisent,  dans  l'ensemble  de  l'évolu- 
tion théologique  de  l'humanité,  leur  influence  sociale  dé- 
croît nécessairement  sous  le  premier  aspect,  vu  la  moindre 
liberté  spéculative  qui  en  résulte  :  mais  elle  augmente,  non 
moins  inévitablement,  sous  le  second  point  de  vue,  ainsi  que 
nous  le  reconnaîtrons  bientôt,  ce  qui  doit  être  regardé,  au 
fond,  comme  une  très-heureuse  transformation,  permettant 
de  plus  en  plus  aux  esprits  supérieurs  d'utiliserspontané- 
ment  dans  toute  sa  plénitude  la  vertu  civilisatrice  de  cette 
philosophie  primitive. 

D'après  ces  explications  générales  sur  les  deux  modes 
fondamentaux  relatifs  à  l'action  sociale  d'une  théologie 
quelconque,  on  conçoit  que  le  premier  doit  spontanément 
prévaloir  dans  le  fétichisme,  beaucoup  plus  qu'en  aucun 
autre  cas  :  ce  qui  est  alors  directement  conforme  à  nos  re- 
marques antérieures  sur  l'absence  ou  imperfection  de  l'or- 
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ganisaiion  religieuse  proprement  dite.  Mais,  par  cela  môme, 
l'analyse  rationnelle  de  cette  influence  y  doit  devenir  au- 
jourd'hui plus  spécialement  inextricable,  d'après  la  difQ- 
cuité,  presque  toujours  insurmontable,  de  discerner  avec 
exactitude,  dans  la  trame  profondément  confuse  d'une  vie 
aussi  éloignée  de  la  pôtre^  l'élément  religieux  qui  s'y  trouve 
intimement  incorporé.  On  doit  donc,  à  cet  égard,  se  con- 
tenter essentiellement  d'y  vérifier,  sur  quelques  exemples 
décisifs,  comme  chacun  peut  aisément  le  faire,  la  réalité 
nécessaire  de  notre  théorie.  Quant  au  second  mode,  quoi- 
que son  développement  ait  dû  être  infiniment  moindre 
sous  le  régime  du  fétichisme,  sa  nature  plus  précise  et 
mieux  saisissable  permet  néanmoins  de  l'y  apprécier  d'une 
manière  plus  distincte  et  plus  directe  :  ce  qui,  par  une 
évidente  réaction  logique,  doit  rationnellement  conûrmer^ 
à  fortiori^  l'existence  implicite  de  l'autre  influence,  môme 
dans  les  cas  nombreux  où  l'imperfection  nécessaire  de 
l'analyse  sociologique  n'aura  pu  la  faire  convenablement 
ressortir.  Il  me  sufflra  de  signaler  ici  deux  exemples  im- 
portants et  irrécusables  de  cette  action  spéciale,  spontané- 
ment émanée  du  fétichisme,  sur  l'ensemble  de  l'évolution 
sociale. 

Le  premier  consiste  dans  la  participation  incontestable^ 
quoique  inaperçue  jusqu'ici,  de  cette  religion  primitive  pour 
la  transition  fondamentale  à  la  vie  agricole.  Assez  de  philo- 
sophes ont  déjà  fait  ressortir  l'extrôme  importance  sociale 
de  ce  changement  capital  du  régime  matériel,  sans  lequel 
les  plus  grands  progrès  ultérieurs  de  Thumanité  seraient  de- 
meurés essentiellement  impossibles.  Qu'il  me  suffise  d'ajou- 
ter, à  ce  sujet,  que  la  guerre,  principal  instrument  tempo- 
rel de  la  civilisation  naissante,  comme  je  l'ai  établi,  en 
principe^  au  chapitre  précédent,  et  comme  je  l'expliquerai 
surtout  au  suivant,  reste  presque  entièrement  privée  de  sa 
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plus  importante  destination  politique,  tant  que  dure  l'état 
nomade.  Les  guerres  acharnées  que  se  font  habituellement 
les  peuplades  de  chasseurs,  ou  môme  de  pasteurs,  à  la  ma- 
nière, pour  ainsi  dire,  des  autres  animaux  carnassiers,  ne 
peuvent  guère  servir  qu'à  entretenir,  par  un  indispensable 
exercice,  leur  activité  continue,  et  à  préparer  les  éléments 
d'un  perfectionnement  ultérieur  ;  mais  elles  sont  nécessai- 
rement à  peu  près  stériles  en  résultats  politiques  immédiats. 
Il  serait  donc  superflu  de  nous  arrêter  ici  à  faire  expressé- 
ment ressortir  la  haute  portée  sociale  de  cette  grande  révo- 
lution temporelle^  qui  assujettit  invariablement  l'homme  à 
une  résidence  déterminée.  Nous  n'avons  pas  plus  besoin  de 
signaler,  d'un  autre  côté,  l'extrême  difficulté  que  devait  évi- 
demment ofiPrir  un  changement  aussi  peu  compatible^  à  cei^ 
tains  égards,  avec  le  caractère  essentiel  de  l'humanité  nais- 
sante. On  ne  saurait  douter,  en  effet,  que  le  vagabondage 
ne  soit,  au  fond^  très-naturel  à  l'homme,  dans  les  plus  com- 
munes organisations,  comme  le  confirme,  chez  les  sociétés 
même  les  plus  avancées,  l'exemple  des  individus  les  moins 
cultivés.  Cette  appréciation  doit  faire  comprendre,  en  gé- 
néral, que  le  pas  dont  il  s'agit  a  dû  exiger  l'intervention  fon- 
damentale des  influences  spirituelles^  essentiellement  dis- 
tinctes et  indépendantes  des  causes  purement  temporelles, 
auxquelles  on  a  coutume  d*attribuer  exclusivement  ce  grand 
progrès.  On  y  a^  sans  doute,  justement  indiqué  la  conden- 
sation croissante  de  la  population  humaine,  comme  ayant 
dûnaturellement  exiger  une  fécondité  proportionnelle  dans 
les  moyens  habituels  d'alimentation,  et  conduire  ainsi  à  l'état 
agricole,  de  même  que  jadis  à  l'état  pastoral.  Mais,  malgré 
son  incontestable  réalité,  cette  explication  est  radicalement 
insuffisante,  faute  d'un  élément  indispensable  et  principal; 
Les  philosophes  ne  s'en  contentent  ordinairemfent  que  par 
suite  de  la  prépondérance  trop  prolongée  que  conserve  en- 
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core,  malgré  les  lumineux  travaux  de  Gall,  cette  vicieuse 
théorie  métaphysique  de  la  nature  humaine  où  l'on  fait  es* 
sentiellement  dériver  les  facultés  des  besoins,  comme  je  Tai 
expliqué  au  troisième  volume  (  voyez  la  quarante-cinquième 
leçon).  Quelque  importante  que  puisse  devenir,  engénéraU 
une  exigence  sociale quelconque,cette condition  nesuffltcer- 
tainement  point  à  la  produire,  si  Fhumanité  n'y  est  d'abord 
convenablement  disposée;  comme  le  confirment  tant  d'é- 
clatants exemples  de  graves  inconvénients  supportés  pendant 
des  siècles  par  des  populations  encore  trop  peu  préparées  à 
s'en  affranchir.  Vainement  augmenterait-on  l'intensité  et 
l'urgence  du  besoin^  l'homme  préférera^  en  général,  pallier 
isolément  chaque  résultat,  ce  qui  semblera  presque  tou* 
jours  possible,  plutôt  que  de  se  décider  à  un  changement 
total  de  situation^  encore  antipathique  à  sa  nature.  Ainsi, 
dans  le  cas  actuel,  l'homme  tenterait  alors  de  remédier  à 
mesure  à  l'excès  de  population  par  l'emploi  plus  fréquent 
des  horribles  expédients  auxquels  il  n'a  que  trop  recours  à 
des  époques  môme  plus  avancées,  plutôt  que  de  renoncer 
à  la  vie  nomade  pour  lavi  e  agricole,  tant  que  ce  développe- 
ment intellectuel  et  moral  ne  l'y  a  point  suffisamment  pré- 
paré. Cette  évolution  préalable  constitue  donc,  en  réalité, 
la  principale  cause  de  ce  grand  changement,  quoique  l'épo- 
que précise  de  son  accomplissement  ait  dû  ensuite  dépen- 
dre des  exigences  extérieures,  et  surtout  de  celle  dont  il 
s'agit.  Or,  il  est  évident  que,  ce  nouveau  mode  d'existence 
matérielle  s'étant  presque  toujours  établi  avant  la  cessation 
du  fétichisme,  il  faut  bien   que  l'influence  générale  de  ce 
premier  régime  théologique  tende  spontanément,  sous  un 
aspect  quelconque,  à  disposer  graduellement  rhommeà  une 
telle  révolution,  quand  môme  nous  n'apercevrions  pas  en 
quoi  consiste  exactement  cette  propriété  nécessaire.  Mais, 
en  outre,  il  est  aisé  d'en  assigner  directement  le  vrai  prin- 
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cipe  essentiel.  Car,  Tadoratioa  immédiate  du  monde  exté- 
rieur, plus  spécialement  dirigée,  par  sa  nature,  vers  les  ob- 
jets les  plus  rapprochés  et  les  plus  usuels,  doit  certainement 
développer,  à  un  haut  degré,  cette  portion,  d'abord  tré#- 
faible,  des  penchants  humains  qui  nous  attache  instinctive- 
ment au  sol  natal.  La  touchante  douleur,  si  souvent  expri- 
mée dans  les  guerres  antiques,  qu'exhalait  le  vaincu  obligé 
de  quitter  ses  dieux  tutélaires,  ne  portait  point  principale- 
ment sur  des  êtres  abstraits  et  généraux,  qu'il  eût  pu  re- 
trouver partout,  comme  Jupiter,  Minerve,  etc.  :  elle  con- 
cernait bien  davantage  ce  qu'on  nommait  si  justement  les 
dieux  domestiques,  et  surtout  ceux  du  foyer,  c'est-à-dire, 
de  purs  fétiches  :  telles  sont  les  divinités  spéciales  dont  sa 
plainte  naïve  déplorait  alors  l'abandon  fatal,  avec  presque 
autant  d'amertume  qu'envers  la  tombe  sacrée  de  ses  pères 
d'ailleurs  incorporée  elle-même  dans  le  fétichisme  univer- 
sel. Ainsi,  même  pour  les  nations  déjà  parvenues  au  po- 
lythéisme avant  de  passer  à  l'état  agricole,  l'influence 
religieuse  indispensable^  cette  transition,  y  doit  être  attri- 
buée, en  majeure  partie,  aux  restes  de  fétichisme  fort 
prononcés  qui  ont  dû  subsister  dans  le  polythéisme  jus- 
qu'à des  temps  très-avancés,  comme  je  Tai  noté  ci-dessus. 
Une  telle  influence  constitue  donc  une  propriété  essen* 
tielle  de  notre  première  phase  théologique,  et  n'aurait 
pu  sans  doute  appartenir  suffisamment  aux  religions  ulté- 
rieures, si  cette  révolution  matérielle,  déjà  pleinement 
réalisée  ne  s'était  spontanément  rattachée  à  un  ensemble 
de  motifs  plus  durables,  ce  qui  a  permis  de  renoncer 
enfin  sans  danger  à  sa  véritable  origine  élémentaire.  Il 
faut  d'ailleurs  remarquer,  pour  compléter  cette  indica- 
tion l'importante  réaction  exercée  nécessairement  par  une 
semblable  révolution  sur  le  perfectionnement  général 
du  système  théologique.  Car,  c'est  essentiellement  alors. 
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que  le  fétichisme  commence  à  prendre  régulièrement  sa 
forme  la  plus  éminente,  en  passant  à  Tétat  d'astroifttrie 
bien  caractérisée,  qui  constitue^  comme  je  vais  l'expliquer, 
sa  transition  normale  au  polythéisme  proprement  dit.  On 
conçoit,  en  effet,  que  la  vie  sédentaire  des  peuples  agri* 
coles  doit  attirer  bien  davantage  leur  attention  spéculative 
vers  les  corps  célestes,  pendant  que  leurs  travaux  propres 
en  manifestent  beaucoup  plus  spécialement  l'influence. 
Quelle  suite  spontanée  d'observations  astronomiques,  môme 
très-grossières,  pourrait-on  attendre  d'une  population  va- 
gabonde, si  ce  n'est  celle  de  l'étoile  polaire  dirigeant  ses 
courses  nocturnes  ?  Il  existe  donc  certainement  une  don* 
ble  relation  fondaàientale  entre  le  développement  général 
du  fétichisme  et  l'établissement  final  de  la  vie  agricole. 

En  terminant  cette  explication  sommaire,  je  ne  saurais 
éviter,  dans  l'intérêt,*  toujours  prépondérant  de  la  saine 
méthode  philosophique  d'utiliser  l'occasion,  vraiment 
caractérisque,  qui  s'offre  ici  très-spontanément  de  signaler, 
sous  deux  rapports  importants,  l'extrême  imperfection  ac- 
tuelle de  la  philosophie  politique,  chez  les  esprits  même  les 
plàs  avancés.  On  vient  de  reconnaître  combien  est  superfi- 
cielle et  erronée  la  théorie  ordinaire  sur  le  passage  à  l'état 
agricole;  la  satisfaction  qu'elle  inspire  encore  générale- 
ment constitue  sans  doute  un  symptôme  très-décisif  de  l'ir- 
rationnel esprit  qui  a  présidé  jusqu'ici  à  ces  difficiles  étu- 
des, si  exclusivement  abandonnées  à  des  intelligences 
presque  étrangères  à  toute  institution  vraiment  scientifi- 
que des  recherches  humaines.  Cet  exemple  est  cependant 
l'un  des  plus  favorables  que  puisse  présenter  aujourd'hui  la 
philosophie  dominante, à  cause  de  l'observation,  juste  quoi- 
que partielle,  qui  y  sert  de  base  àl'argumentation.  Que  se- 
rait-ce donc  si  nous  étions  conduits  à  en  apprécier  tant 
d'autres  très-vantés,  comme  chaque  lecteur  peut  aisément 

A.  Comte.  Tome  V.  5 


66  PHYSIQUE  SOCIALE. 

le  faire^  en  cas  de  loisir!  En  second  lieu,  nous  trouvons  ici 
à  vérifier  clairement  Tirrécusable  réalité  du  précepte  fonda- 
mental^ établi  au  quarante-huitième  chapitre,  sur  la  néces- 
sité d'étudier  simultanément  les  divers  aspects  sociaux, 
tous  nécessairement  solidaires,  et  surtout  de  ne  point  isoler 
l'appréciation  du  développement  matériel  de  celle  du  déve- 
loppement spirituel.  La  grave  erreur  de  philosophie  histo- 
rique que  nous  venons  de  rectifier  résulte  évidemment^ en 
effet,  d'une  préoccupation  exorbitante,  et  presque  exclu- 
sive, 4u  point  de  vue  temporel  dans  tous  les  événements 
humains,  l'un  des  principaux  caractères  philosophiques  de 
jaotre  état  révolutionnaire,  comme  je  Viai  montré  au  début 
de  ce  volume. 

Quant  au  second  exemple  essentiel,  et  bien  moins  in- 
contestable encore,  que  je  dois  signaler  ici  de  l'influence 
spéciale  du  fétichisme  sur  l'ensemble  de  l'évolution  so- 
ciale, il  consiste  dans  l'importante  fonction  si  spontané- 
ment remplie  par  cette  religion  primitive  pour  la  conser- 
vation systématique  des  animaux  utiles,  ainsi  que  des 
végétaux.  Nous  avons  reconnu  ci-dessus  quel'action  réelle 
de  l'homme  sur  le  monde  extérieur  a  dû  nécessairement 
commencer  par  la  dévastation,  comme,  sur  sa  propre 
espèce,  par  la  guerre.  Son  aptitude  spontanée  à  la  des- 
truction, alors  3i  prépondérante  et  presque  exclusive,  est 
longtemps  en  exacte  harmonie  avec  l'indispensable  né- 
cessité originaire  de  déblayer  le  théâtre  général  de  la  civili- 
sation future.  Or  un  penchant  aussi  prononcé,  développé, 
avecune  telle  plénitude,  chez  des  hommes  non  moins 
grossiers  qu'énergiques,  menaçait  indistinctement  toutes 
les  races  quelconques,  môme  les  plus  susceptibles  de 
rendre  ultérieurement  à  l'homme  d'importants  offices,  dont 
il  ne  pouvait  d'abord  soupçonner  assez  Tutilité.  Les  plus 
précieuses  espèces    organiques,    surtout  dans   le  règne 
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animal^  nécessairement  beaucoup  plus  exposé,  devraient 
donc  sembler  alors  vouées   à  une    destruction  presque* 
inévitable,  si  la  première  évolution  intellectuelle  et  mo- 
rale de  l'humanité  ne  fût  venue  spontanément,  d'un  autre 
côté,  imposer  un  frein  général  à  cette  aveugle  ardeur  de 
dévastation  universelle.  Telle  est,  évidemment.  Tune  des 
propriétés  les  plus  directes  du  fétichisme  primordial,  in- 
dépendamment de  la  tendance  générale  qu'il  inspire  vers 
la  vie  agricole,  comme  je  viens  de  Pexpliquer.  Si  ce  pre- 
mier système  religieux  n'a  pu  remplir  un  office  aussi  ca- 
pital que  par  l'adoration  formelle  des  animaux,  ultérieure- 
ment trop  dégradante,  il  faut  se   demander  par  quelle 
antre  voie  cet  important  résultat  aurait  été  alors  suffisam- 
ment réalisable.  Quels  qu'aient  pu  être  ensuite   les  im- 
menses inconvénients  du  fétichisme,  ils  ne  doivent  nulle- 
ment nous  dissimuler  son  aptitude  essentielle  à  faciliter, 
au.  plus  haut  degrés  la  conservation,  à  la  fois  difficile  et 
indispensable,  des  animaux  utiles,  des  végétaux  précieux, 
et,  en  général,  de  tous  les  objets  matériels  exigeant  une 
protection  spéciale.  Le  polythéisme  a  dû  ultérieurement 
remplir  la  môme  fonction  d'une  manière  un  peu  diffé- 
rente, mais  non  moins  spontanée,  en  plaçant  ces  divers 
êtres  sous  la  protection  particulière  des  divinités  corres- 
poildantes^  procédé  assurément  très-énergique,  mais  tou- 
tefois moins  direct  que  le  précédent,   et  qui  sans  doute 
n'aurait  pas  été  d'abord  assez  intense  pour  obtenir  alors, 
comme  celui-ci,  nne  pleine  efficacité  générale.  Il  existe- 
rait, à  cet  égard,  dans  le  monothéisme  proprement  dit, 
une  lacune  essentielle,  puisqu'il  n'a  point  organisé  spécia- 
lement cette   importante  attribution,  si  l'éducation  hu- 
maine  n'avait  alors  été  assez  avancée  déjà  pour  ne  plus 
exiger,  sous  ce  rapport,  d'être  principalement  guidée  par 
la  voie  théologique.  Toutefois,  il  n'est  pas  douteux,  môme 
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aujourd'hui,  que  le  défaut  presque  absolu  de  disciplioe 
'  régulière  envers  cet  ordre  de  relations  ne  présente  de 
graves  inconvénients,  fort  imparfaitement  réparés  par  les 
mesures  purement  temporelles,  auxquelles,  on  est  ainsi 
obligé  de  recourir  à  peu  près  exclusivement. 

Pour  mieux  apprécier  toute  l'importance  sociale  de  cette 
aptitude  spéciale  du  fétichisme  à  garantir  la  conservation 
des  animaux  utiles,  il  faut  d'ailleurs  considérer  aussi  cette 
protection  permanente  sous  le  rapport  moral,  comme 
ayant  puissamment  contribué  à  l'adoucissement  fonda- 
mental du  caractère  humain.  Sans  doute,  l'organisation 
Carnivore  de  l'homme  constitue  l'une  des  principales 
causes  qui  limitent  nécessairement  le  degré  réel  de  dou- 
ceur dont  cet  animal  est  susceptible  ;  quoique  la  spécia- 
lisation croissante  des  occupations  humaines  tende  spon- 
tanément à  diminuer  de  plus  en  plus  cet  inévitable  essor  de 
l'instinct  sanguinaire,  en  le  concentrant  toujours  davan-» 
tage  chez  une  moindre  portion  de  la  société  générale,  où 
il  peut  d'ailleurs  être  directement  atténué  par  suite  môme 
du  caractère  d'utilité  publique  qu'y  prend  alors  une  telle 
attribution.  Quelque  honorable  que  doive  toujours  être,  au 
génie  avancé  du  grand  Pythagore,  sa  sublime  utopie  sur 
nos  relations  avec  les  animaux,  conçue  en  un  temps  où 
l'esprit  de  destruction  était  encore  si  prépondérant  dans 
l'élite  de  l'humanité,  elle  n'en  est  pas  moins  radicalement 
contraire  à  la  destinée  fondamentale  de  l'homme,  qui  l'o- 
blige à  développer  sans  cesse,  à  tous  égards,  son  ascendant 
naturel  sur  Tensemble  du  règne  animal.  Hais,  à  raison 
même  de  cette  indispensable  domination^  et  atin  qu'elle  ne 
dégénère  point  en  une  aveugle  tyrannie  destructive,  direc- 
tement opposée  au  but  principal,  elle  a  besoin,  comme 
tout  autre  empire,  d'être  assujettie,  d'une  manière  perma- 
nente et  régulière,  à  certaines  lois  essentielles,  qui  ten- 
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dent  à  prévenir  et  à  rectifier,  autant  que  possible^  les  dé- 
viations spontanées.  On  peut  donc,  sous  cet  aspect,  envi- 
sager le  fétichisme  comme  ayant  primitivement  ébauché, 
par  la  seule  voie  alors  praticable,  un  ordre  très-élevé  et 
trop  peu  senti  encore  d'institutions  humaines,  destiné  à 
régler  convenablement  les  relations  politiques  les  plus 
générales,  celles  de  Thuroanité  envers  le  monde,  et  surtout 
vis-à-vis  des  autres  animaux;  relations  où  Tespéce  ne  sau- 
rait, sans  doute,  exclusivement  présider  sans  de  graves 
dangers,  et  où  sa  prépondérance  doit  s'atténuer  d'autant 
plus  qu'il  s'agit  d'organismes  plus  éminents  et  dés  lors 
moins  dissemblables  au  nôtre.  Dans  le  gouvernement  ra- 
tionnel de  l'humanité  régénérée  par  le  vrai  positivisme,  on 
peut  présumer  que  l'administration  systématique  et  con- 
tinue de  cet  ordre  intéressant  de  rapports  collectifs,  con- 
duira un  jour  à  constituer  régulièrement  un  vaste  départe- 
ment spécial  du  monde  extérieur,  propre  à  coordonner 
ou  même  à  diriger  des  efforts  individuels  trop  souvent  in- 
cohérents ou  aveugles,  sous  les  inspirations  morales  d'une 
philosophie  plus  réelle,  alors  suffisamment  prépondérante, 
qui  aura  préalablement  vulgarisé  la  saine  appréciation  de 
notre  position  naturelle,  et  par  suite  le  juste  sentiment  de 
notre  véritable  correspondance  avec  les  diJOTérents  degrés  de 
l'échelle  zoologique  dont  nous  formons  le  type  fondamental. 
Après  avoir,  par  l'ensemble  des  considérations  précé- 
dentes, convenablement  caractérisé  la  part  nécessaire  du 
fétichisme  à  l'évolution  totale  de  l'humanité,  il  ne  me  reste 
plus,  pour  compléter  cette  appréciation  sommaire,  qu'à 
examiner  ici  le  mode  général  suivant  lequel  a  dû  s'opérer 
graduellement  Tinévitable  transition  de  cette  première 
grande  phase  religieuse  à  celle,  immédiatement  suivante, 
qui  constitue  le  polythéisme  proprement  dit^  principale 
forme  de  l'état  théologique. 


70  PflTSIQUE  $OGIALE. 

Que  le  polythéisme  ait  toujours  et  partout  dérivé  forcé- 
ment du  fétichisme,  c'est  maintenant*  à  mes  jeux,  une 
proposition  historique  incontestable,  que  pourrait:  seule 
obscurcir  une  (ténébreuse  érudition,  également  .propre  à 
servir  les  opinions  Jes  plus  contradictoires,  au  gré  d'une 
imagination  vagabonde,  égarée  par  une  fausse  et  impliisr 
santé  philosophie.  Outre  que  l'analyse  attentive  du  déve- 
loppement individuel  démontre,  avec  une  pleine  évidence, 
cette  succession  constante,  Texploratioi»  directe  des  idegrés 
correspondants,  de  l'échelle  sociale  l'a  désormais  suffis^^* 
ment  confirmée  sur  tous  les  points  du  globe.  L'étude.môme 
de  k  haute  antiquité,. quand  elle  sera  enfin  convenabLemeut. 
éclairée  pair  les;Sîaines  théories  sociologiques^  la  vérifiera, 
j'ose  rassurer^  d'une  jpaniëre  irrécusable.  On  peut  déjà 
clairement  tecQn.naUre,! dans  la  plupart  des  théogonies, 
que  le  polythéisme  qu'elles  décrivent  ne  constituai! inulle^ 
ment  la  religion  primitive;  la  constante  antériorité  dui 
fétichisme  y  sert,  en  effet,  de^hase  essentielle  pour  lexpli^ 
quer  la  formation  des  dieux,  cfest-à-dire^.au  fond,  l'époque < 
où  leur  existence  (distincte  a  Mé  admise.  N'eat-cei  point  tlii,i 
par  exemple,  ce.quie  signifient,  chez  les  Grecs,  «zestidieux^j 
primitivement  isBus  de  l'Océan ^et  de  la  Terre^.  c*est-à-dire. 
des  deux  principaux  fétiches?  Le  polythéismen*aTt-iîl.pMS. 
d'ailleurs  Gonservé,  comme  je  l'ai  déjà  noté,  jusque  dans 
son  plus  ^rand  développement^  diverses  trapes  trè&-)pi:o- 
noncées  du  fétichisme  primordial  ?  IL  est  vrain^ent  honteux, 
pour  l'état  présent  de  la  philosophie,  qu!il  feille  encore 
discuter  un  cas  aussi  évident;  puisque  la  pre^èire  mai^i^ 
festation  de  l'esprit  théologique  doit  çertainenpKent  coqsi^^ 
à  animer  diirectement  chaque  corps  extérieur,  avt^niti  de. 
pouvoir  remplacer  cette  vie  immédiate  par  l/4^otiop,|corres- 
pondante  de  quelque  être  purement  fictif.  •  >i  . 

Spéculativement  envisagée,  cette  grande  transforaiation 
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de  l'esprit  religieux  est  peut-être  la  plus  fondamentale  qu'il 
ait  pu  jamais  subir,  quoique  nous  en  soyons  aujourd'hui 
trop  éloignés  pour  en  sentir  habituellement  l'étendue  et  la 
difficulté.  L'intelligence  humaine  a  dû,  ce  me  semble, 
franchir  ultérieurement  un  moindre  intervalle  mental, 
dans  son  passage  si  vanté  du  polythéisme  au  monothéisme, 
dont  Taccomplissement  plus  récent  et  l'histoire  mieux 
connue  doivent  naturellement  nous  faire  exagérer  Pim* 
portance,  qui  ne  fut  extrême  que  sous  le  point  de  vue  so- 
cial^ comme  je  l'expliquerai  en  son  Heu.  Quand  on  réfléchit 
que  le  fétichisme  supposait  la  matière  éminemment  active, 
au  point  d'en  être  vraiment  vivante,  tandis  que  le  po- 
lythéisme la  condamnait,  an  contraire,  nécessairement  à 
une  inertie  presque  absolue,  toujours  passivement  soumise 
aux  volontés  arbitraires  de  l'agent  divin;  il  doit  sembler 
d'abord  impossible,  en  appréciant  la  portée  intellectuelle 
de  cette  dififérence  capitale,  de  comprendre  le  mode  réel 
de  transition  graduelle  de  Pun  à  l'autre  régime  religieux. 
Tous  deux,  sans  doute,  paraissent  presque  également 
éloignés  d>e  notre  état  positif,  caractérisé  par  la  subordi- 
nation fondamentale*  des  phénomènes  à  d'invariables  lois 
naturelles,  auxquelles  chacun  de  ces  modes  substitue  pa- 
reillement des  volontés,  soit  qu'elles  résident  dans  les 
corps  mêmes  ou  dans  leurs  maîtres  surnaturels,  ce  qui 
est^  en  apparence,  presque  équivalent.  Mais,  par  un  examen 
plus  approfondi,  ce  passage  de  l'activité  à  l'inertie  de  la 
matière  se  présente,  au  contraire,  comme  une  sorte  de 
saut  brusque,  qui  doit  avoir  beaucoup  coûté  à  l'esprit  hu- 
main. Il  est  donc  d'un  haut  intérêt  philosophique  d'expli- 
quer, d'une  manière  satisfaisante,  le  mode  spontané  de 
cette  mémorable  transition. 

Toutes  les  grandes  modifications  successives  de  l'esprit 
religieux  ont  été  essentiellement  déterminées,  au  fond,  par 
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le  développement  continu  de  l'esprit  scientifique,  quoique 
son  intervention  nécessaire  n'ait  pu  être,  presque  jusqu'à 
nos  jours,  suffisamment  directe  et  explicite.  Si  l'homme 
n'eût  pas  été  susceptible  de  comparer,  d'abstraire,  de  gé- 
néraliser et  de  prévoir,  à  un  plus  haut  degré  que  ne  le 
sont  les  singes,  les  carnassiers,  etc.,  il  aurait  sans  doute 
indéfiniment  persisté  dans  le  fétichisme  plus  ou  moins 
grossier  où  les  retient  irrévocablement  leur  imparfaite 
organisation.  Mais  son  intelligence  est  propre  à  apprécier 
la  similitude  des  phénomènes  et  à  reconnaître  leur  suc- 
cession. Quoique  ces  facultés,  éminemment  caractéris- 
tiques, doivent  être  d'abord  très-comprimées,  conâme  je 
Tai  établi,  par  le  double  défaut  d'alimentation  et  de  direc- 
tion vraiment  convenables^  elles  ne  cessent  de  s'exercer, 
avec  une  énergie  croissante ,  depuis  le  premier  éveil 
mental  émané  de  l'impulsion  théologique,  et  leur  exercice 
diminue  toujours  de  plus  en  plus  la  prépondérance  initiale 
de  la  philosophie  religieuse.  Or,  l'important  passage  du 
fétichisme  au  polythéisme  constitue,  à  mes  yeux,  le  premier 
résultat  général  de  cet  essor  naissant  de  l'esprit  d'obser- 
vation et  d'induction,  développé,  comme  cela  doit  être 
pour  toute  évolution  sociale,  d'abord  chez  les  hommes 
supérieurs,  et,  à  leur  suite,  dans  la  multitude. 

Pour  le  démontrer,  qu'on  se  représente  préalablement, 
d'après  nos  explications  antérieures,  le  caractère,  néces- 
sairement individuel  et  concret,  inhérent  à  toute  croyance 
fétichique,  toujours  relative  à  un  objet  déterminé  et  unique. 
Cet  attribut  essentiel  correspond  exactement  à  la  nature 
particulière  et  incohérente  des  observations,  grossière- 
ment matérielles,  propres  à  Tenfance  de  l'humanité  :  en 
sorte  qu'il  existe  alors  cette  exacte  harmonie  entre  la  con- 
ception et  l'exploration,  vers  laquelle  tend  toujours  notre 
intelligence,  dans  l'une  quelconque  de  ses  phases.  Or, 
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Tessor  même  que  cette  première  théorie,  quelque  impar- 
faite qu'elle  soit,  imprime  à  l'esprit  naissant  d'observation, 
doit  altérer  graduellement  cet  équilibre  primitif,  qui  finit 
par  ne  pouvoir  plus  subsister  qu'avec  une  modification 
fondamentale  de  la  philosophie  originaire.  Ainsi  connue, 
la  grande  révolution  qui  a  conduit  jadis  l'intelligence  hu- 
maine du  fétichisme  au  polythéisme  serait^  au  fond,  quoique 
beaucoup  plus  prononcée,  essentiellement  due  aux  mêmes 
causes  mentales  que  nous  voyons  journellement  produire 
les  diverses  révolutions  scientifiques,  toujours  par  suite 
d'une  insuffisante  concordance  entre  les  faits  et  les  prin- 
cipes. Pour  tout  vrai  philosophe,  cette  remarquable  con- 
formité établirait  déjà  une  présomption  très-puissante  en 
faveur  de  ma  théorie  fondamentale;  car  les  lois  logiques, 
qui  finalement  gouvernent  le  monde  intellectuel,  sont,  de 
leur  nature,  essentiellement  invariables  et  communes, 
Qon-seulement  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux,  mais 
aussi  à  tous  les  sujets  quelcouques,  sans  aucune  distinction 
môipe  entre  ceux  que  nous  appelons  réels  et  chimériques  : 
elles  s'observent,  au  fond,  jusque  dans  les  songes,  sauf  la 
seule  diversité  des  circonstances,  intérieures  ou  exté- 
rieures. La  similitude  radicale  dans  le  mode  général  d'ac- 
complissement des  différentes  transitions  intellectuelles, 
malgré  la  diversité  des  époques  et  des  situations,  constitue 
donc  le  principal  symptôme  de  la  justesse  de  nos  explica- 
tions philosophiques,  et  la  première  source  de  leur  pleine 
efficacité.  De  môme  que  tous  les  naturalistes  raisonnables 
s'accordent  spontanément  aujourd'hui  à  repousser  toutes 
les  hypothèses  géologiques  qui  font  procéder  d'abord  les 
agents  naturels  selon  d'autres  lois  que  celles  qu'ils  nous 
manifestent  dans  les  phénomènes  actuels,  pareillement  les 
philosophes  devraient  unanimement  bannir  l'usage,  beau- 
coup plus  dangereux,  de  toute  théorie  qui  force  à  supposer. 
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dans  l'histoire  de  l'esprit  humain ,  d'autres  différences 
réelles  que  celles  de  la  maturité  et  dé  rexpériénce  gra- 
duellement développées.  On  ne  pourra  jamais  rien  établir 
de  solide  en  sociologie,  tant  qu'on  ne  s'imposera  point 
rigoureusement  cette  indispèti'sable  condition  préalabte, 
comme  je  V&i  expliqué  au  quarante-huitième  diapitï'e. 

Revenant  'à  tvotre  démonstration  actuelle,  il  est  donc 
•évident  que  la  généralisation  insensiblement  croissante  des 
diverses  observations  humaines  a  dû  finir  par  en  nécessiter 
d'analogues  dans  les  conceptioiiHr  tfaéolôgi(](tiés  corféspoti- 
dantes,  et  déterminer' ainsi  Pînévitàble  tratisformationdu 
fétichisme  en  un  simple  polythéisme.  Car  les  dieux  pro" 
prertient  dits  difièrent  essentiellement  des  purs  fëtidhes 
par  un  caractère  pins  général  et  plus  absYfaH,  ioihérentà 
leur  résidence  indéterminée.  Ils  administreùt  chacuh  tm 
ordrespérîal  dé  phénomènes,  mais  à  la  fois  dans  un  grand 
nombre  de  corps,  en  sorte  qu'ils  ont  tous  un  département 
plus  ou  moins  étendu  ;  tandis  que  Phumble  fétiche  ne  gou- 
verne qu'uil  objet  unique,  dont  il  est  insépiarable.  Ainsi,  à 
mesure  q\i*oti  a  reconnu  la  similitude  essentielle  de  certains 
phénomènes  chez  diverses  substances,  il  a  bien  fallu  w^ 
procher  les  fétiches  correspondants,  et  les  réduire' enfin  au 
principal  d'entre  eux,  qui  dès  lots  s'est  élevé  au  ratig* de 
dieu,  c'est-à-dire  d'agent  idéal  et  habituellement'  invisible', 
dont  la' résidence  n'est  plu^  rigoureusement  fixée.  Il  ne  sau- 
rait exister,  à  proprement  parler,  de  fétiche  vraiment  com- 
mun entre  plusieurs  corps  :  cela  serait  contradictoire,  tout 
fétiche  étant  nécessairement  doué  d'une  individualité  ma- 
térielle. Lorsque,  par  exemple,  la  végétation  semblable  dei^ 
différents  arbres  d'une  forêt  de  chênes  a  dû  conduire  enfin 
à  représenter,  dans  les  conceptions  théolbgiques,  ce  que 
leurs  phénomènes  offraient  de  commun,  cet  être  abstiiait 
n'a  plus  été  le  fétiche  propre  d'aucun  arbre,  il  est  devenu  le 
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dieu  de  la  fbrèt.  Voilà  donc  le  passage  intellectuel  du  féti- 
chisme au  polythéisme  réduit  essentiellement  à  Tinévitable 
prépondérance  des  idées  spécifiques  sur  les  idées  indivi- 
duelles, au  second  âge  de  notre  enfance,  aussi  bien  sociale 
que  personnelle;  De  ce  point  de  vue,  la  modification,  quoi-' 
que  iassnrément  très-prononcée,  a  pu  s'opérer  d'autant  plus 
aisément,  que,  suivant  notre  grand  aphorisme  sur  la  pré- 
existence nécessaire,  sous  forme  plus  ou  moins  latente,  de 
toute 'disposition  vraiment  fondamentale,  en  un  état  quel- 
conque de  l'humanité,  l'opération  était  déjà  spontanément 
acoomplte  dès  l'origine  pour  certains  cas,  qu'il  a  donc  suffi 
d'imité^  ou>d^étendre.  Car  quoique  l'homme,  plus  sensible 
qoç  raisonnable;  soit,  en  général^  bien  plus  frappé  d'abord 
des  différences  que  des  ressemblances,  par  suite  sans  doute 
de  notre  organisation  cérébrale»  il  existe  néanmoinsévidem- 
meni,  pour  l'espèce  comme  pour  l'individu^  certains  cas 
usoels  où' les  qualités  communes  sont  d'abord  abstraitement 
saisies  pao  la  a^oindre  intelligence,  quand  les  objets  com* 
parablés  sont  à' la  fois  assez  simples  et  assez  uniformes. 
Bans  ces  diverses  occasions,  le  polythéisme  doit  donc  être 
spontanément  prinàitif;  et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  aura  pu 
do^aer  lieu  ^l'aberration  philosophique,  signalée  ci-dessus, 
sur.s^préitendue  antériorité.  Mais  cette  exception,  siaisé- 
o^ent  .expliquable,  n'altère  nullement  notre  théorie,  puis<«- 
que  les  cas  de  ce  genre  sont  certainement,  pour  l'ensemble 
de  Téducation  humaine,  soit  individuelle,  soit  sociale,  les 
moins  nombreux. et  les  jnoins  importants,  même  en  ayant 
ég^rd  aux  inégalités  personnelles.  Leur  considération  nous 
sert  alors  seulemeut  à  faire  comprendre,  de  la  manière 
la  plus  naturelle,  le  procédé  fondamental   suivant  lequel 
Tesprit   bumain    a   dû   opérer    cette    grande    transition 
philosophique,    quand    elle    est   devenue    suffisamment 
mûre. 
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C'est  donc  ainsi  que  la  nature  purement  théologique  de 
la  philosophie  primitive  a  été  essentiellement  maintenue, 
puisque  les  phénomènes  ont  continué  à  être  régis  par  des 
volontés  et  non  par  des  lois  ;  et  toutefois  profondément 
modifiée,  en  ce  que,  le  corps  lui-môme  n'étant  plus  vivant, 
mais  inerte,  et  recevant  toute  son  activité  d'un  être  fictif 
extérieur,  le  point  de  vue  primordial  s'est  trouvé,  au  fond, 
notablement  perfectionné.  La  leçon  suivante  fera  spécia- 
lement ressortir  les  plus  importantes  conséquences,  intel- 
lectuelles et  sociales^  d'une  telle  révolution.  Qu'il  me  suffise 
ici  d'y  signaler  l'évidente  vérification  de  la  proposition 
générale  rappelée  ci-dessus  sur  le  continuel  décroissement 
mental  de  l'esprit  religieux,  quoique  son  influence  politique 
n'ait  pas  dû  suivre  la  même  marche.  A  mesure  que  chaque 
corps  individuel  perdait  ainsi  son  premier  caractère  direc- 
tement divin  ou  vivant,  il  devenait  mieux  accessible  à  l'esprit 
purement  scientifique,  dont  le  domaine  commençait  dès 
lors  à  s'étendre,  quoique  bien  humblement  encore,  sans 
que  l'explication  tbéologique  intervint  aussi  complètement 
que  jadis  dans  les  détails  des  phénomènes,  par  suite  même 
de  sa  généralisation  graduelle.  Cette  différence  fondamen- 
tale se  traduit  nettement,  comme  je  l'ai  remarqué  aupara- 
vant, par  la  diminution  correspondante  que  subit,  d'une 
manière  continue,  le  nombre  des  êtres  divins,  pendant  que 
leur  nature  devient  plus  abstraite,  et  leur  domination  pro- 
pre plus  étendue  :  ou  voit  maintenant  que  cette  conséquence 
nécessaire  ne  présente  rien  de  paradoxal.  Il  est  clair,  en 
effets  que  chaque  dieu  ainsi  introduit  remplace  toute  une 
troupe  de  fétiches,  désormais  licenciés,  pour  ainsi  dire,  ou 
du  moins  réduits  à  lui  servir  d'escorte.La  transition  finale  du 
polythéisme  au  monothéisme  nous  donnera  lieu,  à  son  tour, 
de  faire  une  remarque  essentiellement  analogue. 

D'après  le  principe  précédent,  on  peut  aisément  com- 
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pléler  cette  explication  sommaire,  en  déterminant  même 
par  quelle  branche  principale  du  fétichisme  a  dû  plus  spé- 
cialement s^opérer  le  passage  au  polythéisme.  Car  la  trans- 
formation  devait  évidemment  commencer  sur  les  phéno- 
mènes les  plus  généraux,  les  plus  indépendants,  et  dont 
rinfluence  semblait  spontanément  la  plus  universelle.  Or, 
tel  était  certainement,  à  tous  ces  titres,  le  cas  des  astres, 
dont  l'existence  isolée  et  inaccessible  a  dû  bientôt  impri- 
mer un  caractère  particulier  à  la  portion  correspondante 
du  fétichisme  universel,  quand  cette  partie  a  commencé  à 
fixer  suffisamment  Tatlention,  d'abord  trop  concentrée  vers 
des  corps  plus  familiers.  La  différence  générale,  ci-dessus 
caractérisée,  entre  la  notion  du  fétiche  et  celle  du  dieu, 
devait  être,  évidemment,  beaucoup  moindre  à  l'égard  d'un 
astre  qu'en  aucun  autre  sujet  quelconque  :  ce  qui  rendait 
l'astrolâtrie,  comme  je  Tai  déjà  indiqué,  propre  à  servir  d'in- 
termédiaire entre  le  pur  fétichisme  primordial  et  le  vrai 
polythéisme.  En  d'autres  termes,  le  culte  des  astres  est  la 
seule  grande  branche  du  fétichisme  qui  ait  pu  s'incorporer 
spontanément  au  polythéisme^  sans  exiger  immédiatement 
aucune  profonde  modification  ;  chaque  fétiche  sidérique, 
en  vertu  de  sa  puissance  et  de  son  éloignement  naturels, 
ne  pouvant  différer  du  dieu  correspondant  que  par  des 
nuances  presque  insensibles,  surtout  en  un  temps  où  l'on 
ne  pouvait  guère  tenir  à  la  précision.  Il  suffisait  donc,  pour 
effacer  le  caractère  individuel  et  concret  par  lequel  le  féti- 
chisme s'y  marquait  encore,  de  ne  plus  assujettir  cette  équi- 
voque divinitéà  une  attribution  età  une  résidence  exclusives, 
etde  lier  sa  conception,  par  quelque  analogie  réelle  ou  appa- 
rente, à  celle  d'autres  fonctions  plus  ou  moins  générales, 
déjà  confiées  à  un  dieu  proprement  dit,  pour  lequel  l'astre 
.  n'aurait  été  dès  lors  qu'une  sorte  de  séjour  préféré.  Cette 
dernière  transformation  était  si  peu  indispensable,  que, 


78  PHYSIQUE  SOCIALE. 

pendant  presque  tout  le  règne  du  polythéisme,  on  n'y  a 
essentiellement  assujetti  que  les  planètes,  à  raison  de  leurs 
variations  spéciales  :  les  étoiles,  par  suite  de  l'inyariabilité 
de  leur  cours,  sont  restées  de  vrais  fétiche$,  c'e$t-^*dire 
des  divinités  directement  corporelles,  inséparables  de  Tin* 
dividu  correspondant,  jusqu'au  moment  où,  enveloppées, 
comme  toutes  les  autres,  dans  le  monothéisme  universel, 
ces  conceptions  théologiques  ont  dû  nécessairement  perdre 
leur  spécialité  prinpitive,  non  toutefois  sans  en  laisser  quel- 
ques vestiges  encore  appréciables  à  une  scrupuleuse  ana- 
lyse. On  peut  donc  ainsi  nettement  concevoir  comment 
Tastrolâlrie^  constituant  l'état  le  plus  avancé  du  fétichisme, 
a  été  si  propre  à  faciliter  spontanément  son  inévitable 
transition  au  polythéisme  :  et,  par  suite,  on  peut  même 
expliquer  dès  lors,  diaprés  une  relation  d^à  signalée,  l'in- 
fluence indirecte  qu'a  dû  exercer  la  prépondérance  finale 
de  la  vie  agricole  sur  cette  grande  transformation  de  la  phi- 
losophie théologique. 

Afin  d'utiliser,  autant  que  possible,  pour  l'étude  ration- 
nelle de  l'évolution  humaine,  l'appréciation  générale  d'an 
tel  changement,  en  y  constatant,  dès  l'origine,  l'existence 
de  tous  les  divers  principes  intellectuels  des  révolutions 
ultérieures,  il  importe  enfin  d'y  remarquer  aussi  la  pre- 
mière manifestation  capitale  de  l'esprit  métaphysique  pro- 
prement dit.  Si  toutes  les  modifications  réelles  qu'éprouve 
successivement  l'esprit  théologique  sont,  au  fond,  néces- 
sairement déterminées  par  le  développement  continue  de 
l'esprit  scientifique,  elles  s'opèrent  toujours  néanmoins  par 
l'inévitable  intervention  directe  de  l'esprit  métaphysique, 
à  l'accroissement  immédiat  duquel  aboutissent  d'abord  les 
décroissements  graduels  du  premier,  jusqu'à  ce  que  la  po- 
sitivité  commence  à  prévaloir  irrévocablement  sur  tous 
deux,  suivant  la  théorie  fondamentale  établie  au  chapitre 
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précédente  L'influence  et  Textiension  incontestables  de  la 
métaphysique  dans  le  passage, général  du  polythéisme  au 
monothéisme  ne  doivent  paraître  aussi  spécialement  pro- 
noncées, que  parce  que  cette  seconde  grande  révolution 
religieuse  nous  est  aujourd'hui  beaucoup  mieux  connue  et 
bien  plus  intelligible  que  la  première.  Mais  la  transforma- 
tion antérieure  du  fétichisme  en  polythéisme  n'en  constitue 
pas  moins  la  véritable  origine  historique  de  la  philosophie 
métaphysique,  comme  nuance  distincte  de  la  philosophie 
purement  théologique  ;  et  cette  participation  primitive  de 
Tesprit  métaphysique  à  Tensemble  de  nos  révol«tions  in- 
•tellectuelles  serait  peut-être  jugée  la  plus  considépable  de 
toutes,  vu  la  plus  grande  importance  mentale  d'un  tel 
changement  d'après  l'appréciation  précédente,  s'il  était 
possible  aujourd'hui  de  l'analyser  suffisamment,  ce  que  l'ab- 
sence presque  totale  des  documents  convenables  ne  saurait 
jamais  peripettre.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'introduction  élé- 
mentaire d'un  tel  esprit  est  alors  incontestable  ;  car  cette 
grande  modification  l'exigeait,  évidemment,  par  sa  nature 
même.  La  transformation  des  fétiches  en  dieux  proprement 
dits^  d'après  une  première  concentration  du  point  de  vue 
ihéologique,  a  fait  nécessairement  considérer,  dans  chaque 
corps  particulier,  au  lieu  de  la  vie  propre  et  directe  qu'on 
lui. attribuait  d'abord,  une  propriété  abstraite  qui  le  ren- 
dait  susceptible  de  recevoir  mystérieusement  l'impulsion 
de  Tagent  surnaturel  correspondant,  dont  le  département 
plus  ou  moins  étendu  et  la  résidence  plus  ou  moins  indé- 
terminée ne  pouvaient  permettre  de  concevoir  habituelle- 
ment l'action  comme  immédiate,  si  ce  n'est  dans  les  cas 
exceptionnels  de  métamorphose  spéciale,  toujours  faculta- 
tive, mais  rarement  opérée.  Outre  cette  suite  naturelle  de 
la  modification  proposée,  on  voit  môme,  pendant  qu'une 
telle  conversion  s'accomplit,  une  préalable  participation 
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indispensable  de  l'esprit  métaphysique;  puisque,  chaque 
dieu  remplaçant,  d'une  manière  plus  ou  moins  générale, 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fétiches  individuels, 
désormais  envisagés  surtout  en  ce  qu'ils  ont  de  commun, 
sans  que  cette  origine  abstraite  ôtàt  à  l'être  divin  une  vie 
véritable  et  très-prononcée,  il  est  clair  qu'une  telle  notion 
suppose  une  opération  purement  métaphysique,  en  tant 
qu'on  y  reconnaît  des  abstractions' personniflées.  Car,  en  un 
sujet  quelconque,  l'état  métaphysique  proprement  dît,  con- 
sidéré comme  une  situation  transitoire  de  notre  intelligence, 
est  touj(flirs  essentiellement  caractérisé  par  une  confusion 
radicale  entre  le  point  de  vue  abstrait  et  le  point  de  vue 
concret,  alternativement  substitués  l'un  à  l'autre  pour 
modifier  successivement  les  conceptions  purement  théolo- 
giques, soit  en  y  rendant  abstrait  ce  qui  auparavant  était 
concret,  quand  chaque  généralisation  est  accomplie,  soit 
en  y  préparant,  pour  une  concentration  nouvelle,  la  con- 
ception réelle  d'êtres  plus  généraux,  qui  n'ont  d'abord 
qu'une  existence  abstraite. 

Telle  est  la  double  fonction  indispensable  de  réduction 
et  systématisation  simultanées  que  l'esprit  métaphysique 
exerce  graduellement  envers  la  philosophie  théologique^ 
qui  seule,  jusqu'à  l'avènement  propre  de  la  philosophie 
positive,  peut  avoir  un  caractère  nettement  intelligible^ 
parce  que  ses  fictions,  chimériques  mais  saisissables,  ré- 
sultent franchement  d'un  transport  direct  à  tous  les  phéno- 
mènes quelconques  de  notre  sentiment  fondamental  d'exis- 
tence active.  Distincte  de  chaque  substance,  quoiqu'elle  éh 
soit  inséparable,  l'entité  métaphysique  est  aussi  plus  sub- 
tile et  moins  définie  que  l'action  surnaturelle  correspon- 
dante, quoiqu'elle  en  émane  nécessairement  :  d'où  résulte 
son  aptitude  essentielle  à  opérer  des  transitions,  qui  con- 
stituent sans  cesse  un  décroissement,  au  moins  intellectuel^ 
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de  la  philosophie  ihéologique.  Aussi  le  mode  général  d'ac- 
tion de  Tesprit  métaphysique  est-il  proprement  toujours  cri- 
tique, puisqu'il  conserve  la  théologie,  tout  en  détruisant 
radicalement  sa  principale  consistance  mentale  :  son  in- 
fluence ne  peut  sembler  organique  qu'autant  qu*elle  n'est 
point  trop  prépondérante,  et  en  tant  qu'elle  contrihue 
aux  modifications  graduelles  de  la  philosophique  théologique, 
à  laquelle  doit  être  constamment  rapporté,  surtout  sous  le 
point  de  vue  social,  tout  ce  que  paraissent  contenir  de 
vraiment  organique  les  théories  métaphysiques  proprement 
dites;  comme  la  suite  de  notre  appréciation  historique  le 
fera  spontanément  ressortir  de  plus  en  plus.  Sans  insister 
davantage  ici  sur  de  telles  explications,  dont  la  première 
obscurité  doit  tenir  à  la  nature  ténébreuse  d'un  semblable 
sujet,    mais  qu'une  application  graduellement  déveiop* 
pée  rendra  ultérieurement  irrécusables,  il  était  indispen- 
sable d'y  signaler  la  véritable  origine  générale  de  l'influence 
métaphysique^  ainsi  manifestée  par  une  large  et  incontesta- 
ble participation  à  cette  grande  transition  du  fétichisme  au 
polythéisme,   désormais  suffisamment  caractérisée  dans 
son  principe  intellectuel.  Oulrelebesoin  scientifique  immé- 
diat il  n'était  certainement  pas  inutile,  môme  pour  une 
plus  profonde  appréciation  du  grand  problème  social  de 
nos  temps^  de  constater,  dès  le  berceau  de  l'humanité^ 
cette  rivalité  spontanée  et  continue,  d'abord  mentale^  puis 
politique,  entre  l'esprit  théologique  et  l'esprit  métaphysi- 
que, dont  la  lutte,  aujourd'hui  vainement  prolongée,  puis- 
que l'évolution  préparatoire  est  essentiellement  accomplie, 
constitue  la  source  première  de  notre  intime  perturbation. 
L'extrême  importance  et  la  difficulté  supérieure  de  ce 
point  de  départ  général^  dont  l'irrationnalité  eût  nécessai- 
rement  altéré  l'ensemble  ultérieur   de   notre   opération 
historique,  feront,  j'espère,  excuser  l'étendue  et  la  compli- 
Â.  Comte.  Tome  Y.  6 
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cation  des  diverses  discussions  auxquelles  nous  a  entraînés, 
dans  ce  long  mais  indispensable  chapitre,  l'examen  fonda- 
mental d'une  époque  aussi  peu  connue  et  aussi  confusé- 
mentjugée.  Nous  en  avons  conduit  l'explication  essentielle 
jusqu'à  l'avènement  nécessaire  du  second  âge  religieux,  dont 
le  vrai  caractère^  intellectuel  ou  social,  devra  ôlre,  dans  la 
leçon  suivante,  plus  aisément  appréciable,  vu  sa  nature 
mieux  explorée  et  moins  éloignée  de  notre  constitution 
moderne,  dont  la  sensation  prépondérante  doit  toujours 
tendre,  malgré  les  plus  saines  précautions  scientifiques,  à 
troubler  extrêmement  de  telles  analyses.  Toutefois,  cette 
première  application  générale  de  ma  philosophie  histori- 
que aura  déjà^  sous  ce  dernier  aspect,  manifesté  nettement 
l'aptitude  spontanée  de  l'esprit  positif  à  nous  transporter 
successivement,  beaucoup  mieux  qu'aucun  autre,  aux  dif- 
férents points  de  vue  d'où  l'on  peut  sagement  juger  les 
divers  états  antérieurs  de  l'humanité  et  les  révolutions 
correspondantes^  sans  altérer  cependant,  en  aucune  ma- 
nière, ni  l'homogénéité  ni  Tindépendance  des  décisions 
rationnelles.  Cette  importante  propriété,  qu'on  peut  regar- 
der comme  vraiment  caractéristique,  puisqu'elle  résulte  di- 
rectement de  l'esprit  nécessairement  relatif  de  la  philoso- 
phie nouvelle,  opposé  à  Tesprit  inévitablement  absolu  de 
l'ancienne  philosophie,  se  développera  graduellement  dans 
tout  le  cours  de  notre  appréciation  sommaire,  et  permettra 
seule  de  comprendre  enfin  l'ensemble  du  passé  humain 
sans  jamais  supposer  à  l'homme  une  organisation  intellec- 
tuelle et  morale  essentiellement  distincte  de  celle  qui  le 
dirige  aujourd'hui,  ce  qui,  au  fond,  est  demeuré  jusqu'ici 
radicalement  impossible.  Si  j'ai  pu,  dans  ce  chapitre,  ins- 
pirer une  sorte  de  sympathie  intellectuelle  en  faveur  du 
fétichisme,  qui  constitua  cependant,  de  toute  nécessité, 
l'état  le  plus  imparfait  de  la  philosophie  théologique,  à  plus 
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forle  raison  nous  sera-t-il  aisé,  dans  les  chapitres  suivants, 
de  constater  clairement  que  le  génie  propre  de  chaque 
grande  époque,  sous  quelque  aspect  principal  qu'on  l'en- 
visage, a  toujours  été,  non-seulement  le  plus  convenable  à 
la  situation  correspondante,  mais  aussi  en  intime  harmonie 
avec  l'accomplissement  spécial  d'une  opération  détermi- 
née, indispensable  à  la  marche  fondamentale  de  l'évolution 
humaine. 


CINQUANTE-TROISIÈME  LEÇON   (l)i 


Sommaire.  —  Appréciation  générale  do  principal  état  théologique  de 
l'humanité  :  Âge  du  polythéisme.  ^Développement  graduel  du  régime 
théologique  et  militaire. 


Des  habitudes  exclusives  profondément  enracinées  tendent 
nécessairement,  chez  les  esprits  modernes,  à  procurer  au 
monéthéisme  un  ascendant  presque  irrésistible,  qui  doit  s'y 
opposer  éminemment  à  toute  saine  appréciation  des  divers 
autres  modes  généraux  de  l'état  théologique.  Mais  les  phi- 
losophes, assez  dégagés,  à  cet  égard,  de  toutes  préoccupa- 
tions personnelles  pour  comparer,  avec  une  impartiale  élé- 
vation, les  différents  âges  religieux,  pourront  aujourd'hui 
reconnaître  aisément,  après  une  analyse  approfondie,  et 
malgré  de  spécieuses  apparences,  que  le  polythéisme  a  dû, 
par  sa  nature,  constituer  la  principale  forme  du  système 
théologique,  considéré  dans  l'ensemble  de  sa  durée.  Quelle 
que  soit,  sous  le  rapportsocial,réminente  destination  réser- 
vée au  monothéisme,  comme  je  l'expliquerai  soigneusement 
au  chapitre  suivant,  la  leçonactuelle  rendra,  j'espère,  incon- 
testable, même  à  ce  titre  l'aptitude  encore  plus  complète 
et  plus  spéciale  du  polythéisme  à  satisfaire  spontanément  aux 
besoins  politiques  de  l'époque  correspondante.  Enfin,  l'en- 
semble de  ce  double  examen  fera  implicitement  sentir 
que,  malgré  le  caractère  provisoire  plus  ou  moins  inhéreut, 
selon  notre  théorie,  à  toute  philosophie  théologique,  l'exis- 

(1)  Écrite  du  7  au  30  mai  1840. 
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tence  du  polythéisme  a  dû  être  plus  durable  que  celle  d'au- 
cune autre  phrase  religieuse;  tandis  que  le  monothéisme, 
plus  voisin  d'une  entière  cessation  de  Tétat  théologique, 
devait  surtout  servir  à  diriger  Thumanité  civilisée  pendant 
^  transition  fondamentale  du  système  ancien  au  système 
•moderne. 

Pour  mieux  éclaircir  notre  appréciation  générale  du  po- 
lytihéisme,  il  convient  ici  d'examiner  d'abord  abstraitement 
chacune  de  ses  diverses  propriétés  essentielles,  intellec- 
tuelles ou  sociales,  et  de  considérer  ensuite  les  différentes 
formes  nécessaires  du  régime  correspondant;  de  manière 
à  caractériser  exactement  l'indispensable  participation  de 
ce  second  âge  religieux  à  la  grande  évolution  humaine,  en 
évitant  d'ailleurs,  autant  que  possible,  toute  discussion  vrai- 
ment concrète,  suivant  les  explications  préalables  indiquées 
au  début  du  chapitre  précédent.  Avant  tout,  je  crois  devoir 
avertir  que  j'envisagerai  toujours  le  polythéisme  dans  l'ac- 
ception publique  qui  lui  était  communément  attribuée,  sans 
m'arréter  à  aucune  des  nombreuses  et  incohérentes  tenta- 
tives par  lesquelles,  chez  les  modernes  surtout, une  irration- 
nelle érudition  s'est  vainement  efforcée,  à  l'aide  d'une  va- 
gue interprétation  symbolique,  dont  les  principes  sont 
presque  toujours  radicalement  arbitraires,  de  rattacher  ces 
croyancesà  un  prétendu  monothéisme  antérieur,  ou  môme, 
ce  qui  serait  encore  plus  étrange,  à  quelque  système  pure- 
ment physique.  Si  jamais  ces  ténébreuses  hypothèses  pou- 
vaient devenir  moins  contradictoires  et  mieux  déterminées^ 
elles  ne  mériteraient  guère  plus  l'attention  du  vrai  sociolo- 
giste  ;  puisque  toute  religion,  surtout  à  popularité  très- 
prononcée,  doit  évidemment  s'apprécier,  en  dynamique 
sociale,  suivant  la  manière  dont  elle  était  habituellement  en- 
tendue par  les  masses,  et  non  d'après  le  sens  plus  rafûné  qu'ont 
pu'y  attacher  secrètement  quelques  initiés  :  d'autant  plus  que 
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ces  mystérieuses  explications  n'ont  jamais  dû  être^  au  fond, 
qu'une  sorte  d'anticipation  générale  des  esprits  les  plus  cul- 
tivés sur  la  phase  religieuse  immédiatement  suivante.  Cette 
puérile  obstination  à  obscurcir,  sous  d'inintelligibles  subti- 
lités, le  polythéisme,  éminemment  clair  et  expressif,  que  les 
admirables  chants  d'Homère,  par  exemple,  nous  décrivent 
avec  tant  de  naïveté,  ne  provient,  sans  doute,  essentielle- 
ment, dans  la  plupart  des  cas,  que  d'une  impuissance  philo- 
sophique à  se  représenter  suffisamment  un  état  mental  trop 
éloigné,surtout  en  vertu  des  dispositions  trop  exclusives  que 
doit  inspirer  la  prépondérance  totale  du  pur  monothéisme. 
Aux  yeux  de  tout  vrai  philosophe,  si  l'enfance  de  la  raison 
humaine  exige  préalablement,  de  toute  nécessité,  le  régime 
théologique,  il  n'y  est  certes  pas  moins  naturel  d'admettre 
d'abord  un  très-grand  nombre  de  dieux,  pleinement  distincts 
et  indépendants  les  uns  des  autres,  et  dont  les  attributions 
spéciales  correspondent  à  l'infinie  variété  des  phénomènes, 
comme  l'indique  évidemment  l'analyse  attentive  du  déve- 
loppement spontané  de  l'individu,  directement  confirmée, 
pour  l'espèce,  par  l'exploration  judicieuse  des  divers  sau- 
vages contemporains,  chez  lesquel$  nos  docteurs  ne  sau- 
raient assurément  transporter  cette  nébuleuse  symbolisa- 
tion. 

Sous  le  point  de  vue  purement  intellectuel,  nous  avons 
reconnu,  au  chapitre  précédent,  que  le  fétichisme  était  né- 
cessairement caractérisé  par  l'incorporation  la  plus  intime 
et  la  plus  étendue  possible  de  Tesprit  religieux  au  système 
total  des  pensées  humaines  :  en  sorte  que  sa  transformation 
en  polythéisme  constitue  réellement  un  premier  décroisse- 
ment  général  de  l'influence  mentale  propre  à  la  philosophie 
théologique.  Mais,  malgré  la  haute  importance  scientifique 
d'une  telle  appréciation  pour  confirmer  notre  théorie  fon- 
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damentale  de  révolution  humaine,  et  quand  même  cet  âge 
primitif  serait  moins  éloigné  et  moins  inconnu,  Tadmirable 
essor  spontanément  imprimé  par  le  polythéisme  à  l'imagi- 
nation de  rhomme,  aussi  bien  que  sa  haute  efficacité 
sociale,  doivent  finalement  nous  déterminer  à  regarder  ce 
,  second  âge  comme  le  véritable  temps  du  plus  intense  déve- 
loppement propre  de  Tesprit  religieux,  quoique  son  énergie 
élémentaire  eût  déjà  subi  ainsi,  au  fond,  un  certain  com- 
mencement d'altération.  Jamais,  en  effet,  depuis  cette  épo- 
que, un  tel  esprit  n'a  pu  retrouver  à  la  fois  un  champ  aussi 
vaste  et  un  aussi  libre  exercice  que  sous  ce  pur  régime  d'une 
théologie  directe  et  naïve,  à  peine  modifiée  encore  par  la 
métaphysique,  et  nullement  contenue  par  les  conceptions 
positives,  dont  les  premiers  rudiments,  alors  impercepti- 
bles, si  ce  n'est  à  l'aide  d'une  scrupuleuse  analyse,  ne  pou- 
vaient se  rapporter  qu'à  quelques  observations  incohéren- 
tes et  empiriques  sur  les  plus  simples  cas  de  chaque  ordre 
de  phénomènes  naturels.  Tous  les  événements  quelconques, 
toujours  étroitement  rattachés  à  la  destinée  humaine,  étant 
immédiatement  attribués  à  l'intervention  continue  d'une 
foule  d'agents  surnaturels  plus  ou  moins  spéciaux,  dont 
les  volontés  arbitraires  n'étaient  presque  aucunement  assu- 
jetties à  des  lois  invariables,  il  est  clair  que  les  idées  théo- 
logiques devaient  ainsi  exercer  une  domination  mentale 
beaucoup  plus  variée,  mieux  déterminée  et  moins  contes- 
tée, que  sous  aucun  régime  ultérieur,  comme  nous  le  recon- 
naîtrons expressément  au  chapitre  suivant.  En  comparant 
aujourd'hui,  par  la  pensée,  dans  le  cours  journalier  de  la 
vie  active^  l'existence  habituelle  d'un  polythéiste  sincère 
à  celle  du  plus  dévot  monothéiste,  une  saine  apprécia- 
tion générale  fera  aussitôt  ressortir,  contrairement  aux 
préjugés  ordinaires,  la  prépondérance  plus  intime  et 
plus   prononcée   de  Tesprit  religieux   chez  le   premier» 
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dont  rintelligence  demeure  toujours  assaillie^  presque 
à  chaque  occasion,  sous  les  formes  les  plus  variées, 
d'une  foule  d'explications  théologiques  très-détaillées  ;  en 
sorte  que  ses  actions  môme  les  plus  communes  constituent, 
pour  ainsi  dire,  autant  d'actes  spontanés  d'une  adoration 
spéciale,  sans  cesse  ranimée,  autant  que  possible,  par  un 
reBouvellement  continu  de  forme  et  môme  de  destination. 
Le  monde  imaginaire  occupe  alors  certainement,  eu  égard 
au  monde  réel,  beaucoup  plus  de  place  dans  le  système  in- 
tellectuel de  l'homme,  que  sous  le  régime  monolhéique  : 
ainsi  que  le  confirment  clairement,  par  exemple,  tant  d'é- 
loquentes plaintes  des  principaux  docteurs  chrétiens  sur 
la  difficulté  radicale  de  maintenir  le  fidèle  au  vrai  point  de 
vue  religieux  ;  difficulté  qui  devait  être  certainement  beau- 
coup moindre,  et  môme  presque  nulle,  soiis  l'empire,  plus 
familier  et  moins  abstrait,  des  croyances  polythéiques. 
Comme  le  contraste  général  avec  la  doctrine  de  l'invaria- 
bilité des  lois  naturelles  constitue  nécessairement  le  meil- 
leur critérium  mental  de  toute  philosophie  théologique,  il 
suffirait  d'ailleurs  d'indiquer  ici,  afin  de  dissiper  à  ce  sujet 
toute  incertitude,  combien  l'opposition  du  polythéisme  est, 
sous  ce  rapport,  plus  profonde  et  plus  intense  que  celle  du 
monothéisme  ;  ce  que  le  chapitre  suivant  fera  spontané- 
ment ressortir,  en  y  considérant  Pimmense  décroissement 
déterminé,  avec  tant  d'évidence,  dans  les  miracles  et  les 
oracles,  par  la  prépondérance  finale  du  monothéisme,  môme 
musulman.  En  se  bornant,  par  exemple,  au  seul  cas  des 
visions  ou  apparitions,  on  voit  que,  d'après  la  théologie 
moderne,  elles  sont  éminemment  exceptionnelles»  et  réser- 
vées, de  loin  en  loin,  à  quelques  individus  privilégiés,  chez 
lesquels  elles  ont  presque  toujours  une  importante  destina- 
tion ;  tandis  que,  sous  le  paganisme,  au  contraire,  tout  per- 
sonnage un  peu  qualifié  avait  eu,  môme  pour  de  légers 
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sujets,  de  fréquentes  relations  personnelles  avec  diverses 
divinités,  auxquelles  l'unissait  souvent  une  parenté  plus  ou 
moins  directe. 

':  La  seule  objection  vraiment  spécieuse  qui  puisse  être 
îfaite^  à  ma  connaissance,  contre  un  tel  jugement  compara- 
tif, consisterait  à  regarder  rinfluence  mentale  du  poly- 
théisme  comme  inférieure  à  celle  du  monothéisme,  d'après 
lè'moindre  dévouement  qu'il  semble  pouvoir  inspirer.  Mais 
cette  objection  qui,  lors  môme  qu'elle  resterait  sans  ré- 
ponse, ne  sauraitcertainement  altérer  l'irrésistible  évidence 
des  considérations  précédentes  et  de  celles  non  moins  dé- 
cisives  que  la  suite  de  notre  opération  suggérera  naturelle- 
ment au  lecteur  attentif^  repose  d'abord  sur  une  confusion 
radicale  entre  la  puissance  intellectuelle  des  croyances  re- 
ligieuses et  leur  puissance  sociale,  et  ensuite  sur  une  vi- 
cieuse appréciation  de  celle-ci,  faute  d'avoir  suffisamment 
écarté  du  point  de  vue  ancien  les  habitudes  modernes.  En 
vertu  môme  de  l'incorporation  plus  intime  du  polythéisme 
au  système  entier  de  l'existence  humaine,  on  doit  éprouver 
plus  de  difficulté  à  déterminer  avec  précision  sa  partici- 
pation propre  à  chaque  action  sociale  ;  tandis  que,  sous  le 
monothéisme,  cette  coopération,  quoique,  au  fond,  beau- 
coup moindre,  doit  cependant  sembler  mieux  tranchée, 
d'après  la  division  plus  nette  qui  s'établit  alors  entre  la  vie 
active  et  la  vie  spéculative,  comme  je  l'expliquerai  au  cha- 
pitre suivant.  Il  serait  d'ailleurs  peu  rationnel  de  chercher 
dans  le  polythéisme  le  genre  spécial  de  prosélytisme,  et 
par  suite  de  fanatisme,  qui  doit  naturellement  appartenir 
surtout  au  monothéisme,  dont  Tesprit,  nécessairement  bien 
plus  exclusif,  inspire,  envers  toute  autre  croyance,  cette 
profonde  répugnance  que  ne  sauraient  éprouver  au  môme 
degré  ceux  qui,  admettant  déjà  un  très-grand  nombre  de 
dieux,  doivent  être  peu  éloignés  d'y  en  adjoindre  de  noù- 
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veaux,  aussitôt  que  la  conciliation  devient  possible.  On  ne 
peut  sainement  apprécier  l'efficacité  morale  et  sociale  du 
polythéisme  qu'en  la  comparant  au  principal  office  qui  lui 
était  destiné  dans  l'ensemble  de  l'évolution  humaine,  et  qui 
devait  essentiellement  différer  de  celui  du  monothéisme  : 
or,  de  ce  point  de  vue,  nous  reconnaîtrons  bientôt  que  l'in- 
fluence politique  de  l'un  n'a  certes  été  ni  moins  étendue  ni 
moins  indispensable  que  celle  de  l'autre  ;  en  sorte  que  cette 
considération  ne  saurait  aucunement  affaiblir  l'irrécusable 
concours  de  preuves  variées  qui  représente  le  polythéisme 
comme  le  plus  grand  développement  possible  de  l'esprit 
religieux,  dont  le  monothéisme  a  réellement  commencé  la 
décadence  directe  et  croissante. 

Afin  de  mieux  apprécier  la  vraie  participation  générale 
du  polythéisme  à  l'évolution  fondamentale  de  l'intelligence 
humaine,  il  faut  l'examiner  séparément,  d'abord  sous  le 
point  de  vue  scientifique,  ensuite  sous  le  point  de  vue  poé- 
tique ou  artistique,  et  enfin  sous  le  point  de  vue  industriel. 

Sous  le  premier  aspect,  on  doit  aujourd'hui  être  d'abord 
frappé  surtout  des  obstacles  essentiels  qu'une  telle  philo- 
sophie théologique  devait,  par  sa  nature,  directement  op- 
poser à  l'essor  de  tout  véritable  esprit  scientifique,  alors 
obligé  de  lutter,  presqu'à  chaque  pas,  contre  des  explica- 
tions religieuses  très-détaillées  de  la  plupart  des  phéno- 
mènes, tendant  spontanément  à  repousser  comme  impie 
toute  idée  d'invariabilité  des  lois  physiques.  Les  graves 
inconvénients  du  polythéisme  sont,  à  cet  égard,  assez  évi- 
dents et  assez  connus  pour  n'exiger  ici  aucun  examen  for- 
mel, auquel  suppléerait  d'ailleurs,  dans  la  leçon  suivante, 
l'appréciation  générale  de  l'influence  contraire  si  heureuse- 
ment inhérente  au  monothéisme.  Mais,  quelle  que  soitj 
sous  ce  rapport,  l'admirable  supériorité  du  monothéisme, 
et  quoique  la  principale  éducation  scientifique  de  l'huma- 
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nité  ait  dû  s'accomplir  sous  sa  tutelle,  il  faut  bien  cepen- 
danty  puisque  cette  éducation  a  évidemment  commencé 
sous  Tempire  du  polythéisme^  qu'il  ne  lui  ait  pas  été  abso- 
lumentantipathique,  et  qu'il  ait  même  primitivement  tendu, 
à  divers  titres,  à  la  seconder  directement,  suivant  un  cer- 
tain mode  nécessaire,  que  je  dois  maintenant  caractériser 
sommairement. 

D'abord,  les  philosophes  ont  presque  toujours  apprécié 
beaucoup  trop  faiblement  l'importance  capitale  du  pas 
vraiment  décisif  franchi  par  l'intelligence  humaine,  quand 
elle  s'est  enfin  élevée  du  fétichisme  au  polythéisme  propre- 
ment dit.  Quelque  simple  que  doive  nous  paraître  aujour- 
d'hui ce  premier  progrès,  il  était  peut-être  plus  fondamental 
qu'aucun  autre  perfectionnement  ultérieur;  car  cette 
grande  création  des  dieux  constitue  certainement,  par  sa 
nature,  le  premier  essor  général  de  l'activité  purement  spé- 
culative propre  à  notre  intelligence,  qui  jusque-là  n'avait 
fait  essentiellement  que  suivre  sans  effort,  à  la  manière  des 
animaux,  une  tendance  spontanée  à  animer  directement 
tous  les  corps  extérieurs,  proportionnellement  à  l'intensité 
efifective  de  leurs  phénomènes  (1).  Mais,  outre  que  notre  vie 
intellectuelle  a  ainsi  commencé  immédiatement  à  prendre 
un  caractère  distinct,  par  le  seul  exercice  provisoire  qui 
pût  alors  exister,  cette  grande  révolution  théologique  a 
constitué,  sous  un  autre  aspect,  pour  l'état  mental  définitif. 


(1)  Sous  ce  point  de  vue,  on  doit  4*econnaitre  la  profonde  justesse  de 
Taocienne  maxime  vulgaire  qui  représentait  la  croyance  aux  dieux  comme 
l'apanage  exclusif  de  l'entendement  humain  :  puisque,  en  effet,  les  ani- 
maux supérieurs  parviennent  bien  à  un  certain  fétichisme,  plus  ou  moins 
analogue  au  nôtre^  quoique  plus  grossier  et  moins  étendu;  tandis  que  les 
plus  intelligents  ne  paraissent  jamais  susceptibles  de  s'élever,  du  moins 
spontanément,  jusqu'à  la  moindre  ébauche  du  polythéisme  proprement  dit, 
qui  exigerait  de  leur  part  une  activité  d'imagination  supérieure  à  leur 
▼raie  portée  mentale. 
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une  première  et  indispensable  préparation,  sans  laquelle  la 
conception  ultérieure  des  lois  naturelles  invariables  fût 
demeurée  indéfiniment  impossible.  A  la  vérité,  le  poly- 
théisme, quoique  représentant  désormais  la  matière  comme 
essentiellement  inerte,  subordonnait  tous  les  phénomènes 
à  une  multitude  de  volontés  émine  mment  arbitraires,  incom- 
patibles  avec  toute  grande  idée  de  règles  constantes.  Néan* 
moins,  parcela  môme  que  chaque  corps  n'était  plus  direc- 
tement divinisé,  les  détails  secondaires  des  phénomènes 
commençaient  à  devenir  accessibles  au  premier  essor 
élémentaire  de  l'esprit  scientifique,  puisqu'on  pouvait  les 
contempler,  à  un  certain  degré,  sans  rappeler  immédiate- 
ment la  notion  tbéologique  correspondante,  dès  lors  rela- 
tive à  un  être  distinct  du  corps  et  résidant  presque  toujours 
au  loin;  tandis  que,  sous  le  fétichisme,  cette  indispensable 
séparation  était  nécessairement  impossible,  d'après  les 
explications  contenues  au  chapitre  précédent.  D'ailleurs  le 
polythéisme,  pleinement  développé,  introduit  spontané- 
ment, sous  le  nom  de  destin  ou  de  fatalité,  une  conception 
générale  éminemment  propre  à  fournir  un  point  d'appui 
primordial  au  principe  fondamental  de  l'invariabilité  des 
lois  naturelles.  Quoique  les  divers  phénomènes  doivent 
sans  doute  paraître,  dans  l'enfance  de  la  raison  humaine, 
infiniment  plus  irréguliers  que  notre  régime  mental  ne  nous 
permet  aujourd'hui  de  le  supposer,  il  est  clair  cependant 
que  le  polythéisme,  parla  multiplicité  et  l'incohérence  de 
sei^indisciplinables  divinités»  avait,  à  cet  égard,  nécessai- 
rement dépassé  le  but,  au  point  de  devenir  directement 
contraire  à  ce  degré  de  régularité  qu'à  dû  bientôt  manifes- 
ter l'examen  attentif  du  monde  extérieur.  Afin  de  tout 
concilier,  sans  dénaturer  une  telle  philosophie,  il  a  donc 
fallu  ajouter  au  système  un  indispensable  complément 
général,  en  créant  un  dieu  particulier  pour  Timmuabilité, 
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dont  to  US  les  autres  dieux,  malgré  leur  indépendance 
propre,  devraient,  à  certains  égards,  reconnaître  la  prépon- 
dérance. C'est  ainsi  que  la  notion  du  destin  constitue  le 
correctif  nécessaire  du  polythéisme,  dont  elle  est,  par  sa 
nature,  inséparable  ;  sans  parler  encore  de  l'office  capital 
qu'elle  a  dû  remplir,  comme  on  le  verra  plus  loin,  dans  la 
transition  finale  du  polythéisme  au  monothéisme.  Par 
là,  le  polythéisme  avait  donc  spécialement  ménagé  un 
premier  accès  au  principe  ultérieur  de  l'invariabilité  des 
lois  naturelles,  en  subordonnant  à  quelques  règles  constan- 
tes, quoique  profondément  obscures,  les  nombreuses  volon- 
tés qu'il  introduisait  habituellement.  Il  a  môme  consacré,  à 
certains  égards^  cette  régularité  naissante,  envers  le  monde 
moral»  qui  lui  servait,  comme  à  toute  autre  théologie^  de 
point  de  départ  universel  pour  l'explication  du  monde 
physique  :  car,  au  milieu  des  caprices  les  plus  désordonnés, 
il  importe  de  noter  que  chaque  divinité  conserve  toujours, 
au  fond,  son  caractère  propre,  jusque  dans  les  plus  libres 
élans  de  la  poésie  antique,  qui,  sans  cela,  ne  pourr^^it 
évidemment  nous  inspirer  aucun  intérêt  soutenu. 

Pendant  que  le  polythéisme,  après  avoir  éveillé  l'acti* 
vite  spéculative,  permettait  ainsi  à  l'esprit  scientifique  un 
faible  essor  rudimentaire,  il  tendait  éminemment,  d'une 
autre  part,  à  exciter  directement  les  méditations  philoso- 
phiques, en  établissant^  entre  toutes  nos  idées  quelcon- 
ques, une  première  liaison  fondamentale,  qui^  malgré  sa 
nature  essentiellement  chimérique,  n'en  était  pas  moins 
alors  infiniment  précieuse.  Jamais,  depuis  cette  époque, 
les  conceptions  humaines  n'ont  pu  retrouver,  à  un  degré 
aucunement  comparable,  ce  grand  caractère  d'unité  de 
méthode  et  d'homogénéité  de  doctrine,  qui  constitue  Tétat 
pleinement  normal  de  notre  intelligence,  et  qu'elle  avait 
alors  spontanément  acquis  sous  la  domination  franche  et 
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uniforme  du  système  théologique.  C'est  seulement  à  la 
prépondérance^  plus  pure  encore  et  plus  universelle,  de 
la  philosophie  positive,  qu'il  appartiendra,  dans  un  inévi- 
table et  prochain  avenir,  de  réaliser,  d'une  manière  beau- 
coup plus  parfaite  et  surtour  plus  durable,  cette  propriété 
fondamentale.  Le  monothéisme  lui-môme,  quoique  résul- 
tant d'une  syslématisalion  plus  avancée,  n'a  pu  satisfaire 
autant  que  le  polythéisme  à  une  telle  condition,  parce  que, 
dans  l'état  mental  correspondant,  une  partie  des  spécula- 
tions humaines  avait  déjà  commencé  à  échapper  irrévoca- 
blement à  la  philosophie  théologique  proprement  dite,  de 
manière  à  en  altérer  sensiblement  la  nature  primitive, 
comme  on  le  verra  au  chapitre  suivant.  Il  est  donc  aisé  de 
concevoir  pourquoiTesprit  d'ensemble,  aujourd'hui  si  rare, 
devait,  au  contraire,  se  rencontrer  fréquemment  en  un  temps 
où,  non-seulemeut  la  faible  étendue  des  diverses  notions 
permettait  à  chacun  de  les  embrasser  toutes,  mais  où  surtout 
leur  commune  subordination  à  une  môme  philosophie 
théologique  les  rendait  toujours  immédiatement  compa- 
rables entre  elles.  Quoique  ces  rapprochements  dussent 
alors  ôtre  le  plus  souvent  chimériques,  cependant  leur 
usage  spontané  et  continu  deva  it  certainement  constituer,  à 
la  longue,  un  étatplusnormal  que  l'anarchie  philosophique 
qui  caractérise  la  situation  transitoire  des  modernes,  et 
que  tant  d'esprits  faux  ou  étroits  s'efforcent  maintenant 
d'éterniser.  Aussi  ne  suis-je  point  surpris  que  d'éminents 
penseurs,  appartenant  surtout  à  l'école  catholique,  aient, 
de  nos  jours,  expressément  déploré,  comme  une  sorte  de 
dégradation  fondamentale  de  notre  intelligence,  l'irrévo- 
cable décadence  de  cette  philosophie  antique,  qui,  se  pla- 
çant directement  à  la  source  de  tout,  ne  laissait  rien  sans 
liaison  et  sans  explication  quelconques,  par  l'uniforme 
application  de  ses  conceptions  théologiques.  Tous  ceux 


P&INGIPAL   ÉTAT   THÉOLOGIQUE    :   AGE  DU   rOLYTHÉISME.       95 

qui,  dans  ce  siècle,  ont  profondément  senti  la  nécessité  so- 
ciale de  l'esprit  d'ensemble,  mais  sans  apprécier  les  vraies 
conditions  essentielles  qui  lui  sont  désormais  imposées,  ont 
pu  être  conduits  à  une  telle  aberration,  dont  l'illustre  de 
Maistre  a  offet  un  exemple  si  mémorable,  surtout  par  son 
parallèle  général,  admirable  à  beaucoup  d'égards,  entre  le 
principal  caractère  de  la  science  antique  et  celui  de  la 
science  moderne.  Sans  se  laisser  entraîner  à  ces  regrets 
stériles,  et  môme  irrationnels,  où  Ton  méconnaît  directe- 
ment la  destination  purement  provisoire  de  la  philosophie 
tbéologique,  il  est  certainement  impossible  de  ne  point 
admirer  son  aptitude  spéciale,  non-seulement  à  déterminer, 
comme  je  l'ai  tant  prouvé^  le  premier  essor  fondamental  de 
notre  intelligence,  mais  encore  à  favoriser  longtemps  son 
développement  graduel,  en  fournissant  spontanément  à  son 
activité  continue  un  aliment  et  une  direction  également 
indispensables,  jusqu'à  ce  que  le  progrès  des  connaissances 
réelles  ait  pu  enfin  permettre  un  meilleur  régime  mental. 
En  considérant  môme  la  détermination  de  l'avenir  comme 
le  but  final  de  toutes  les  spéculations  philosophiques  quel- 
conques, on  doit  reconnaître,  en  général,  que  la  divination 
théologique  a  véritablement  ouvert  la  voie  à  notre  prévi- 
sion scientifique,  malgré  l'inévitable  antagonisme  qui 
a  dû  ultérieurement  s'établir  entre  elles,  et  qui  a  surtout 
manifesté  l'irrécusable  supériorité  propre  à  la  philosophie 
positive,  sous  la  seule  condition,  encore  inaccomplie,  d'une 
généralisation  suffisante. 

Sous  un  rapport  plus  spécial  et  plus  direct,  on  peut  en- 
fin reconnaître  que  cette  philosophie  religieuse,  surtout  à 
l'état  de  polythéisme,  quoique  toute  de  fiction  et  d'inspira- 
tion, tendait  immédiatement  à  exciter  un  certain  dévelop- 
pement élémentaire  de  l'esprit  d'observation  et  d'induc- 
tion. Quoiqu'elle  ne  dût  lui  assigner  qu'un  office  purement 
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subalterne,  toujours  subordonné  aux  besoins  et  aux  indica- 
tions théologiques,  elle  lui  offrait  cependant  un  champ  très- 
vaste  et  un  but  fort  attrayant,  qui  n'auraient  pu  alors 
autrement  exister,  en  liant  profondement  tous  les  phénomè- 
nes quelconques  à  la  destinée  de  l'homme,  principal  objet 
du  gouvernement  divin.  Les  superstitions  mômes  qui  nous 
paraissent  aujourd'hui  les  plus  absurdes,  telle  s  que  la 
divination  par  le  vol  des  oiseaux^  par  les  entrailles  des  vic- 
times, etc.,  ont  eu  primitivement,  outre  leur  haute  impor- 
tance politique,  un  caractère  philosophique  vraiment  pro- 
gressif, comme  entretenant  habituellement  une  énergique 
stimulation  à  observer  avec  constance  des  phénomènes  dont 
l'exploration  ne  pouvait,  à  cette  époque,  inspirer  directe- 
ment aucun  intérêt  soutenu.  A  quelque  chimérique  emploi 
que  l'on  destinât  ainsi  les  observations  de  tous  genres,  elles 
ne  s'en  trouvaient  pas  moins  recueillies  d'avance  pour  un 
meilleur  usage  ultérieur  et  n'auraient  pu,  sans  doute, 
alors  être  autrement  obtenues.  II  est^  par  exemple, 
incontestable,  suivant  la  juste  remarque  de  Kepler,  que 
les  chimères  astrologiques  ont  longtemps  servi  à  main- 
tenir le  goût  habituel  des  observations  astronomiques,  après 
l'avoir  primitivement  inspiré.  C'est  ainsi  pareillement  qji^i^ 
l'anatomie  doit,  ce  me  semble,  avoir  nécessairement  puisé 
ses  premiers  matériaux  dans  les  explorations  spontanément 
résultées  de  l'art  des  aruspices,  sur  la  détermination  de  l'a- 
venir par  l'examen  attentif  du  foie,  du  cœur^  du  pjoumpn, 
etc.,  des  animaux  sacrifiés.  Il  existe,  même  aujourd'hui, 
des  phénomènes  qui,  n'ayant  pu  être  soumis  jusqu'ici  à  au- 
cune théorie  vraiment  scientifique,  laissent  en  quelque  sorte 
regretter  encore  que  cette  institution  primordiale  des  obser- 
vations^ malgré  ses  immenses  dangers,  ait  été  détruite  avant 
de  pouvoir  être  convenablement  remplacée,  et  sans  garan- 
tir seulement  la  conservation  des  renseignements  déjà  ob- 
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tenus.  Tels  sont  surtout,  pour  la  physique  concrète,  la  plu- 
part des  phénomènes  météorologiques,  et  principalement 
ceux  de  la  foudre,  qui,  dans  l'antiquité,  étaient  le  sujet 
spécial  d'une  exploration  scrupuleuse  et  continue,  relative- 
ment à  l'art  des  augures.  Quiconque  saura  s'affranchir  aussi 
bien  des  préjugés  modernes  que  des  anciens,  déplorera  sans 
doute  la  perte  totale  des  nombreuses  observations  que  les 
augures  étrusques,  par  exemple,  avaient  dû  recueillir  à  ce 
sujet  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  et  que  la  saine 
philosophie  pourrait  utiliser  aujourd'hui,  d'une  manière 
môme  plus  fructueuse,  j'ose  l'avancer,  que  nos  puériles 
compilations  météorologiques,  dépourvues  de  toute  direc- 
tion rationnelle.  On  a  beau  maintenant  vanter  outre  mesure 
l'absence  totale  de  prédispositions  et  d'intentions  quelcon- 
ques; il  n'y  a  certainement  d'efficacité  durable,  pour  les 
progrès  de  nos  vraies  connaissances,  que  dans  les  observa- 
tions instituées  avec  un  but  déterminé,  dût-il  être  essentiel- 
lement chimérique,  à  défaut  d'une  sage  impulsion  théori- 
que. Aucun  autre  exemple  ne  pourrait  mieux  manifester 
cette  invariable  nécessité  mentale  que  celui  de  l'exploration 
vague  et  insignifiante  de  nos  prétendus  météorologistes,  qui, 
malgré  le  vain  étalage  d'une  exactitude  minutieuse,  dres- 
sent habituellement  des  tableaux  assez  infidèles  pour  ne  pas 
môme  rappeler  à  chaque  spectateur  le  véritable  caractère 
atmosphérique  de  lajournée  précédente  :  il  serait  difficile, 
sansdoute,  que  les  registres  des  augures(l)  eussent  été  plus 

(1)  La  manière  même  dont  ces  antiques  observations  ont  été  irrévoca- 
blement perdues  est  éminemment  propre  à  confirmer  Tindispensable  né- 
cessité de  diriger  toute  exploration  réelle  d*aprës  une  théorie  quelconque, 
théologique  ou  positive,  afin  d'assurer,  outre  son  efficacité  primitive,  la 
conservation  de  ses  résultats.  Car  l'histoire  ne  nous  indique  aucune  cause 
spéciale  de  destruction  pour  les  recueils  d'observations  augurales,  qui  ne 
sauraient  d'ailleurs  avoir  si  complètement  disparu  par  de  simples  acci- 
dents, ni  par  suite  des  luttes  religieuses.  Il  est  clair  ici  que  l'influence  la 

A.  Comte.  Tome  V,  7 
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mal  tenues.  En  étendant  à  tous  les  cas  possibles  la  môme 
appréciation,  chacun  pourra  mettre  en  pleine  évidence, 
envers  tous  les  phénomènes  quelconques^  l'indispensable 
office  du  polythéisme  quant  au  premier  essor  de  Tesprit 
d'observation  ;  sans  excepter  môme  les  phénomènes  intellec- 
tuels et  moraux,  dont  Tenchaînement  fondamental  avait 
dû  être  alors,  pour  l'interprétation  des  songes,  le  sujet  iné- 
vitable d'observations  très-délicates,  journellement  pour- 
suivies avec  une  scrupuleuse  persévérance,  qui  ne  pourra 
se  retrouver  plus  convenablement  que  sous  l'influence  ul- 
térieure d'un  développement  plus  avancé  de  la  philosophie 
positive. 

Telles  soutien  principe, les éminentes  propriétés  intellec- 
tuelles du  polythéisme  sur  le  seul  point  de  vue  scientifique 
qui  devait  néanmoins  lui  être  plus  défavorable  qu'aucun 
autre.  Quoique  son  influence  ait  été  nécessairement  beau- 
coup plus  intime  et  plus  décisive  envers  les  beaux-arts,  elle 
doit  être  ici  bien  plus  aisément  appréciable,  comme  plus 
évidente  et  moins  contestée,  notre  examen  devant  surtout 
consister  à  en  caractériser  nettement  la  vraie  source  géné- 
rale, bien  plus  que  les  résultats  effectifs. 

Il  importe  d'abord  de  rectifier,  à  ce  sujet,  une  irration- 
nelle exagération,  encore  trop  commune,  qui  attribue  aux 
beaux-arts  un  office  tellement  fondamental  dans  la  société 
antique,  que  son  économie  générale  n'aurait  pas  eu  réelle- 
ment d'autre  base  intellectuelle.  C'est  abusivement  con- 
fondre la  philosophie  et  la  poésie,  qui,  en  tout  temps,  ont 
dû  être  profondément  distinctes,  avant  même  d'avoir  pu 

plus  destructive  a  surtout  consisté  dans  la  profonde  indifférence  de  Tesprit 
humain  pour  un  tel  ordre  d'observations,  d'après  le  changement  général 
des  croyances  tbéologiques,  et  avant  que  le  développement  de  la  science 
réelle  ait  pu  suffisamment  inspirer  à  leur  égard  une  autre  sorte  d'intérêt 
spéculatif. 


PamCIPAL  ETAT   THÉOLOGIQUE   I   AGE  DU  POLYTHEISME.       99 

recevoir  leurs  dénominatioas  propres,  et  sans  excepter 
l'époque,  d'ailleurs  bien  moins  prolongée  qu'on  n'a  cou- 
tame  de  le  supposer,  où  elles  étaient  également  cultivées 
par  les  mômes  esprits ,  à  moins  toutefois  qu'on  ne  prit 
sérieusement  pour  de  la  poésie  l'artifice  mnémonique 
d'après  lequel  on  versifie  les  formules  religieuses,  morales, 
scientifiques,  etc.,  afin  d'en  faciliter  la  transmission  per- 
manente. Dans  tous  les  degrés  de  la  vie  sauvage,  il  est 
aisé  de  reconnaître  que  la  puissance  sociale  delà  poésie  et 
des  autres  beaux-arts,  quelque  considérable  qu'elle  puisse 
être,  demeure  toujours  nécessairement  secondaire  envers 
l'influence  tbéologique,  qu'elle  peut  utilement  aider,  et 
dont  elle  doit  être  hautement  protégée,  mais  sans  jamais 
pouvoir  la  dominer.  Le  grand  Homère,  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  n'était  certainement  point  un.  philosophe  ou  un  sage, 
encore  moins  un  pontife  ou  un  législateur  :  seulement  sa 
haute  intelligence  s'était  profondément  imbue  de  tout  ce 
que  la  pensée  humaine  avait  produit  jusque  alors  de  plus 
avancé  en  tous  genres^  comme  l'ont  toujours  fait  ensuite 
tous  les  génies  poétiques  ou  artistiques,  dont  il  demeurera 
sans  cesse  le  type  le  plus  éminent  (1).  Platon,  qui^  sans 


(1)  C'était  une  aberration  réservée  à  notre  siècle  que  celle  de  prétendus 
poètes  86  glorifiant  systématiquement  de  leur  ignorance  scientifique  et  phi- 
losophique, quMls  tentent  vainement  d*ériger  en  garantie  d'originalité.  Il 
ne  serait  cependant  point  nécessaire  de  remonter  jusqu'à  l'exemple  fon- 
damental d*Homëre,  et  ensuite  de  Virgile,  et  en  général  de  tous  les  grands 
poètes  de  Tantiquité,  pour  faire  ressortir  hautement  cette  condition  préa- 
lable du  développement  normal  de  tout  véritable  génie  poétique,  de  s*ôtre 
d'abord  intimement  familiarisé  avec  toutes  les  éminentes  conceptions  con- 
temporaines. L'observation  même  des  temps  modernes  la  manifeste  spon- 
tanément de  toutes  parts,  quoique  une  telle  obligation  ait  dû  y  devenir 
plus  pénible,  par  suite  d*nn  développement  plus  avancé.  Dunte,  Arioste, 
Shakespeare,  etc.,  étaient  certainement  au  niveau  général  des  connaissan- 
ces humaines  correspondantes,  aussi  bien  que  Corneille,  Milton,  Mo^ 
lière^  etc.  :  tous  avaient  d'abord  trempé  leur  génie  dans  la  philosophie 
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doute,  a  dû  comprendre  le  véritable  esprit  de  Tantiquité, 
n'aurait  certainement  point  exclu  de  sa  célèbre  utopie  le 
plus  général  des  beaux-arts,  si  une  telle  influence  était 
réellement  aussi  fondamentale  qu'on  le  suppose  dans  l'éco- 
nomie des  sociétés  anciennes.  Aux  temps  du  polythéisme, 
comme  atout  autre  âge  de  l'humanité,  l'essor  et  Faction  des 
divers  beaux-arts  ont  toujours  reposé,  de  toute  nécessité, 
sur  une  philosophie  préexistante  et  unanimement  admise, 
qui  seulement,  à  cette  première  époque^  devait  leur  être 
plus  spécialement  favorable,  ainsi  que  je  vais  l'expliquer. 
Quoique,  par  une  réaction  inévitable,  Tinfluence  poétique 
ait  dû  alors  contribuer  beaucoup  à  étendre  et  à  consolider 
l'empire  théologique,  elle  n'a  pu  certainement  l'établir.  Soit 
pour  l'individu,  soit  pour  l'espèce,  jamais  les  facultés  d'ex- 
pression n'ont  pu  dominer  directement  les  facultés  de 
conception,  auxquelles  leur  nature  propre  les  subordonne 
toujours  nécessairement,  quel  qu'ait  pu  être  le  développe- 
ment  respectif  des  unes  et  des  autres.  Toute  inversion 
réelle  de  cette  relation  élémentaire  tendrait  directement  à 
la  désorganisation  fondamentale  de  l'économie  humaine, 
individuelle  ou  sociale,  en  abandonnant  la  conduite  gé- 
nérale de  notre  vie  à  ce  qui  ne  peut  que  Tembellir  et  l'a- 
doucir :  d'où  résulterait  une  sorte  d'aliénation  chronique. 
Or,  quoique  la  philosophie  directrice  dût  avoir  alors  un  tout 
autre  caractère  qu'aujourd'hui,  l'état  moral  de  l'humanité, 
aussi  pleinement  normal  que  de  nos  jours,  n'en  était  pas 
moins  soumis  aux  mêmes  lois  essentielles.  Au  fond,  ce 

contemporaine  la  plus  avancée,  avant  de  l'appliquer  à  la  plus  éminente 
poésie.  Il  en  est  essentiellement  de  môme  envers  les  autres  beaux-arts, 
comme  le  montrent,  pour  la  peinture^  les  exemples  si  décisifs  de  Léonard 
de  Vinci,  de  Michel-Ange,  de  Poussin,  etc.  De  telles  confirmations  d'une 
maxime  d'ailleurs  évidente  peuvent  faire  convenablement  apprécier  le 
stupide  orgueil  de  ces  versificateurs  qui  s'applaudissent  aujourd'hui  d'en 
être  restés  encore  à  la  physique  de  Lucrèce  et  d'Épicure,  etc. 
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qui  était  alors  accessoire  a  dû  réellement  demeurer  lei^ 
aussi  bien  que  ce  qui  était  principal,  les  formes  seules 
ayant  changé,  d'après  le  degré  de  développement.  Com- 
bien d'éminents  personnages  Tantiquité  ne  nous  offre-t-ellc 
point  presque  insensibles  aux  charmes  de  la  poésie  et  des 
autres  beaux-arts,  sans  cesser  néanmoins  de  représenter 
avec  énergie  l'état  social  correspondant,  ce  qui  eût  été 
évidemment  impossible  dans  l'hypothèse  exagérée  que  nous 
examinons  I  Pareillement,  en  sens  inverse,  les  peuples 
modernes  sont  aujourd'hui  bien  loin  de  se  rapprocher  du 
vrai  caractère  antique,  quoique  le  goût  de  la  poésie,  de  la 
musique,  de  la  peinture,  etc.,  s'y  purifie  et  s'y  propage 
toujours  davantage,  et  y  soit  probablement  déjà  plus  ré- 
pandu, surtout  en  Italie,  qu'il  n'a  jamais  pu  l'être  chez 
aucune  société  ancienne,  du  moins  eu  égard  aux  esclaves, 
qui  en  formaient  toujours  la  masse  principale. 

Après  cet  indispensable  éclaircissement  préliminaire, 
sans  lequel  cette  grande  question  ne  saurait  être  convena- 
blement posée,  nous  pourrons  exactement  apprécier  l'ad- 
mirable essor  général  que  le  polythéisme  a  dû  spontané- 
ment imprimer  à  Tensemble  des  beaux-arts,  et  qui  les  a 
élevés  alors  à  un  degré  de  puissance  sociale,  dont  l'équi- 
valent n'a  pu  se  reproduire  ultérieurement,  faute  de  condi- 
tions suffisamment  favorables  :  abstraction  faite  d'ailleurs 
de  la  haute  participation  que  leur  réserve  notre  prochain 
avenir,  et  que  je  caractériserai  sommairement  à  la  fin  de 
cet  ouvrage.  La  forme  initiale  de  la  philosophie  théologi- 
que à  l'état  de  fétichisme  tendait  déjà,  d'une  manière 
évidente  et  directe,  à  favoriser  le  développement  poétique 
et  artistique  de  l'humanité,  en  transportant  immédiate- 
ment à  tous  les  corps  extérieurs  notre  sentiment  fonda- 
mental de  la  vie,  comme  je  l'ai  indiqué  au  chapitre 
précédent.  Afin  de  comprendre  suffisamment  la  portée  de 
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cette  première  appréciation,  il  faut  considérer  que^  par  leur 
nature^  les  falcultés  esthétiques  se  rapportent  surtout  à  la 
vie  affective,  bien  plus  qu*à  la  vie  intellectuelle,  habituelle- 
ment trop  peu  prononcée,  dans  l'organisme  humain,  pour 
comporter  aucune  véritable  expression  ou  imitation,  sus- 
ceptible d*être  communément  sentie  avec  énergie  et  jugée 
avec  justesse,  soit  par  l'interprète,  soit  parle  spectateur. 
Or,  nous  avons  reconnu  combien  cette  philosophie  primi- 
tive est  en  harmonie  générale  avec  cette  prépondérance 
fondamentale  de  la  vie  affective,  qui  n'a  jamais  pu  être,  à 
aucune  époque  ultérieure,   aussi  pleinement  consacrée. 
Telle  est  donc,  en  principe,  la  tendance  nécessaire  du 
fétichisme  à  favoriser  directement  l'essor  spontané   des 
beaux-arts,  et  surtout  de  la  poésie  et  de  la  musique,  par 
lesquelles  a  dû  principalement  commencer  le  développe- 
ment esthétique   de   l'humanité.  Jamais  l'ensemble   du 
monde  extérieur  n'a  pu  être  conçu  depuis  dans  un  état  aussi 
parfait  de  correspondance  intime  et  familière  avec  l'âme 
du  spectateur,  qu'il  l'était  naturellement  sous  ce  naïf  ré- 
gime de  notre  première  enfance,  individuelle  et  sociale,  où 
le  double  caractère  essentiel  de  la  philosophie  théologique 
se  prononçait  le  plus  complètement  possible,  soit  quant 
à  l'immédiate  vitalité  de  tous  les  corps  quelconques,  soit 
en  ce  qui  concerne  Tétroite  subordination  de  tous    les 
phénomènes  à  la  destinée  humaine.  Les  trop  rares  frag- 
ments de  poésie  fétichique,  ancienne  ou  contemporaine, 
que  nous    pouvons    maintenant    apprécier    manifestent 
surtout  cette  supériorité  caractéristique  relativement  aux 
êtres  inanimés,  dont  la  description  a  toujours  été  ensuite 
beaucoup  moins  favorable  à  Tart  poétique,  et,  à  plus  forte 
raison,  à  l'art  musical,  môme  sous  le  règne  du  polythéisme, 
qui,  malgré  ses  ressources  spéciales  à  cet  égard,  n'en  avait 
pas  moins  déjà  cessé  de  vivifier  directement  la  matière. 
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Toutefois,  le  polythéisme  compensait,  en  partie,  ce  genre 
d'infériorité  esthétique  par  Tingénieux  expédient  spontané 
des  métamorphoses,  qui  du  moins  conservait  Tintervention 
du  sentiment  et  de  la  passion  dans  chacune  des  principales 
origines  inorganiques,  quoique  ce  reste  indirect  de  vie 
affective,  dès  lors  borné  à  la  première  formation  de  Tindi- 
vidu,  ou  môme  de  l'espèce,  fût  loin  d'ailleurs  d'équivaloir, 
en  énergie  poétique,  à  la  conception  primitive  d'une  vitalité 
directe,  personnelle,  et  continue.  Mais,  les  beaux-arts  de- 
vant, par  leur  nature,  avoir  surtout  pour  objet  le  monde 
moral,  cette  incontestable  supériorité  poétique  du  féti- 
chisme à  l'égard  du  monde  physique  n'avait  évidemment 
qu'une  très-faible  importance,  en  comparaison  des  im- 
menses avantages  que,  sous  tout  autre  aspect,  le  poly- 
théisme présentait  spontanément  pour  seconder  l'évolution 
esthétique  de  l'humanité  :  ce  qui  doit  maintenant  nous 
conduire  à  considérer  ainsi  exclusivement  ce  second  âge 
religieux,  après  avoir  suffisamment  rempli  l'indispensable 
obligation  de  rattacher  l'ensemble  de  cet  explication  à  son 
vrai  point  de  départ,  sans  lequel  sa  rationnalité  eût  été 
gravement  altérée. 

On  dsit  d'abord  regarder  comme  éminemment  favorable 
à  l'essor  général  des  beaux-arts  la  propriété  fondamentale 
du  polythéisme,  ci-dessus  notée,  d'éveiller  nécessairement, 
de  la  manière  la  plus  spontanée  et  la  plus  directe,  le  plus 
libre  et  le  plus  actif  développement  de  l'imagination  hu- 
maine, ainsi  érigée  en  principal  arbitre  de  la  philosophie 
primitive,  en  tant  qu'immédiatement  investie  de  la  déter- 
mination spéciale  des  divers  ôtres  fictifs  auxquels  on  attri- 
buait alors  la  production  de  tous  les  phénomènes  quelcon- 
ques. Pour  l'espèce,  comme  pour  l'individu,  ce  second 
&ge  mental  constitue  évidemment  la  prépondérance  franche 
et  explicite  de  l'imagination  sur  la  raison  ;  tandis   que, 
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SOUS  le  pur  fétichisme^  la  domination  intellectuelle  appar- 
tenait surtout  au  sentiment,  bien  plus  qu'à  Timagination 
proprement  dite,  encore  peu  excitée.  C'est  ainsi  que  le 
polythéisme,  en  stimulant  toutes  nos  facultés^  a  dû  plus 
particulièrement  et  plus  fortement  seconder  Télan  de  celles 
d'où  dépend  principalement  l'évolution  esthétique  de  l'hu- 
manité. Telle  est,  sans  doute,  la  première  cause  de  cette 
confusion  philosophique,  précédemment  rectifiée,  qui  a  fait 
envisager,  par  une  dangereuse  exagération,  le  polythéisme 
tout  entier  comme  une  vraie  création  poétique,  parce  que  sa 
formation  avait  naturellement  exigé  le  même  genre  essentiel 
d'activité  mentale  qui  a  présidé  ensuite  au  développement 
des  beaux-arts,  quand  ce  système  général  de  conceptions  a 
été  suffisamment  établi.  Mais,  quoique  ce  système  ait  dû, 
au  contraire,  évidemment  servir  de  base  préalable  à  ce  dé- 
veloppement, il  faut  reconnaître,  en  second  lieu,  que,  sous 
un  semblable  régime,  la  fonction,  soit  intellectuelle,  soit 
sociale,  de  la  poésie  et  des  autres  beaux-arts,  sans  jamais 
avoir  pu,  môme  alors,  devenir  réellement  prépondérante, 
devait  être  cependant,  de  toute  nécessité,  beaucoup  moins 
secondaire  qu'à  aucun  âge  ultérieur  de  l'humanité.  En  effet, 
une  telle  constitution  religieuse  attribuait  spontanément 
aux  facultés  esthétiques  une  participation  accessoire,  et 
pourtant  directe,  aux  opérations  théologiques  fondamen- 
tales ;  tandis  que,  sous  le  monothéisme,  les  beaux-arts  ont 
été  nécessairement  réduits  à  un  office  de  culte,  et,  tout  au 
plus,  de  propagation,  sans  avoir  désormais  aucune  part 
quelconque  à  l'élaboration  dogmatique,  comme  je  l'expli- 
querai au  chapitre  suivant.  Sous  le  polythéisme,  quand  la 
philosophie  avait  introduit,  pour  l'explication  des  phéno- 
mènes physiques  ou  moraux,  une  divinité  nouvelle,  la 
poésie  devait  évidemment  s'en  empacer  afin  d'achever  l'o- 
pération en  donnant  à  cet  être,  d'abord  abstrait  et  peu.dé- 
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terminé,  un  costume  et  des  mœurs  convenables  à  sa  des- 
tination, ainsi  qu'une  histoire  suffisamment  détaillée;  de 
manière  à  lui  imprimer  nettement  ce  caractère  concret,  si 
indispensable,  surtout  alors,  à  la  pleine  efficacité,  sociale 
et  môme  mentale,  d'une  semblable  conception.  Or,  cette 
importante  attribution^  que  le  fétichisme  n'avait  pu  ad- 
mettre^ puisque  les  divinités  s'y  trouvaient  spontanément 
concrètes,  a  dû  certainement  concourir  avec  énergie  à 
l'essor  général  des  beaux-arts,  ainsi  investis,  d'une  manière 
continue  et  régulière,  d'une  sorte  de  fonction  dogmatique, 
éminemment  propre  à  leur  procurer  une  autorité  et  une 
considération  que  l'état  ultérieur  de  la  philosophie  ihéolo- 
gique  n'a  pu  comporter  au  môme  degré.  En  troisième  lieu, 
le  fétichisme  ne  pouvait,  par  sa  nature,  s'étendre  que  fort 
tard  et  très-imparfaitement  à  l'explication  du  monde  moral^ 
dont  l'intuition  immédiate  lui  servait,  au  contraire,  direc- 
tement de  base  générale  pour  la  conception  du  monde 
physique  :  tandis  que  le  polythéisme,  sans  perdre  un  tel 
caractère  fondamental,  plus  ou  moins  inhérent,  de  toute 
nécessité,  comme  je  l'ai  élabli,  à  une  théologie  quelcon- 
que, possédait  spontanément  la  propriété  capitale  d'être 
essentiellement  applicable  aux  divers  phénomènes  moraux 
et  même  sociaux.  Aussi  est-ce  surtout  dans  ce  second  âge 
religieux  que  la  philosophie  théologique  est  devenue  vrai- 
ment universelle,  en  recevant  ce  grand  et  indispensable 
complément,  qui  dès  lors  a  constitué  de  plus  en  plus,  et 
encore  davantage  sous  le  monothéisme,  sa  principale  attri- 
bution, et  la  seule  môme  qu'elle  s'efforce  vainement  de 
conserver  aujourd'hui.  Il  serait  assurément  superflu  de 
faire  ici  expressément  ressortir  l'évidente  importance 
esthétique  de  cette  extension  spontanée  de  la  philosophie,, 
à  l'état  polythéiqye,  au  monde  moral  et  social,  «et  si  claire- 
ment apte  à  fournir  aux  beaux-arts  leur  champ  principal  et 
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presque  exclusif.  Enfin,  leur  développement  général  a  été 
directement  favorisé  par  le  polythéisme,  sous  un  quatrième 
et  dernier  aspect  fondamental,  d'après  la  base  éminemment 
populaire  qu'une  telle  religion  assurait  si  largement  à 
l'action  esthétique.  Les  beaux-arts,  destinés  surtout  aux 
masses,  doivent,  en  effet,  par  leur  nature,  éprouver  l'indis- 
pensable besoin  de  s'appuyer  sur  un  système  convenable 
d'opinions  familières  et  communes,  dont  la  prépondérance 
préalable  est  également  indispensable  pour  produire  et 
pour  goûter,  afin  de  préparer  suffisamment  entre  l'inter- 
prète actif  et  le  spectateur  passif  cette  harmonie  morale  qui 
d'avance  dispose  l'un  à  seconder  spontanément  les  moyens 
d'expression  employés  par  l'autre,  et  sans  laquelle  aucune 
œuvre  d'art  ne  saurait  être  pleinement  efficace,  môme  sous 
le  point  de  vue  individuel,  et,  à  plus  forte  raison,  sous 
l'aspect  social.  C'est  le  défaut  d'une  telle  condition,  trop 
rarement  accomplie  dans  l'art  moderne,  qui  permet 
d'y  expliquer  le  peu  d'effet  réel  de  tant  de  chefs-d'œu- 
vre, conçus  sans  foi  et  appréciés  sans  conviction,  et  qui, 
malgré  leur  éminent  mérite,  ne  peuvent  exciter  en  nous 
que  les  impressions  générales  inhérentes  aux  lois  fonda- 
mentales de  la  nature  humaine  ;  en  sorte  qu'il  en  résulte 
presque  toujours  une  influence  trop  abstraite,  et  par  suite 
peu  populaire.  Or,  la  supériorité  esthétique  du  polythéisme 
est,  à  cet  égard,  encore  plus  irrécusable  qu'à  tout  autre  ; 
car  aucune  philosophie  quelconque  n'a  pu,  évidemment, 
jamais  obtenir  depuis  une  plénitude  de  popularité  compa- 
rable à  celle  du  polythéisme  au  temps  de  sa  prépondérance. 
Le  monothéisme  lui-môme,  au  moment  de  sa  plus  grande 
splendeur,  ne  fut  pas  certainement  aussi  populaire  que 
cette  antique  religion,  dont  les  hautes  imperfections  mo- 
rales ne  devaient  d'ailleurs  que  trop  secQnder  et  propager 
l'influence  primitive.  Une  régénération  fondamentale,  en- 
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core  trop  confusément  appréciable,  surtout  sous  ce  rap- 
port, pourra  seule  ultérieurement  établir,  par  l'ascendant 
universel  de  la  philosopbie  positive,  un  système  d'opinions 
fixes  et  unanimes  aussi  susceptible  de  fournir  une  base 
vraiment  populaire  au  large  développement  des  beaux-arts, 
pourvu  que  leur  essor  soit  enfin  conçu  dans  un  esprit  réel- 
lement conforme  à  la  nature  caractéristique  de  la  civilisa- 
lion  moderne,  comme  je  l'indiquerai  au  soixantième  cha- 
pitre. 

Par  cet  ensemble  de  motifs,  l'aptitude  nécessaire  du 
polythéisme  à  seconder  spécialement  l'évolution  esthétique 
de  l'humanité  se  trouve  donc  ici  suffisamment  expliquée. 
Or,  n'eût-il  rendu  que  cet  éminent  service,  il  aurait  certai- 
nemeni  concouru,  suivant  un  mode  indispensable,  au  dé- 
veloppement fondamental  de  notre  espèce,  dont  une  telle 
évolution  devait  constituer,  par  sa  nature,  l'un  des  princi- 
paux éléments.  Dans  le  vrai  système  de  l'économie  humaine, 
individuelle  ou  sociale,  les  facultés  esthétiques  sont,  en 
quelque  sorte,  intermédiaires  entre  les  facultés  purement 
morales  et  les  facultés  proprement  intellectuelles  :  leur 
but  les  rattache  aux  unes,  leur  moyen  aux  autres.  Aussi 
leur  développement  convenable  peut-il  très-heureusement 
réagir  à  la  fois  sur  Tespritet  sur  le  cœur,  constituant  ainsi 
spontanément  l'un  des  plus  puissants  procédés  généraux 
d'éducation,  soit  intellectuelle,  soit  morale,  que  nous  puis- 
sions concevoir.  Cbez  le  très-petit  nombre  d'organisations 
éminentes,  où  la  vie  mentale  devient  prépondérante,  surtout 
à  la  suite  d'un  long  exercice  continu  et  presque  exclusif, 
l'influence  des  beaux-arts  tend  à  rappeler  la  vie  morale, 
alors  trop  souvent  oubliée  ou  dédaignée.  Mais,  dans  l'im- 
mense majorité  de  notre  espèce,  où,  au  contraire,  l'activité 
intellectuelle,  spontanément  engourdie,  doit  être  essen- 
tiellement absorbée  par  l'activité  affective,  le  développe- 
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ment  esthétique  sert  habiluellementde  préambule  indispen- 
sable au  vrai  développement  mental,  outre  son  importance 
propre  et  permanente,  trop  incontestable  pour  qu'il  faille 
la  signaler  ici.  Telle  est  la  grande  phase  spéciale  que  Thu- 
manité  devait  accomplir  sous  la  direction  du  polythéisme, 
si  éminemment  propre,  d'après  les  explications  précéden- 
tes, à  cette  heureuse  destination.  C'est  ainsi  qu'il  a  indirec- 
tement tendu  à  exciter,  non-seulement  chez  quelques 
hommes  choisis,  mais  surtout  dans  la  masse  entière,  un 
premier  degré  de  vie  intellectuelle  permanente,  par  une 
douce  et  irrésistible  influence,  que  chacun  alors  subissait 
avec  délices,  indépendamment  d'ailleurs  de  son  action 
mentale  proprement  dite,  ci-dessus  analysée.  L'observation 
journalière  du  développement  individuel  des  hommes 
ordinaires  suffirait  seule  à  faire  apprécier  toute  la  valeur  de 
cet  indispensable  office,  en  vérifiant  clairement  qu'il  n'y  a 
presque  janiais  d'autre  moyen  d'éveiller,  ou  môme  d'entre- 
tenir, une  certaine  activité  purement  spéculative,  distincte 
de  l'exercice  forcé  que  les  nécessités  humaines  imposent 
habituellement  à  notre  chétive  intelligence  :  témoigner 
quelque  intérêt  pour  les  beaux-arts  sera  certainement,  en 
tout  temps,  le  symptôme  le  plus  commun  d'une  vraie  nais- 
sance à  la  vie  spirituelle.  Sans  doute,  un  tel  progrès  est 
encore  loin  du  terme  naturel  de  l'éducation  humaine, 
individuelle  ou  collective,  comme  je  l'ai  indiqué  au  cin- 
quantième chapitre.  Car  le  but  essentiel,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  consiste  finalement  à  transférer,  autant  que  possible, 
l'influence  directrice  à  la  raison,  et  non  à  l'imagination. 
Mais,  si  le  caractère  propre  de  l'humanité  a  commencé  à 
se  prononcer,  dès  sa  première  enfance,  par  l'ascendant 
du  sentiment  sur  l'instinct  animal,  ce  qui  a  été  essen- 
tiellement le  résultat  spontané  du  fétichisme,  il  n'est 
pas  douteux  que  celte  prépondérance  de   Timaginalicn 
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sur  le  sentiment,  constituée  par  l'évolution  esthétique 
accomplie  sous  le  polythéisme,  n'ait  déterminé  un  grand 
pas  général  vers  l*état  définitif  et  pleinement  normal, 
où  la  raison  pi^d  enfin  directement  et  ouvertement  les 
rênes  du  gouvernement  humain;  situation  finale,  dont 
le  monothéisme  a  puissamment  tendu  à  nous  rappro- 
cher, comme  l'expliquera  la  leçon  suivante,  mais  qui  ne 
saurait  être  suffisamment  réalisée  que  sous  Tempire  uni- 
versel  de.  la  philosophie  positive.  Ainsi,  la  phase  philo- 
sophique que  nous  apprécions  dans  le  polythéisme  ne 
pouvait,  par  sa  nature,  constituer  qu'un  degré  intermé- 
diaire, qu'il  serait  très-dangereux  de  prétendre  ériger  en 
terme  véritible  de  l'éducation  humaine  ;  mais  c'était,  non 
moins  évidemment,  un  intermédiaire  strictement  indispen- 
sable, qui  n'était  pas  susceptible  d'être  franchi,  et  sans 
lequel  l'essor  ultérieur  des  plus  hautes  facultés  de  l'homme 
serait  resté  essentiellement  impossible.  Quoique  l'esprit 
esthétique  et  l'esprit  scientifique  diffèrent  certainement 
beaucoup,  cependant  ils  emploient  réellement,  chacun  à 
sa  manière,  les  mêmes  forces  fondamentales  du  cerveau, 
en  sorte  que  le  j)remier  genre  d'activité  intellectuelle  peut . 
servir,  à  un  certain  degré,  de  préambule  ou  d'introduct^oo-, 
au  second,  sans  dispenser  aucunement  toutefois  d^ne  autre 
préparation  plus  spéciale,  que  nous  apprécierons  en  son 
lieu,  et  à  laquelle  devait  surtout  présider  le  monothéisme. 
Sans  doute,  le  génie,  éminemment  analytique  et  abstrait, 
de  la  principale  observation  scientifique  proprement  dite, 
envers  le  monde  extérieur,  est  radicalement  distinct  du 
génie,  essentiellement  synthétique  et  concret,  de  l'obser- 
vation esthétique,  qui,  dans  tous  les  phénomènes  quel- 
conques, s'attache  à  saisir  presque  exclusivement  le  côté 
humain,  en  y  étudiant  leur  influence  effective  sur  l'homme, 
spécialement  envisagé  quant  au  moral.  Néanmoins,  il  y  a 
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évidemment  entre  eux  quelque  chose  de  profondément 
commun,  la  disposition,  également  nécessaire^  à  observer 
avec  justesse,  qui  exige  ou  suggère  des  précautions  men- 
tales fort  analogues  pour  prévenir  et  rectifier  les  aberra- 
tions dans  Tun  ou  l'autre  cas.  L'analogie  est  beaucoup  plus 
complète  en  ce  qui  concerne  Tétude  de  l'homme  lui-môme, 
où  le  savant  et  Tartiste  ont  également  besoin  de  certaines 
notions  identiques,  quoiqu'ils  n^en  doivent  pas  faire  le 
même  usage.  On  ne  saurait  donc  méconnaître  la  secrète 
affinité  directe  qui  existe,  à  divers  titres,  entre  l'un  et 
l'autre  esprit,  malgré  leurs  profondes  difl'érences  caracté- 
ristiques, et  qui,  par  suite,  doit  rendre  le  développement 
plus  rapide  du  premier  susceptible  de  préparer  utilement 
l'essor  plus  tardif  du  second.  Si  cette  relation  a  lieu  néces- 
sairement chez  ceux  d'abord  qui,  à  l'un  ou  l'autre  égard, 
participent  activement  à  la  culture  intellectuelle,  une  in- 
fluence analogue  doit  s'exercer  aussi,  à  un  moindre  degré, 
sur  la  masse  passive.  Pour  plus  de  clarté,  je  me  suis  borné, 
dans  une  telle  appréciation,  à  considérer  seulement,  de 
part  et  d'autre,  ce  qui  concerne  la  simple  élaboration 
préalable,  destinée  à  procurer  les  matériaux  convenables. 
Or,  le  rapprochement  serait  jugé  bien  plus  intime  si  je 
pouvais  ici  comparer  également  la  combinaison  finale  de 
ces  premiers  éléments,  inévitablement  soumise  aux  mômes 
lois  essentielles,  soit  qu'il  s'agisse  d'une  œuvre  esthétique 
ou  scientifique.  Mais  les  notions  ordinaires  sur  la  marche 
générale  des  compositions  intellectuelles,  surtout  quant 
aux  beaux-arts,  sont  encore  beaucoup  trop  vagues  et  trop 
obscures  pour  qu'un  semblable  parallèle  pût  avoir  toute 
son  utilité  philosophique,  à  moins  d'entraîner  dans  des 
explications  fort  étendues,  entièrement  incompatibles  avec 
la  nature  et  la  destination  de  cet  ouvrage.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  indications  précédentes  suffisent,  sans  doute,  à 
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rendre  incontestable  Tinfluence  spéciale  que  Pessor  pri- 
mitif du  génie  esthétique  a  dû  exercer,  sous  le  polythéisme, 
sur  Tétat  mental  de  l'humanité,  pour  y  préparer,  sous  le 
monothéisme,  la  naissance  consécutive  du  vrai  génie  scien- 
tifique, indépendamment  de  son  office  général^  ci-dessus 
apprécié,  quant  au  premier  éveil  de  Tactivilé  spéculalive, 
dans  le  seul  mode  qui  fût  d'ahord  possible.  Les  limites  né- 
cessaires de  ce  traité  m'ont  prescrit  aussi  de  ne  faire  ici 
aucune  distinction  formelle  entre  les  divers  beaux-arts,  soit 
en  ce  qui  concerne  leur  relation  au  polythéisme,  soit  rela- 
tivement à  la  liaison  de  leur  développement  avec  l'évolu- 
tion fondamentale  de  l'humanité.  Mais,  si  je  pouvais  ici  plus 
spécialement  examiner  cet  intéressant  sujet,  il  me  serait 
aisé  d'étendre  la  théorie  que  je  viens  d'esquisser  jusqu'à  la 
détermination  rigoureuse  de  l'ordre  spontané  suivant  le- 
quel ces  différents  arts  ont  dû  historiquement  surgir  et 
croître,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  sauf  les  perturbations 
exceptionnelles,  où  la  succession  essentielle  deviendrait 
encore  appréciable  à  une  scrupuleuse  analyse.  Ne  devant 
point  insister  davantage  sur  les  considérations  esthétiques, 
je  me  borne  donc  à  énoncer  cet  ordre,  que  tout^  lecteur 
familiarisé  avec  la  vraie  philosophie  des  beaux-arts  pourra 
facilement  examiner.  Il  consiste  en  ce  que  chaque  art  a  dû 
se  développer  d'autant  plus  tôt,  qu'il  était,  par  sa  nature, 
plus  général,  c'est-à-dire  susceptible  de  l'expression  la  plus 
variée  et  la  plus  complète,  qui  n'est  point  toujours,  à  beau- 
coup près,  la  plus  nette  ni  la  plus  énergique  d'où  résulte, 
comme  série  esthétique  fondamentale,  la  poésie,  la  mu- 
sique, la  peinture,  la  sculpture  et  enfin  l'architecture,  en 
tant  que  moralement  expressive  (1). 


(1)  La  stricte  exactitude  historique,  et  môme  phiicsophique,  exigerait 
peut-être  que  Ton  fit  commencer  uue  telle  série  par  cet  art,  plus  spontané 
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En  terminant  celte  appréciation  capitale,  propre  à  nous 
dispenseressentiellementdetoule  explication  analoguedans 
presque  loutle  reste  de  notre  opération  historique,  il  importe 
d'y  signaler  son  aptitude  spéciale  à  résoudre  spontanément 
la  grande  et  célèbre  objection  que  les  beaux-arts  semblent 
offrir  nécessairement  à  la  théorie  générale  du  progrès  con- 
tinu de  rhumanilé,  par  le  seul  fait  de  leur  incontestable 
prééminence  en  un  temps  qui,  à  tout  autre  titre,  ne  repré- 
sente évidemment  que  Tenfance  de  notre  espèce.  On  voit 
maintenant,  en  effet,  comme  je  l'avais  annoncé  au  qua- 
rante-huitième chapitre,  k  quoi  tient  ce  paradoxe  apparent, 
en  reconnaissant  ainsi  par  quel  concours  nécessaire  de 
causes  naturelles  le  principal  essor  des  beaux-arts  devait 
avoir  lieu  sous  l'empire  du  polythéisme,  sans  qu'une  telle 
correspondance  puisse  rationnellement  indiquer  aucune 
vraie  diminution  ultérieure  dans  l'ensemble  de  nos  facultés 
esthétiques,  qui  seulement,  malgré  leur   développement 

€t  plus  primitif  qu'aucun  autre,  qui,  intimement  lié  au  langage  mimique, 
dont  il  ne  constitue  qu'une  sorte  d'exagération  naturelle,  à  peu  près 
comme  la  musique>énvers  la  parole,  offre,  avec  tant  d'évidence,  dans  les 
moindres  degpk  de  la  vie  sauvage,  le  premier  moyen  d'expression  animée, 
et  jusqu'à,  un  certain  point  idéalisable,  de  nos  sentiments  individuels  ou 
sociaux,  et  surtout  de  nos  passions  les  plus  énergiques.  Mais  un  tel  art, 
essentiellement  tombé  en  désuétude,  depuis  que  le^Bugage  d'action  a  dû 
perdre  graduellement  presque  toute  son  importance  wtiale,  doit  être  de 
plus  en  plus  envisagé  comme  éteint,  si  ce  n'est  à  titre  de  simple  auxiliaire 
subalterne  de  la  plupart  des  autres;  ainsi  que  le  témoigne  clairement, 
malgré  tant  d'encouragements  systématiques,  sa  misérable  réduction,  chez 
les  modernes,  à  une  froide  et  stérile  combinaison  de  signes  essentielle- 
ment conventionnels,  devenus  presque  inintelligibles  pour  ceux  môme  qui 
les  assemblent,  et  où  les  cervelets  émoussés  trouveut  seuls  habituellement 
une  stimulation  réelle,  bien  qu'accessoire.  Il  y  a  longtemps,  sans  doute, 
que  l'idéalisation  des  sentiments  humains  ne  s'exprime  plus  que  par  des 
moyens  plus  parfaits  et  plus  nobles;  quoique  leur  développement  ait  dû 
être,  en  effet,  postérieur,  cette  circonstance  ne  saurait  désormais  être  prise 
en  considération  que  dans  un  traité  tout  spécial  sur  l'ensemble  de  l'évolu- 
tioa  esthétique  de  l'humanité. 
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ujours  continu,  n'ont  pu  retrouver  depuis  ni  une  stimu- 
tion  aussi  directe  et  aussi  énergique,  ni  d'aussi  importan- 
s  attributions,  ni  des  dispositions  aussi  favorables,  toutes 
rcoDstances  entièrement  indépendantes  de  leur  activité 
trinsèque  et  du  mérite  propre  de  leurs  productions.  Sans 
Douveier  la  fameuse  discussion  sur  les  anciens  et  les  mo- 
irnes,  il  est  impossible  de  méconnaître  les  nombreux  et 
lalants  témoignages  qui  prouvent,  avec  une  irrésistible 
idence,  que  le  génie  bumain  n'a  nullement  baissé  au  fond, 
ôme  pendant  la  prétendue  nuit  du  moyen  âge^  surtout 
i  ce  qui  concerne  le  premier  des  beaux-arts,  dont  le 
*ogrès  général   est^  au  contraire,  incontestable.  Môme 
ms  le  genre  épique^  quoique  le  mode  essentiel  de  con- 
»ption  en  ait  été  jusqu'ici  le  moins  adapté  à  la  nature 
i    la  civilisation  moderne,  on  ne  saurait  certainement 
ter,  en  aucun  temps,  un  génie  poétique  plus  fortement 
rganisé  que  celui  de  Dante  ou  de  Millon,  ni  une  imagination 
jssi   puissante  qua  celle  d'Arioste.  Quant  à  la  poésie 
ramatique,    l'énergie    spontanée  de  Shakespeare^  Tad- 
kirable  élévation  de  Corneille,  l'exquise  délicatesse  de  Ra- 
ine et  l'incomparable  originalité  de  Molière,  pe  redoutent 
Brtainement  aucun  parallèle  antique.  A  l'égard  des  autres 
eaux-arts,  on  ne  peut  plus  contester  aujourd'hui  la  haute 
rééminence    de  la   musique    moderne,    soit   italienne, 
>it  allemande,   malgré  une   moindre   influence  sociale 
ans   un   milieu   moins  favorable,   sur    la   musique  des 
Qciens,  essentiellement  dénuée  d'harmonie,  et  réduite, 
omme  celle  de  toutes  les  sociétés  peu  avancées,  à  des  mé- 
xlies  extrêmement  simples  et  uniformes,  où  la  seule  me- 
ure constituait  le  principal  moyen  d'expression.  Il  en  est 
ans  doute  de  môme  relativement  à  la  peinture,  considérée 
ion-seulement  dans  sa  partie  technique,  dont  le  progrès 
continu  est  évident^  mais  dans  sa  plus  haute  expression 

A.  Ck>ifTE.  Tome  V.  ^  8 
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morale,  pour  laquelle  nous  n'avons  certes  aucun  sujet  de 
penser  que  l'antiquité  eût  rien  produit  d'équivalent,  par 
exemple^  aux  chefs-d'œuvre  de  Raphaël,  ni  à  beaucoup 
d'autres  ouvrages  modernes.  L'exception  apparente  relative 
à  la  sculpture  s'expliquerait  aisément,  si  elle  est  suffisam- 
ment réelle,  comme  essentiellement  due  aux  mœurs  et  à  la 
manière  de  vivre  des  anciens,  qui  devaient  naturellement 
leur  procurer  une  connaissance  plus  intime  et  plus  fami- 
lière des  formes  humaines.  Enfin,  pour  l'archHecture,  in- 
dépendamment des  immenses  progrès  qu'a  évidemment 
reçus,  chez  les  modernes^  sa  partie  industrielle  la  plus 
uselle,  on  ne  saurait  méconnaître,  ce  me  semble^  sous  le 
seul  point  de  vue  esthétique,  l'éminente  supériorité  de  tant 
d'admirables  cathédrales  du  moyen  âge,  où  la  puissance 
morale  d'un  tel  art  est  certainement  poussée  à  un  degré  de 
sublime  perfection,  que  ne  pouvaient  offrir,  malgré  leur 
régularité;  les  plus  beaux  temples  antiques,  comme  j'aurai 
lieu  de  l'expliquer  sommairement  au  chapitre  suivant. 
Après  avoir  judicieusement  opéré  ces  diverses  comparai-» 
sons  directes,  il  faudrait  ensuite,  pour  parvenir  à  une  ap- 
préciation vraiment  rationnelle,  prendre,  d'une  autiie  part^ 
en  haute  considération  la  stimulation  esthétique  nécessai- 
rement beaucoup  moindre,  inhérente  jusqu'ici  au  carac- 
tère essentiel  de  la  civilisation  moderne,  malgré  de  plus 
grand  encouragements  personnels,  dus  surtout  à  la  vulgarisa 
tion  croissantedu  goût.  Les  beaux-arts  étant,  engénéral,  des- 
tinés à  retracer  avec  énergie  notre  existence  morale  et  so- 
ciale^ il  est  clair  que,  quoique  spontanément  convenables 
à  toutes  les  phases  de  l'humanité,  ils  doivent  nécessaire- 
ment s'adapter  de  préférence  à  une  sociabilité  plus  homo- 
gène et  plus  fixe,  dont  le  caractère,  plus  complet  et  plus 
prononcé,  comporte  une  représentation  plus  nette  et 
mieux  définie  ;  ce  qui  avait  éminemment  lieu  dans  l'anti- 
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quité,  SOUS  l'empire  du  polythéisme.  Or,  nous  reconnaî- 
trons, au  contraire,  que,   depuis  le  commencement  du 
moyen  âge,    l'état  social  moderne  n'a,  pour  ainsi  dire, 
constitué  jusqu'ici  qu'une  immense  transition,  essentielle- 
ment accomplie,  sans  une  physionomie  assez  stable  et  assez 
tranchée,    sous   la  prési(lence   indispensable  du  mono- 
théisme qui,  par  sa  nature,  devait  moins  encourager  le  déve- 
loppement esthétique,  et  seconder  davaotage  l'essor  scien- 
tifique. Toutes  les  causes  principales  devaient  donc  con- 
courir à  y  ralentir  notablement  la  marche  des  beaux-arts; 
et  cependant^  loin  d'avoir  subi  aucune  dégénération  réelle, 
les  faits  témoignent,  avec  une  éclatante  évidence,  que  leur 
génie  s'est  élevé,  dans  presque  tous  les  genres  déjà  créés, 
au  niveau  et  môme  au-dessus  des  plus  éminentes  produc- 
tions antiques,  indépendamment  des  nouvelles  issues  qu'il 
est  parvenu  à  s'ouvrir  par  beaucoup  d'admirables  chefs- 
d'œuvre,  par  exemple,  dans  ces  compositions,  éminemment 
modernes,  qualifiées  du  nom  impropre  de  romans  ;  il  n'y  a 
eu  de  diminution  réelle  que  dans  l'influence  sociale  corres- 
pondante, d'après  les  motifs   précédemment  expliqués. 
Ainsi,  Taccomplissement,  même  en  ce  genre,  d'un  vérita- 
ble progrès,  malgré  des  conditions  peu  favorables,  montre 
clairement  que  les  facultés  esthétiques  de  l'humanilé^  loin 
de  décroître,  sont  assujetties,  comme  toutes  les  autres,  à 
un  développement  continu  :  aux  yeux  du  moins  de  tous  les 
vrais  philosophes  qui,  à  cet  égard,  sauront  se  préserver 
suffisamment  de  la  tendance  vulgaire  à  juger  les  beaux- 
arts  uniquement  sur  l'effet  produit  ;  d'où  il  résulterait,  par 
exemple,  si  l'on  pouvait  être  pleinement  conséquent  à  cet 
étrange  principe,  qu'il  faudrait  accorder  le  premier  rang  à 
la  composition  d'une  danse  nègre,  susceptible,  en  cas  op- 
portun^ de  déterminer  un  entraînement  plus  irrésistible 
que  celui  dû  à  la  plus  puissante  poésie  ancienne  ou  mo- 
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derne. Quand,  après  une  longue  et  pénible  préparation,  la 
civilisatiou  moderne  aura  finalement  développé,  avec  la 
prépondérance  suffisante,  son  vrai  caractère  propre,  ce 
qui  serait  impossible  sans  l'ascendant  général  de  la  philo- 
sophie positive,  l'humanité  s'élèvera  à  uu  état  social  émi- 
nemment progressif,  et  néanmoins  plus  homogène  et  plus 
stable  que  celui  de  Tantiquité  polythéiste,  où  les  beaux-arts 
trouveront  à  la  foi,s  un  nouveau  champ  et  des  attributions 
nouvelles,  aussitôt  que  leur  génie  essentiel  se  sera  convena- 
blementadapté  au  régime  intellectuel,  commeje  l'indiquerai 
sommairement  à  la  fin  du  volume.  C'est  alors  seulement 
que  pourra  être  directement  utilisée,  dans  toute  sa  pléni- 
tude, pour  le  bonheur  commun  de  notre  espèce,  cette  ad- 
mirable éducation  graduelle  de  nos  facultés  esthétiques, 
qui,  continuée,  avec  tant  de  succès,  chez  les  modernes, 
malgré  tant  d'entraves,  y  témoigne  si  clairement  de  leur 
irrésistible  spontanéité  :  c'est  alors  enfin  que  se  manifes- 
tera familièrement^  aux  yeux  de  tous,  cette  irrécusable  af- 
finité fondamentale  qui,  d'après  les  lois  nécessaires  de  l'or- 
ganisation humaine^  unit  spontanément  le  sentiment  du 
beau,  d'une  part,  au  goût  du  vrai,  et,  d'une  autre  part^  à 
l'amour  du  bon. 

Après  avoir  ainsi  suffisamment  accompli  l'appréciation 
intellectuelle  du  polythéisme,  d'abord  sous  le  point  de  vue 
scientifique,  et  ensuite  sous  l'aspect  esthétique,  il  n'yc 
pas  lieu  de  s'arrêter  ici  à  caractériser  expressément  son 
influence  générale  sur  le  développement  continu  des  apti- 
tudes industrielles  de  l'humanité.  Cette  dernière  détermi- 
nation s'effectuera  d'ailleurs  spontanément  ci-dessous,  en 
ce  qu'elle  peut  ofi'rir  d'utile  à  notre  principale  opération, 
quand  nous  considérerons  celle  des  trois  formes  essentielles 
du  polythéisme  qui  devait  surtout  présider  à  un  tel  déve- 
loppement, résullat  complexe  de  l'essor  mental  et  de  l'es- 
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sor  social.  Nous  avons^  en  outre,  déjà  reconnu,  au  chapitre 
précédent,  l'importance  initiale  de  la  philosophie  théologi- 
que, môme  à  l'état  de  simple  fétichisme,  pour  exciter  et 
soutenir  d'abord  l'activité  humaine  dans  sa  première  con- 
quête du  monde  extérieur.  Or  il  suffit  maintenant  d'ajou- 
ter, à  ce  sujet,  que  le  polythéisme  devait  nécessairement 
exercer,  sous  ce  rapport,  une  influence  plus  directe  et  plus 
étendue  que  celle  du  pur  fétichisme.  Celui-ci,  en  effet,  en 
divinisant  la  matière,  ne  pouvait  évidemment,  sans  une 
sorte  d'inconséquence  sacrilège^  en  tolérer  l'altération 
journalière;  du  moins,  jusqu'à  ce  que  la  naissance  d'un 
vrai  sacerdoce,  sous  Tastrolâtrie,  eût  permis,  comme  je  l'ai 
expliqué,  de  commencer  à  discipliner  cette  logique  spon- 
tanée de  l'esprit  religieux.  Le  polythéisme,  au  contraire, 
isolant  nettement  chaque  divinité  des  corps  soumis  à  son 
empire^  n'interdisait  plus,  par  sa  nature,  la  modification 
volontaire  du  monde  extérieur,  et  y  provoquait  môme  sou- 
vent à  divers  titres;  outre  qu'il  réalisait  directement^  au 
plus  haut  degré^  la  propriété  stimulante  inhérente  à  toute 
philosophie  théologique,  en  môlant  l'action  surnaturelle  à 
la  plupart  des  entreprises  humaines,  d'une  manière  bien 
plus  spéciale  et  plus  intime  qu'on  n'a  pu  la  concevoir 
depuis  :  en  sorte  que,  pour  peu  que  l'action  devînt  impor- 
tante, chacun  pouvait  s'y  sentir  familièrement  appuyé  de 
quelque  divine  assistance.  En  môme  temps,  l'inévitable  or- 
ganisation d'un  puissant  sacerdoce  tendait  à  régulariser  ces 
vagues  influences,  qui,  livrées  à  leur  jeu  naturel,  devaient 
produire  tant  d'incertitudes  ou  d'aberrations.  On  conçoit, 
enfin,  que  la  multiplicité  des  dieux  fournissait,  à  cet  égard, 
de  précieuses  ressources  spéciales  pour  neutraliser  spon- 
tanément, d'après  leur  opposition  mutuelle,  cette  disposi- 
tion anti-industrielle  plus  ou  moins  attachée,  de  toute  né- 
cessitéy  à  la  nature  intime  de  l'esprit  religieux,  ainsi  que  je 
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Tai  expliqué  à  la  iiu  du  volume  précédent.  Sans  un  tel  ex- 
pédient, sagement  appliqué  par  Tautorité  sacerdotale^  il  est 
évident  que  le  dogme  général  du  fatalisme,  précédemment 
signalé  comme  indispensable  au  polythéisme,  aurait  tendu 
directement  à  arrêter  Tessor  naissant  de  l'activité  humaine. 
Aussi  le  monothéisme,  où  ce  dogme  prend  surtout  la  forme, 
non  moins  oppressive,  d'un  optimisme  absolu,  et  qui  est 
radicalement  privé  de  ce  puissant  correctif  dû  au  croise- 
ment immédiat  des  volontés  directrices^  serait-il,  par  sa 
nature,  moins  favorable  que  le  polythéisme  à  Taclion  pro- 
gressive de  rhumanité  sur  le  monde^  si  Tépoque  même  de 
son  avènement  spontané  ne  coïncidait  point  nécessairement^ 
comme  je  Texpliquerai  au  chapitre  suivant,  avec  cet  état 
plus  avancé  de  révolution  humaine  qui,  malgré  les  appa- 
rences vulgaires,  diminue  au  fond  Tinfluence  et  le  besoin  de 
l'esprit  religieux  dans  la  vie  réelle.  Quand  cette  indispen- 
sable coïncidence  n'a  pas  lieu  suffisamment,  par  suite  d'ui; 
passage  prématuré  à  l'état  monothéique,  d'après  une  aveu- 
gle imitation,  celte  tendance  délétère  se  fait  nettement  sen- 
tir :  ainsi  que  l'histoire  ne  le  témoigne  que  trop,  envers 
plusieurs  nations  dont  les  progrès  ultérieurs  eussent  été 
certainement  plus  fermes  et  plus  rapides,  si  elles  fussent 
reslées  plus  longtemps  sous  le  régime  polythéique,  au  lieu 
de  s'élever  trop  brusquement  au  monothéisme,  avant  d'y 
être  encore  convenablement  préparées,  et  uniquement  en- 
traînées par  une  indiscrète  ardeur,  provenue  d'exemples 
hétérogènes.  On  ne  saurait  donc  méconnaître  les  propriétés 
spéciales  du  polythéisme  pour  encourager  le  développement 
spontané  de  notre  activité  industrielle,  jusqu'à  ce  que, 
par  le  progrès  continu  de  l'étude  de  la  nature,  elle  puisse 
commencer  à  prendre  son  vrai  caractère  rationnel,  sous 
l'inQuence  correspondante  de  l'esprit  positif,  qui,  en 
lui  ouvrant  le  plus  vaste  champ, .  lui  imprime  directe- 
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.  meot  le  moavement  à  la  fois  le  plus  sage  et  le  plus  hardi. 
Du  reste,  afin  qu'une  telle  apprécialion  soit  suffisamment 
exacte,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  la  guerre  constituait 
•  alors,  de    toute  nécessité,  la  principale    occupation   de 
rhomme,  et  que,  par  conséquent^  on  jugerait  très- mal  l'in- 
dustrie ancienne  si,  comme  nos  habitudes  doivent  nous  y 
porter  aujourd'hui,  on  y  négligeait  les  arts  dont  la  destina-; 
tion  était  essentiellement  militaire.  Ces  arts  ont  dû  être 
longtemps  prépondérants,  en  vertu  de  leur  importance  su- 
périeure, et  aussi  d'après  la  plus  grande  facilité  intrinsèque 
de  leur  perfectionnement  propre.  Les  premiers  outils  de 
l'homme  ont  toujours  été  nécessairement  des  armes,  soit 
contre  les  animaux^  soit  contre  ses  compétiteurs.  Pendant 
une  longue  suite  de  siècles,  son  adresse  et  sa  sagacité  pra- 
tique ont  dû  être  principalement  occupées,  par  un  exercice 
énergique  et  continu,  à  instituer  et  à  améliorer  les  appareils 
militaires,  ofi'ensifs  ou  défensifs;  et  ses  efforts,  outre  leur 
.  indispensable  utilité  primitive,  n'ont  pas  d'ailleurs  été  en- 
tièrement superflus  pour  le  progrès  ultérieur  de  l'industrie 
proprement  dite,  qui,  par  d'heureuses  transformations,  en 
a  souvent  tiré  des  indications  importantes.  Sous  cet  aspect, 
il  faut  constamment  regarder  l'état  social  de  l'antiquité 
comme  radicalement  inverse  de  notre  état  moderne,  où  la 
guerre  est  devenue  enfin  purement  accessoire,  tandis  que, 
chez  les  anciens,  elle  devait  avoir  habituellement  une  haute 
prépondérance.  Aussi,  dans  l'antiquité,  de  môme  que  parmi 
les  sauvages  actuels,  les  plus  grands  efforts  de  l'industrie 
humaine  se  rapportaient-ils  essentiellement  à  la  guerre,, 
qui  y  donna  lieu  à  tant  de  créations  vraiment  prodigieuses, 
surtout  pour  l'art  des  sièges.  Chez  les  modernes,  au  con- 
traire, quoique  l'immense  progrès  des  arts  mécaniques  et 
chimiques  ait  dû  accessoirement  y  déterminer  d'importan- 
tes innovations  militaires^  dont  toutefois  on  s'exagère  beau- 
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coup  lâ  valeur,  il  est  néaumoins  certain  que  le  système  des 
armes  se  présente  comme  beaucoup  moins  perfectionné, 
relativement  à  Pensemble  actuel  des  moyens  humains,  qu'il 
ne  l'était  chez  les  Grecs  et  les  Romains^  eu  égard  à  l'état  in- 
dustriel correspondant  (1).  Il  est  donc  indispensable  de 
considérer  aussi  cet  art  prépondérant^  si  l'on  veut  convena- 
blement caractériser  l'influence  générale  du  polythéisme  sur 
le  développement  industriel  de  l'humanité. 

Pour  compléter  l'appréciation  abstraite  du  polythéisme, 
il  nous  reste  maintenant  à  juger  directement  son  aptitude 
sociale  proprement  dite,  analysée  d'abord  sous  le  point  de 
vue  politique,  alors  nécessairement  prépondérant,  et  en- 
suite sous  l'aspect  purement  moral,  qui  manifeste  plus 
qu'aucun  autre  l'imperfection  radicale  d'un  tel  régime 
théologique. 

L'ensemble  des  explications  déjà  contenues  dans  ce  vo- 
lume et  dans  le  dernier  chapitre  du  précédent  a  dû  faire 
d'avance  apprécier  hautement  l'importance  fondamentale 
de  cette  première  propriété  du  polythéisme,  qui  consiste  à 
détacher  enfin  nettement  de  la  masse  sociale  une  classe 

(1)  J*ai  souvent  entendu  un  marin  distingué  (mon  malheureux  ami  feu 
le  capitaine  Montgéry),  qui  avait  embrassé,  avec  une  éminente  rationnalité 
relative^  le  système  entier  de  l'art  de  la  guerre,  à  la  fois  terrestre  et  na- 
vale, conception  extrêmement  rare  aujourd'hui,  déplorer  amèrement,  pour 
caractériser  la  faible  consommation  intellectuelle  exigée  par  la  guerre  mo- 
derne, que  l'art  de  détruire,  quoique,  par  sa  nature,  le  plus  facile  de  tous, 
se  tronv&t  beaucoup  moins  perfectionné  maintenant  que  l'art  de  produire, 
malgré  la  difficulté  supérieure  de  celui-ci.  Mais,  si  ce  militaire  vraiment 
philosophe  eût  suffisamment  complété  son  intéressante  observation,  comme 
son  érudition  spéciale,  aussi  judicieuse  qu'étendue,  le  lui  eût  aisément 
permis,  en  reconnaissant  que,  chez  les  anciens,  la  relation  était  essentiel- 
lement inverse,  il  y  eût  aperçu  une  nouvelle  confirmation  de  cette  heu- 
reuse transformation  sociale  qui,  chez  les  modernes,  faisant  de  plus  en 
plus  de  la  guerre  une  affaire  habituellement  accessoire,  ne  détourne  ordi- 
nairement à  cet  usage  que  la  moindre  partie  des  efforts  intellectuels, 
comme  je  l'expliquerai  ailleurs. 
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éminemment  spéculative,  également  affranchie  des  soins 
militaires  et  industriels,  et  susceptible,  par  son  ascendant 
spontané^  de  donner  graduellement  à  la  société  humaine 
une  consistance  durable  et  une  organisation  régulière.  Tan- 
dis que  le  fétichisme,  ainsi  que  nous  Tavops  reconnu,  ne 
déterminait  point  nécessairement  Tinstitulion  d'un  vrai  sa- 
cerdoce, si  ce  n'est  dans  sa  dernière  phase,  à  Tétat  d'astro- 
lâtrie,  d'où  il  a  passé  au  polythéisme,  il  est  évident  que  ce- 
lui-ci, au  contraire^  devait  être,  de  sa  nature,  éminemment 
favorable  à  un  tel  établissement,  par  cela  seul  qu'il  intro- 
duisait des  divinités  pleinement  indépendantes  de  la  ma- 
tière, et  qui,  habituellement  inaccessibles,  ne  pouvaient 
communiquer  avec  Thumanité  que  par  l'intermédiaire  in- 
dispensable de  ministres  spéciaux,  prédestinés  en  quelque 
sorte  à  cette  mystérieuse  fonction.  La  multiplicité  des  dieux 
était  môme  très-propre  à  faire  d'abord  sentir  avec  plus  d'é- 
nergie cette  urgente  nécessité  sociale,  aussi  bien  qu'à  éten- 
dre et  à  accélérer  le  développement  de  la  classe  sacrée, 
quoiqu'elle  ait  dû  ensuite  beaucoup  contribuer,  par  l'inévi- 
table dispersion  de  l'autorité  sacerdotale,  à  diminuer  sa 
consistance  et  à  altérer  son  indépendance,  comme  je  l'ex- 
pliquerai ci-dessous.  C'est  ainsi  que  le  polythéisme,  pen- 
dant qu'il  constituait  la  seule  philosophie  alors  susceptible 
d'imprimer  à  Tespril  humain  un  premier  essor,  soit  scien- 
tiOque,  soit  surtout  esthétique,  soit  môme  industriel,  in- 
stituait, d'une  autre  part,  non  moins  spontanément,  la  seule 
corporation  sociale  qui  pût  alors  acquérir  assez  de  loisir  et 
de  dignité  pour  se  livrer  avec  succès  à  cette  triple  culture 
intellectuelle,  vers  laquelle  son  ambition  spéciale  devait  d'a- 
bord la  pousser  autant  que  sa  vocation  naturelle.  Mais  j'ai 
déjà  sufflsamment  signalé,  quoique  d'une  manière  impli- 
cite, les  heureuses  conséquences  sociales  de  cette  institu- 
tion vraiment  fondamentale,  organe  nécessaire,  en  un  genre 
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quelconque,  de  ce  progrès  primitif,  doht  nous  venons  d'ap* 
précier  le  principe  essentiel  et  la  marche  générale.  Il  s'agit 
maintenant  d'examiner  surtout  les  conséquences  directe- 
ment politiques  d'un  tel  établissement,  en  déterminant 
son  influence  nécessaire  sur  Téconomie  caractéristique  des 
sociétésanciennes,  considérées  quant  à  la  haute  destination 
politique  qui  devait  leur  appartenir  spécialement  dans  l'en- 
semble de  révolution  humaine. 

En  quelque  état  d'enfance  que  l'humanité  soit  considé- 
rée^ elle  manifeste  toujours  spontanément  certains  germes 
primordiaux  des  principaux  pouvoirs  politiques,  soit  tem- 
porels ou  pratiques,  soit  môme  spirituels  ou  théoriques. 
Sous  le  premier  point  de  vue,  les  qualités  purement  mili- 
taires, d'abord  la  force  et  le  courage,  plus  tard  la  prudence 
et  la  ruse,  y  deviennent  habituellement,  dans  les  expédi- 
tions de  chasse  ou  de  guerre^  la  base  immédiate  d'une 
autorité  active,  au  moins  temporaire.  De  môme,  sous  le 
second  aspect,  quoique  moins  connu,  par  une  simple  ex- 
tension naturelle  du  gouvernement  domestique,  la  sagesse 
des  vieillards,  nécessairement  chargés  de  transmettre  l'ex- 
périence et  les  traditions  de  la  tribu,  y  acquiert  bientôt  une 
certaine  puissance  consultative,  sans  excepter  les  peuplades 
où  les  moyens  de  subsistance  sont  restés  encore  assez  pré- 
caires et  assez  incomplets  pour  exiger  régulièrement  le 
douloureux  sacrifice  des  parents  trop  caducs.  A  cette 
autorité  naturelle,  on  voit  aussi  commencer  l'adjonction 
spontanée  d'une  autre  influence  élémentaire,  celle  des 
femmes,  qui,  en  tout  temps,  a  dû  constituer,  envers  un 
pouvoir  spirituel  quelconque,  un  important  auxiliaire  do- 
mestique, tendant  à  modifier,  par  le  sentiment,  comme 
celui-ci  par  l'intelligence,  l'exercice  direct  de  la  prépon- 
dérance matérielle.  C'est  ainsi  que,  môme  sous  le  plus 
grossier  fétichisme,  la  société  humaine  nous  présente  iné- 
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vitableiDent,  d'après  une  judicieuse  analyse,  les  germes 
spontanés  de  tous  les  plus  grands  établissements  ultérieurs. 
Biais  ces  divers  rudiments  primitifs  d'un  système  politique 
resteraient  bornés,  de  toute  nécessité,  à  une  existence  fort 
précaire  et  très-imparfaite,  à  la  fois  essentiellement  tem- 
poraire et  locale,  si  le  polythéisme  ne  venait  point  les  ratta- 
cher graduellement  à  la  double  institution  fondamentale 
d'un  culte  régulier  et  d'un  sacerdoce  distinct,  qui  peut  seule 
permettre,  entre  les  différentes  familles,  rétablissement 
naissant  d'une  véritable  organisation  sociale,  susceptible 
de  consistance  et  de  durée.  Telle  est  d'abord  la  principale 
destination  politique  de  la  philosophie  théologique,  ainsi 
parvenue  à  son  second  âge  naturel.  C'est  alors  surtout  qu'on 
peut  nettement  reconnaître  que  cette  grande  attribution 
sociale  résulte  directement  de  cet  essor  d'opinions  com- 
munes sur  les  sujets  qui  intéressent  le  plus  l'esprit  humain, 
et  de  cette  formation  spontanée  de  la  classe  spéculative 
généralement  respectée  qui  en  devient  spécialement  l'or- 
gane indispensable;  beaucoup  plus  que  des  craintes  ou  des 
espérances  relatives  à  la  vie  future,  auxquelles  on  a  si  abu- 
sivement rapporté  de  nos  jours  toute  l'efficacité  sociale  des 
doctrines  religieuses,  et  qui,  à  cette  époque,  n'avaient  en- 
core certainement  qu'une  très-faible  influence.  D'abord,  en 
aucun  temps,  cette  dernière  force  théologique  n'a  pu  exer- 
cer unepuissante  action  sous  le  point  de  vue  purement  poli- 
tique, seul  actuellement  considéré  ;  sa  principale  application 
a  dû  être  essentiellement  morale,  quoique,  môme  à  ce  titre, 
on  ait  trop  souvent  confondu  avec  elle,  comme  je  le  mon- 
trerai, le  pouvoir  répressif  ou  directeur,  inhérent  à  l'exis- 
tence d'un  système  quelconque  d'opinions  communes.  En 
outre,  il  est  incontestable  qu'une  telle  force  n'a  pu  acquérir 
que  fort  tardivement  une  haute  importance  sociale,  quand 
le  polythéisme  très-développé  avait  déjà  réalisé  son  prin- 
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cipal  office;  ou^  plus  exactement,  c'est  sous  le  régime  mo- 
nothéique  qu'elle  a  dû  seulement  obtenir  sa  plus  grande 
efficacité,  ainsi  que  je  Texpliquerai  au  chapitre  suivant. 
Ce  n'est  pas  que,  dès  les  premiers  temps,  Thomme  n'ait 
dû  involontairement  obéir  à  cette  tendance  spontanée,  à  la 
fois  mentale  et  morale,  si  aisément  explicable,  qui  l'en- 
traîne à  désirer  et  môme  à  supposer  l'éternité  d'existence, 
soit  passée,  soit  surtout  future.  Mais  cette  croyance  natu- 
relle, à  laquelle  on  attribue  une  influence  si  exagérée^  sub- 
siste certainement  très-longtemps  avant  de  comporter  au- 
cune véritable  application  politique  ou  môme  morale  : 
d'abord  parce  que  les  théories  théologiques  ne  s'étendent 
que  lentement,  comme  on  Ta  vu,  aux  phénomènes  de 
l'homme  et  de  la  société  ;  et  ensuite  parce  motif  plus  spécial 
que^  après  avoir  été  ainsi  complétées,  et  lorsque  la  direction 
immédiate  des  affaires  humaines  est  enfin  devenue  la  prin- 
cipale fonction  des  dieux,  ce  n'est  point  essentiellement 
sur  la  vie  future  que  portent  encore  les  plus  puissantes 
émotions  de  crainte  et  d'espérance,  alors  concentrées  sur- 
tout dans  la  vie  présente,  seule  susceptible  de  toucher  suf- 
fisamment des  esprits  aussi  grossiers  (1).  Indépendamment 
d'un  tel  auxiliaire,  l'indispensable  office  politique  du  poly- 
théisme, pour  généraliser  et  consolider  l'organisation  nais- 
sante des  sociétés  humaines,  a  donc  directement  résulté, 

(1)  Les  poëmes  d'Homère  offrent,  ce  me  semble,  de  fréquentes  occasions 
de  reconnaître,  d'une  manière  nettement  irrécusable,  combien  étaient  en- 
core récentes,  de  son  temps,  les  théories  morales  du  polythéisme  sur  les 
peines  et  les  récompenses  réservées  à  la  vie  future,  puisque  les  plus  émi- 
nents  esprits  paraissent  alors  principalement  occupés  à  propager  ces  salu- 
taires croyances,  évidemment  peu  répandues  encore  chez  les  nations  même 
les  plus  avancées.  Cette  observation  n*dst  pas  moins  décisive  d'après  la 
lecture  des  livres  de  Moîse^  où,  malgré  Tétat  de  monothéisme  prématuré 
qu'ils  nous  représentent,  l'on  voit  clairement  que  cette  grossière  popula- 
tion, peu  sensible  encore  à  la  justice  éternelle,  ne  craignait  essentiellement 
que  la  colère  temporelle  et  directe  de  sa  redoutable  divinité. 
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surtout  à  l*origine,  de  son  inslilution  spontanée  d'un  certain 
système  d'opinions  communes^  et  d'une  autorité  spécula- 
tive correspondante^  que  le  fétichisme  n'avait  pu  suffisam- 
ment établir^  et  qui,  évidemment,  ne  pouvaient  provenir 
encored'aucun  autre  principequelconque.  Dans  cette  phase 
sociale,  la  nature  du  culte,  admirablement  adaptée  à  Tétat 
corrélatif  de  Thumanilé,  consiste  essentiellement  en  fêtes 
nombreuses  et  variées,  où  l'essor  primitif  des  beaux-arts 
trouve  journellement  un  heureux  exercice,  et  qui  consti- 
tuent seulement^  chez  des  populations  de  quelque  étendue, 
déjà  liées  par  une  langue  commune,  le  principal  motif  des 
réunions  habituelles  ;  comme  le  montre  si  clairement 
l'exemple  de  la  Grèce,  dont  les  fêtes  générales  conservèrent 
longtemps  une  haute  importance,  jusqu'à  l'époque  de  l'ab- 
sorption romaine,  pour  en  réunir  les  différentes  nations, 
malgré  leurs  fréquentes  luttes  intérieures.  Puis  donc  que, 
même  envers  de  simples  divertissements,  la  philosophie 
théologique  et  l'autorité  qui  en  dérive  offrent  alors  le  seul 
moyen  réel  d'organiser  entre  les  hommes  une  convergence 
quelconque,  à  la  fois  étendue  et  durable,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  tous  les  pouvoirs  naturels,  quelle  que  soit  leur 
origine  propre, viennent  spontanément  puisera  cette  source 
commune  une  indispensable  consécration,  sans  laquelle 
leur  influence  sociale  resterait  trop  bornée  et  trop  fugitive, 
et  dont  l'inévitable  nécessité  explique  assez  le  caractère 
essentiellement  théocratique  que  la  plupart  des  philosophes 
ont  justement  reconnu  à  tout  gouvernement  primitif. 

Afin  que  l'aptitude  politique  du  polythéisme  puisse 
être  convenablement  caractérisée,  il  importe  maintenant, 
après  y  avoir  ainsi  rattaché  l'établissement  passif  d'une 
Véritable  organisation  sociale,  de  considérer  surtout  cette 
organisation  d'une  manière  active,  c'est-à-dire  quant  au  but 
général  de  la  principale  action  politique  propre  à  ce  degré 
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fondamental  de  révolution  humaine  :  ce  qui  fera  spéciale* 
ment  ressortir  combien  le  polythéisme  était  profondémetit 
«n  harmonie  politique  avec  l'état  et  les  besoins  correspon- 
dants de  rhumanilé,  aussi  bien  qu'avec  la  vraie  nature  du 
régime  qui  devrait  alors  prévaloir. 

Sans  rappeler  ici  les  motifs  indiqués,  à  la  lin  du  volume 
précédent,  pour  établir  que  l'activité  sociale  devait  être 
d'abord  essentiellement  militaire,  il  suffit  de  noter  que 
la  vie  guerrière  était  alors,  d'une  part,  strictement  iné- 
vitable, comme  seule  conforme  à  la  nature  des  penchants 
prépondérants  pendant  cette  phase  de  notre  développement, 
^oit  individuel,  soit  collectif^  et^  d'une  autre  part,  non  moins 
indispensable,  en  tant  que  seule  susceptible  d'imprimer  à 
l'organisme  politique  un  caractère  déterminé,  à  la  fois 
stable  et  progressif.  Mais,  outre  cette  propriété  immédiate 
et  spéciale,  trop  évidente  pour  exiger  aucune  explication, 
ce  premier  mode  d'existence  a  une  destination  plus  élevée 
et  plus  générale,  en  ce  qu'il  remplit,  dans  l'ensemble  de 
l'évolution  humaine,  un  office  fondamental,  quoique  pré- 
paratoire, qui  n'aurait  pu  être  autrement  réalisé.  Il  consiste 
h  procurer  graduellement  aux  associations  humaines  une 
grande  extension,  et,  en  même  temps,  à  y  déterminer 
spontanément,  chez  les  classes  les  plus  nombreuses,  la 
prépondérance  régulière  et  continue  de  la  vie  industrielle  : 
double  résultat  nécessaire  vers  lequel  tend  alors  le  dévelop- 
pement naturel  de  l'activité  militaire,  du  moins  quand  elle 
peut  suffisamment  atteindre  son  but  permanent,  la  con- 
quête, suivant  les  conditions  générales  qui  seront  expliquées 
ci-après.  Lorsque,  de  nos  jours,  on  continue  à  préconiser 
systématiquement  les  propriétés  civilisatrices  de  la  guerre, 
comme  si  elles  avaient  pu  conserver  encore  la  môme  valeur, 
ce  n'est  sans  doute  essentiellement  que  par  une  aveugle 
imitation,  dangereuse  quoique  stérile,  de  la  politique  qui  a 
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-dû  prévaloir  dans  Tantiquîté^  et  dont  la  prépondérance  se 
fait  ainsi  sentir,  malgré  Tesprit  du  christianisme  qui  la 
repousse,  en  vertu  du  pernicieux  absolutisme  de  notre 
philosophie  politique.  Mais,  restreinte  à  Tétat  social  des 
anciens,  ou  à  toute  phase  analogue  du  développement 
humain,  cette  appréciation  est,  au  contraire,  d'une  profonde 
justesse,  et  manque  seulement  de  toute  la  plénitude 
énergique  qui  conviendrait  à  une  telle  situation.  Si,  chez 
les  modernes,  la  guerre,  radicalement  exceptionnelle,  est 
devenue  plutôt  funeste  que  favorable  à  Textension  des 
relations  sociales,  il  est  clair  que,  chez  les  anciens,  Tadjonc- 
tion  successive,  par  voie  de  conquête,  de  diverses  nations 
secondaires  à  un  seul  peuple  prépondérant,  constituait 
nécessairement  Tunique  moyen  primitif  d'agrandir  la 
société  humaine.  En  môme  temps,  cette  domination  ne 
pouvait  s'établir  et  durer  sans  comprimer  inévitablement, 
parmi  toutes  les  populations  ainsi  subordonnées,  l'essor 
spontané  de  leur  propre  activité  militaire,  de  manière  à 
instituer  entre  elles  une  paix  permanente,  et  à  les  ccmduire 
par  suite  à  la  vie  purement  industrielle,  dont  l'avènement 
initial  serait  autrement  inintelligible,  tant  cette  vie  est  peu 
conforme  au  vrai  caractère  de  l'homme  primitif,  comme 
nous  pouvons  chaque  jour  le  vérifier  aisément  par  l'examen 
attentif  du  développement  individuel.  Telle  est  donc  l'ad- 
mirable propriété  fondamentale  suivant  laquelle  l'essor 
libre  et  naïf  de  l'activité  militaire,  spontanément  issue,  avec 
une  irrésistible  énergie,  du  premier  état  de  l'humanité, 
tend  nécessairement,  de  la  manière  la  plus  directe,  à  disci- 
pliner, à  étendre  et  à  réformer  les  sociétés  humaines,  dès 
lors  graduellement  conduites,  par  cette  indispensable  pré- 
paration, à  leur  mode  final  d'existence.  C'est  ainsi  que, 
par  une  heureuse  conséquence  de  sa  supériorité  intellec- 
tuelle et  morale,  l'homme  a  naturellement  converti  en  un 
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puissantmoyendecivilisalioncetleénergiqueimpulsionquî, 
chez  tout  autre  carnassier,  reste  bornée  au  brutal  dévelop- 
pement de  rinstinct  destructeur. 

^appréciation  sommaire  d'une  semblable  nécessité  pré- 
liminaire suffit  pour  faire  sentir  Taptitude  générale  du 
polythéisme  à  seconder  et  môme  à  diriger  convenablement 
cet  essor  graduel  de  Taclivité  militaire.  Quand  on  a  cru 
que,  chez  les  anciens,  les  guerres  n'étaient  point  reli- 
gieuses, c'est  par  suite  d'une  extension  abusive  du  point 
de  vue  social  propre  aux  nations  modernes,  chez  lesquelles 
le  spirituel  et  le  temporel  sont  nettement  séparés^  tandis 
qu'ils  étaient  intimement  confondus  dans  l'antiquité.  Si  l'on 
peut  dire,  en  un  sens,  que  les  anciens  ne  connurent 
presque  jamais  les  guerres  spécialement  dites  de  religion^ 
c'est  précisément  parce  que  toutes  leurs  guerres  quelcon- 
ques avaient  nécessairement  un  certain  caractère  re- 
ligieux, comme  nous  le  voyons  encore  dans  les  phases 
sociales  analogues  ;  puisque,  les  dieux  étant  alors  essen- 
tiellement nationaux,  leurs  luttes  se  mêlaient  inévitable- 
ment à  celles  des  peuples,  dont  ils  partageaient  toujours 
également  les  triomphes  et  les  revers.  Ce  caractère  se 
manifestait  déjà  sous  le  fétichisme,  pendant  les  guerres 
acharnées,  quoique  presque  stériles,  auxquelles  il  devait 
présider,  mais,  par  suite  même  de  la  trop  grande  spécialité 
des  divinités  correspondantes,  alors  pour  ainsi  dire  parti- 
culières à  chaque  famille^  les  luttes  militaires  ne  pouvaient 
comporter  aucune  grande  efficacité  politique.  Les  dieux 
du  polythéisme  offraient  essentiellement  ce  juste  degré  de 
généralité  qui  permettait  de  rallier  sous  leurs  drapeaux 
des  populations  suffisamment  étendues,  et,  en  même 
temps,  cette  mesure  de  nationalité  qui  les  rendait  propres 
à  stimuler  davantage  l'essor  spontané  de  l'esprit  guerrier. 
En*  un  tel  système  religieux,  qui  comportait  l'adjonction 
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*esque  indéfinie  de  nouvelles  divinités^  le  prosélytisme 
!  pouvait  consister  qu'à  subordonner  les  dieux  du  vaincu 
levLX  du  vainqueur  :  mais,  sous  cette  forme  caractéris- 
[ue,  il  a  certainement  toujours  existé,  à  un  degré  quel- 
nque,  dans  toutes  les  guerres  anciennes,  où  il  devait 
turellement  contribuer  beaucoup  à  développer  Tardeur 
jtuelle,  môme  cbez  les  peuples  dont  les  cultes  étaient  les 
is  analogues,  et  qui  cependant  adoraient  chacun,  d'une 
inière  plus  prononcée,  quelque  divinité  éminemment  na- 
»nale,  familièrement  mêlée  à  l'ensemble  de  leur  histoire 
éciale.  Or,  en  même  temps  que  le  polythéisme  stimulait 
isi  directement  l'esprit  de  conquête,  il  en  assurait,  non 
oins  spontanément,  la  principale  destination  sociale,  en 
nlitant  l'adjonction  graduelle  des  populations  soumises, 
li  pouvaient  alors  s'incorporer  à  la  nation  prépondérante^ 
ns  renoncer  aux  croyances  et  aux  pratiques  religieuses 
li  leur  étaient  chères,  à  la  seule  condition  de  reconnaître 
névitable  supériorité  des  divinités  victorieuses,  ce  qui^ 
»us  un  tel  régime  théologique,  n'exigeait  point  la  sub- 
;rsion  radicale  de  la  première  économie  religieuse.  Telles 
mt,  en  général,  les  propriétés  militaires  fondamentales 
ii  caractérisent  le  polythéisme,  et  qui  devaient  le  rendre, 
cet  égar4>  très-supérieur,  non-seulement  au  fétichisme, 
laisau  monothéisme  lui-même,  dont  la  destination  politi- 
ue  est,  en  effet,  d'une  tout  autre  nature,  comme  je  l'expli- 
uerai  au  chapitre  suivant.  Le  monothéisme,  essentielle- 
nent  adapté  à  l'existence  plus  pacifique  des  sociétés  plus 
vancées,  ne  pousse  point  spontanément  à  la  guerre,  ou 
)lulôt  en  détourne  nécessairement,  chez  les  peuples  éga- 
lement parvenus  à  cette  phase  plus  éminente  du  dévelop- 
pement social.  Envers  les  nations  restées  en  arrière,  le 
fanatisme  monothéique  n'inspire  pas  la  passion  de  con- 
quête proprement  dite,  parce  qu'une  telle  religion  ne  sau- 

A.  Comte.  Tome  V.  9 
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rait  comporter  l'adjonction  réelle  des  autres  croyances  r 
son  génie  exclusif  doit  naturellement  provoquer  àrenlière 
extermination  des  vaincus  idolâtres,  ou  à  leur  avilissement 
continu,  à  moins  d'une  immédiate  conversion  totale;  ainsi 
que  l'histoire  en   offre  tant  d'exemples  décisifs,  chez  le& 
peuples  prématurément  passés  à  un  monothéisme  avorté, 
avant  d'avoir  accompli  suffisamment  lés  diverses  prépara- 
tions sociales  indispensables  pour  assurer  l'efficacité  d'une 
telle  transformation^  comme  les  Juifs,  les  Musulmans,  etc. 
On  ne  peut  donc  méconnaître  cette  double  harmonie  fon- 
damentale qui  rendait  le  polythéisme-  spécialement  apte 

> 

à   diriger    le    développement  militaire  des    sociétés  aD- 
ciennes. 

.  Afin  de  mieux  caractériser  le  principe  de  cette  impor- 
tante attribution,  je  me  suis  expressément  attaché  à  l'ap- 
préciation exclusive  et  directe  de  Tinfluence  la  plus  intime 
et  la  plus  générale,  sans  m'arrêler  aucunement  aux  consi- 
dérations accessoires,  quelle  qu'en  soit  l'importance  réelle^ 
et  sur  lesquelles  d'ailleurs  aucune  indication  essentielle 
n'est  ici  nécessaire.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  serait 
inutile  d'expliquer  la  propriété,  maintenant  très-connue, 
suivant  laquelle  le  polythéisme  devait  spontanément  offrir 
les  plus  puissantes  ressources  spéciales  pour  faciliter  l'éta- 
blissement et  le  maintien  d'une  rigoureuse  discipline 
militaire,  dont  les  diverses  prescriptions  quelconques 
pouvaient  alors  être  placées^  avec  tant  d'aisance,  sous  une 
protection  divine  toujours  convenablement  choisie^  par  la 
voie  des  oracles,  des  augures,  etc.,  presque  constamment 
disponibles,  d'après  le  système  régulier  de  communications 
surnaturelles  que  le  polythéisme  avait  organisé,  et  que  le 
monothéisme  a  dû  essentiellement  supprimer.  On  doit 
seulement  appliquer^  à  cet  égard,  les  réflexions  générales 
indiquées  au  chapitre  précédent  sur  la  sincérité  spontanée 
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qui  devait  ordinairement  présider  à  l'emploi  de  tels 
moyens,  que  nous  sommes  trop  disposés  à  qualifier  aujour- 
d'hui de  jongleries,  faute  de  nous  reportei^  suffisamment  à 
un  tel  état  intellectuel,  où  les  conceptions  théologiques^ 
profondément  incorporées  à  tous  les  actes  humains,  à  un 
degré  qui  n^a  plus  existé  ensuite,  et  dont,  par  suite,  nous 
n'arons  pas  une  juste  idée,  devaient  si  aisément  disposer  à 
décorer  naturellement  d'une  consécration  religieuse  les 
plus  simples  inspirations  directes  de  la  raison  humaine  (!)• 
Quand  l'histoire  ancienne  nous  oifre  quelques  rares  exem- 
ples d'oracies  sciemment  faux  répandus  à  dessein  dans 
des  vues  politiques^  elle  ne  manque  jamais  de  nous  montrer 
aussi  le  peu  de  succès  réel  de  ces  misérables  expédients,  par 
suite  de  cette  solidarité  fondamentale  des  divers  esprits, 
qui  doit  essentiellement  empêcher  les  uns  de  croire,  avec 
une  profonde  conviction,  ce  qui  a  pu  être  arbitrairement 
forgé  par  les  autres.  Sans  insister  davantage  sur  un  sujet 
iiussi  aisément  appréciable,  je  dois  enfin  plus  spécialement 
signaler,  dans  le  polythéisme,  une  autre  propriété  polili- 
qqe  secondaire,  qui  lui  appartient  d'une  manière  directe 
et  exclusive,  et  dont  les  modernes  n'ont  point  assez  com- 


(I)  Qaand  on  vçit,  presque  de  nos  jours,  un  aussi  éminent  esprit  que 
Villiistre  Franklin,  croire  naïvement,  suivant  le  précieux  ot  irrécusable 
témoignage  de  Cabanis,  avoir  éié  souvent  averti  en  songe  de  la  véritable 
issue  des  affaires  qu'il  poursuivait,  on  doit  aisément  comprendre,  à  plus 
forte  raison,  comment  les  grands  hommes  de  Tantiquité  pouvaient  êtresin- 
eèrement  convaincus  de  la  réalité  des  eiplications  surnaturelles  qu'ils 
proposaient  habituellement  au  vulgaire.  Je  dois  recommander,  à  cet  égard, 
la  remarque  générale,  indiquée  au  chapitre  précédent,  sur  Tinconséquence 
évidente  des  philosophes  actuels  qui,  après  avoir  reconnu  que  les  anciens 
ne  pouvaient  journellement  se  dispenser  de  telles  explications  snr  les 
moindres  sujets  de  la  philosophie  naturelle  propremeut  dite,  croient  de- 
.voir  suspecter  leur  bonne  foi  dans  l'extension  très-spontanée  du  môme  pro- 
cédé logique  aux  déterminations  beaucoup  plus  complexes  de  la  philoso- 
phie nuntde  et  sociale. 
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pris  la  haute  portée.  Je  veux  parler  de  cette  faculté  d'apo- 
théose, évidemment  particulière  à  ce  second  âge  religieux, 
et  qui  devait  y  tant  concourir  à  exalter,  au  plus  éminent 
degré,  chez  les  hommes  supérieurs,  toute  espèce  d'enthou- 
siasme actif,  et  surtout  l'enthousiasme  militaire.  L'immor- 
telle béatification  que  le  monothéisme  a  dû  substituer 
ensuite  à  cette  divinisation  réelle  n'en  aurait  pu  ofiTrir, 
par  sa  nature,  qu'un  très-faible  équivalent  :  puisque  l'apo- 
théose, tout  en  satisfaisant  aussi  pleinement  au  désir  uni- 
versel d'une  vie  indéfinie,  avait,  en  outre,  le  privilège 
spécial  de  promettre  aux  âmes  vigoureuses  l'éternelle 
activité  de  ces  instincts  d'orgueil  et  d'ambition  dont  le 
développement  constituait  pour  elles  le  principal  attrait  de 
Tcxisience.  Quand  nous  jugeons  maintenant  cette  grande 
institution  d'après  le  profond  avilissement  où  elle  était 
graduellement  tombée  pendant  la  caducité  du  polythéisme^ 
où  elle  s'était  réduite  à  une  sorte  de  formalité  mortuaire, 
uniformément  appliquée  même  aux  plus  iqdignes  empe- 
reurs, nous  ne  saurions  concevoir  une  idée  convenable  de 
la  puissante  stimulation  qu'elle  devait  imprimer^  aux  temps 
antérieurs  de  foi  et  d'énergie,  lorsque  les  plus  éminents 
personnages  pouvaient  espérer,  par  un  digne  accomplisse- 
ment de  leur  destination  sociale,  de  s'élever  un  jour  au 
rang  des  dieux  ou  des  demi-dieux,  à  l'exemple  des  Bac- 
chus,  des  Hercule,  etc.  Rien  n'est  plus  propre  qu'une  telle 
considération  à  faire  nettement  comprendre  que  tous  les 
principaux  ressorts  politiques  de  l'esprit  religieux  avaient 
été  réellement  tendus  par  le  polythéisme  auta'nt  que  leur 
nature  puisse  le  comporter,  en  sorte  que  leur  intensité  n'a 
pu  éprouver  ensuite  qu'un  inévitable  décroissement.  Cette 
incontestable  diminution^  alors  tant  déplorée  par  divers 
philosophes  arriérés  qui  voyaient  ainsi  l'humanité  à  jamais 
privée  de  l'un  de  ses  plus  puissants  leviers,  sans  que  tou- 
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tefois  le  déyeloppement  social  en  ait  certes  aucunement 
souffert,  peut  d'ailleurs  nous  disposer  aujourd'hui,  par  un 
rapprochement  spontané,  à  pressentir,  en  général,  le  peu 
de  solidité  réelle  des  craintes  analogues  sur  la  prétendue 
dégénération  sociale  qui  menacerait  désormais  de  succé- 
der à  l'extinction  totale  du  régime  théologique,  dont  notre 
espèce  a  graduellement  appris  à  se  passer. 

Pour  compléter  cette  appréciation  abstraite  des  proprié- 
tés politiques  du^polythéisme,  il  ne  nous  reste  plus  mainte- 
nant qu'à  considérer,  sous  un  point  de  vue  plus  spécial, 
les  conditions  fondamentales  du  régime  correspondant, 
dont  nous  venons  de  déterminer  le  but  essentiel  et  l'esprit 
général  :  en  d'autres  termes,  nous  devons  examiner  enOn 
les  caractères  principaux,  qui,  toujours  communs  aux 
diverses  formes  réelles  d'un  tel  régime^  se  montrent  direc- 
tement indispensables  h  son  organisation  effective.  Ils  con- 
sistent surtout  dans  l'institution  nécessaire  de  l'esclavage^  et 
dans  l'inévitable  confusion  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le 
pouvoir  temporel;  double  différence  capitale  de  l'orga- 
nisme polythéique  des  sociétés  anciennes  à  l'organisme 
monpthéique  de  la  société  moderne. 

Quoique  personne  n'ignore  aujourd'hui  combien  l'escla- 
vage était  radicalement  indispensable  à  l'économie  sociale 
de  l'antiquité,  cependant  le  principe  général  d'une  telle 
relation  n'a  pas  encore  été  convenablement  approfondi.  Il 
nous  suffira  essentiellement,  à  cet  égard,  d'étendre  jusqu'au 
point  de  vue  individuel  notre  explication  fondamentale^ 
ci-dessus  limitée  au  point  de  vue  national,  sur  la  destina- 
tion nécessairement  guerrière  des  sociétés  anciennes,  con- 
sidérée comme  une  fonction  préliminaire  sans  laquelle 
l'ensemble  de  l'évolution  humaine  n'aurait  pu  s'accomplir. 
On  conçoit  d'abord  aisément  comment  la  guerre  engendre 
spontanément  Tesclavage,  qui  y  trouve  sa  principale  source. 
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et  qui  cofîsiitue  son  premier  correctif  général.  La  juste: 
horreur  que  nous  inspire  aujourd'hui  celte  institution  pri- 
mitive nous  empêche  d'apprécier  l'immense  progrès  qui 
dut  immédiatement  résulter  de  son  élablissemenl  origi- 
naire, puisqu'elle  succéda  partout  à  l'anthropophagie  ou  à 
l'immolation  des  prisonniers,  aussitôt  que  l'humanité  fat 
assez  avancée  pour  que  le  vainqueur^  maîtrisant  ses  passions 
haineuses,  pût  comprendre  rutilité  finale  qu'il  retirerait 
des  services  du  vaincu^  en  l'agrégant,  à  titre  d'auxiliaire 
subalterne,  à  la  famille  qu'il  commandait  :  progrès  qui  sup- 
pose un  développement  indiislriel  et  moral  bien  pies 
étendu  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire.  Suivant  la  lumineuse 
remarque  de  Bossuet,  la  seule  étymologie  devrait  enùote 
suffire  pour  nous  rappeler  constamment,  d'une  manière 
irrécusable,  que  l'esclave  n'était  primitivement  qu'un  pri- 
sonnier de  guerre  dont  on  avait  épargné  la  vie,  au  lieu  de 
le  dévorer  ou  de  le  sacrifier,  selon  l'usage  le  plus  ancien.  B 
est  fort  probable  que,  sans  une  telle  transformation,  l'aveu^ 
gle  passion  guerrière  du  premier  âge  social  aurait  déter- 
miné depuis  longtemps  la  destruction  presque  entière  de 
notre  espèce.  Les  services  immédiats  d'une  semblable  ins- 
titution n'ont  donc  besoin  d'aucune  explication,  non  plus 
que  son  inévitable  spontanéité.  Mais  son  office  capital  pour 
l'évolution  ultérieure  de  l'humanité  n'est  pas  moins  incon- 
testable, quoique  plus  mal  apprécié.  D'une  part,  en  effets 
elle  était  évidemment  indispensable  à  ce  libre  essor  mili- 
taire de  l'antiquité,  dont  nous  avons  ci-dessus  reconnu  la 
destination  vraiment  fondamentale,  et  qui  eût  été  certai- 
nement impossible,  au  degré  convenable  d'intensité  et  de 
continuité,  si  tous  les  travaux  pacifiques  n'avaient  pas  été 
confiés  à  des  esclaves,  soit  individuels  soit  collectifs  :  en 
sorte  que  l'esclavage,  d'abord  résulté  de  la  guerre,  servait 
ensuite  à  Tentretenir,  non-seulement  comme  principale  ré- 
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ompense  du  triomphe,n)ais  aussi  comme  condition  perma- 
ente  de  la  lutte.  En  second  lieu,  sous  un  aspect  essentiel- 
itneni  méconnu,  mais  non  moins  capital,  l'esclavage  anti- 
ae  n'avait  pas  une  moindre  importance  relativement  au 
lincu,  ainsi  forcément  conduit  à  la  vie  industrielle  malgré 
>n  antipathie  primitive.  A  cet  égard,  Tesclavagea  eu,  pour 
isindividus,lamême  destination  générale  que  celle  ci-des- 
3S  attribuée,  pour  les  nations,  à  la  conquête.  Plus  on  médi- 
srasur  l'aversion  profonde  que  le  travail  régulier  et  soutenu 
ispire  d'abord  à  notre  défectueuse  nature,  que  Tardeur 
aerrière  peut  seule  arracher  primitivement  à  son  oisiveté 
hérie,  mieux  on  comprendra  que  l'esclavage  offrait  alors  la 
3ule  issue  générale  au  développement  industriel  de  l'bu- 
lanité.  Cet  éloignement  primordial  pour  la  vie  laborieuse 
e  pouvait  ôtre^  en  effet,  radicalement  surmonté,  chez  la 
lasse  des  hommes^  que  par  l'action  combinée  et  long- 
;mps  maintenue  des  plus  énergiques  stimulants  ;  ce  qui  a 
û  spontanément  résulter  d'une  pareille  institution,  où  le 
raYail,  d'abord  accepté  comme  gage  de  la  vie,  devenait  en- 
aite  le  principe  de  l'affranchissement.  Tel  est  le  mode 
)ndamental  suivant  lequel  l'esclavage  antique  devait 
onstituer,  dans  l'ensemble  de  l'évolution  humaine,  un  in- 
ispensable  moyen  d'éducation  générale^  qui  ne  pouvait 
Ire  autrement  suppléé,  en  même  temps  qu'une  condition 
écessaire  de  développement  spécial. 
Les  modernes  doivent  éprouver,  comme  je  l'ai  indiqué 
ilfeurs,  des  difficultés  presque  .insurmontables  à  juger 
lineraent  une  telle  économie  sociale,  parce  qu'ils  ne  s'en 
arment  ordinairement  l'image  que  d'après  notre  esclavage 
Dlonial ,  véritable  monstruosité  politique,  qui  ne  peut 
onner  aucune  idée  juste  de  la  nature  de  l'esclavage  an- 
ien.  Cette  aberration  partielle  et  momentanée,  si  déshono- 
lote  pour  notre  civilisation,  tend  nécessairement  à  la 
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compression  commune  de  l'activité  du  mattre  et  de  celle 
de  Tesclave,  par  suite  de  leur  caractère  également  indus- 
triel, qui  fait  envisager  le  repos  de  l'un  comme  une  consé- 
quence spontanée  du  travail  de  l'autre,  et  qui  cependant 
doit  inspirer  toujours  à  l'inquiète  jalousie  du  premier  une 
intime  répugnance  contre  l'essor  graduel  du  second.  Tout 
au  contraire,  dans  l'esclavage  antique^  le  vainqueur  et  le 
vaincu  se  secondaient  mutuellement  pour  le  développement 
simultané  de  leurs  activités  hétérogènes  mais  corrélatives, 
militaire  chez  l'un,  industrielle  chez  l'autre,  qui,  loin  d'être 
alors  rivales^  se  présentaient  comme  réciproquement  in- 
dispensables^ de  façon  à  permettre  franchement^  des  deux 
parts,  et  môme  à  faciliter  directement,  jusqu'à  un  degré 
déterminé,  cette  double  évolution  préliminaire,  dont  le 
terme  naturel  sera  posé  au  chapitre  suivant.  Le  maintien 
des  institutions  devant  être  d'autant  moins  pénible  qu'elles 
sont  mieux  adaptées  à  l'état  social  correspondant,  rien  n'est 
plus  propre,  assurément,  à  vérifier  cette  appréciation  com- 
parative, que  le  contraste  caractéristique  entre  la  conser- 
vation presque  spontanée,  pendant  une  longue  suite  de 
siècles,  de  l'esclavage  ancien,  sans  occasionner  de  crises 
dangereuses^  si  ce  n'est  en  quelques  cas  extrêmement  rares, 
quoique  les  esclaves  fussent  habituellement  beaucoup  plus 
nombreux  que  les  maîtres,  et  les  immenses  efforts  continus 
des  modernes  pour  procurer,  sur  quelques  points  secon- 
daires du  monde  civilisé,  une  chétive  existence  de  trois 
siècles  à  cette  anomalie  factice,  au  milieu  d'horribles 
dangers  toujours  imminents,  malgré  la  prépondérance  ma- 
térielle des  maîtres,  puissamment  assistés  d'ailleurs  de  la 
civilisation  métropolitaine,  qu'ils  tendaient  aveuglément  à 
faire  ainsi  dégénérer  en  une  inqualifiable  barbarie^  entière- 
ment étrangère  à  l'évolution  fondamentale  de  l'humanité» 
Sous  quelque  aspect  qu'on  l'examine,  l'esclavage  ancien 
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présente  tous  les  caractères  essentiels  d'une  institution 
pleinement  normale,  puisque,  né  de  la  guerre,  on  le  voit 
cependant  se  produire  alors,  sans  aucune  irrésistible  con- 
trainte, par  une  foule  de  voies  secondaires,  comme  la 
vente  volontaire  des  enfants,  Tassujetlissement  des  insol- 
vables, etc.  ;  outre  que  la  possibilité  constante,  et  fréquem- 
ment réalisée,  d'une  telle  infortune,  chez  les  hommes 
même  les  plus  libres  et  les  plus  puissants,  y  compris  les 
rois^  par  suite  de  l'intensité  et  de  la  continuité  des  guerres 
anciennes,  devait  nécessairement  inspirer  une  répugnance 
beaucoup  moindre  pour  un  semblable  changement  de  si- 
tuation^ dont  nul  ne  pouvait  jamais  se  croire  sufQsamment 
préservé.  Dans  la  phase  sociale  analogue  que  nous  pouvons 
explorer  aujourd'hui,  ne  voit-on  pas  souvent  des  sauvages 
spontanément  amenés,  par  la  fureur  graduelle  du  jeu,  à 
proposer  même  leur  renonciation  volontaire  à  la  liberté 
comme  une  sorte  d'extrême  enjeu?  Ce  n'est  pas  sans  une 
profonde  raison  que  tous  les  philosophes  de  l'antiquité, 
et  notamment  Aristote,  regardaient  beaucoup  d'hommes 
comme  essentiellement  nés  pour  la  servitude;  pourvu  que, 
au  lieu  du  sens  absolu  alors  faussement  attaché  à  cette 
maxime,  on  la  restreigne  constamment  à  l'état  d'enfance 
sociale  qui  l'avait  réellement  inspirée,  et  envers  lequel  elle 
n'offre  rien  de  révoltant  :  puisque  l'insouciante  sécurité  et 
l'irresponsabilité  totale  propres  à  l'existence  servile  doi- 
vent longtemps  la  rendre  supportable,  et  quelquefois  même 
désirable,  aux  âmes  peu  élevées,  où  la  nature  caractéris- 
tique de  l'humanité  n'est  pas  encore  suffisamment  déve- 
loppée ;  comme  les  sociétés  les  plus  avancées  ne  cessent 
point  d'en  offrir  aujourd'hui  des  exemples  irrécusables, 
quoique  heureusement  exceptionnels. 

Au  premier  aspect,  on  ne  saisit  pas  nettement  la  corré- 
lation naturelle  du  polythéisme  à  l'institution  de  l'escla- 
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A^age,  malgré  Téclatant  témoignage  que  nous  présente,^ 
cet  égard,  l'ensemble  de  Tanalyse  historique.  Mais,  puisque 
nous  avons  reconnu,  ci-dessus  Taplitude  nécessaire  du 
polythéisme,  à  seconder  directement  le  développement 
spontané  de  Tesprit  de  conquête,  il  faut  bien,  par  un  pro- 
longement plus  spécial  des  mêmes  motifs,  que  cet  état 
théologique  soit  essentiellement  en  harmonie  avec  une 
telle  condition  sociale,  spontanément  inséparable  de  la  vîe 
guerrière.  Une  appréciation  immédiate  montre,  en  effet, 
que  le  polythéisme  doit,  à  cet  égard,  correspondre  géné- 
ralement à  Tesclavage,  comme^  d'ime  part,  le  fétichisme i 
l'extermination  habituelle  des  prisonniers,  et,  d'une  autre 
part^  le  monothéisme  à  raffranchissement  final  des  serfe, 
ainsi  que  je  l'expliquerai  plus  spécialement  au  chapitre 
suivant.  Car  le  fétichisme  est  une  religion  trop  individuelle 
et  trop  locale  pour  établir,  entre  le  vainqueur  et  le  vaiocti^ 
aucun  lien  spirituel,  susceptible  de  contenir  suffisamment, 
à  rissue  du  combat,  la  férocité  naturelle;  tandis  que  le 
monothéisme  est,  au  contraire,  tellement  universel,  quli 
tend  à  interdire,  entre  les  adorateurs  du  même  vrai  Dieu, 
une  aussi  profonde  inégalité,  sans  leur  permettre  néanmoins 
4]ne  aussi  intime  familiarité  avec  les  partisans  d'une  autre 
croyance.  En  un  mot,  Tun  et  Tautre,  quoique  en  sens  in- 
verse, sont  également  contraires  à  Tesclavage,  par  suite 
des  mêmes  caractères  essentiels  qui  les  rendent  impropres 
à  la  conquête,  sauf  les  perturbations  accidentelles,  qui, 
bien  analysées,  confirmeront  toujours  la  relation  princi- 
pale; Sans  doute^  le  monothéisme  n'est  point,  de  sa  nature, 
absolument  incompatible  avec  l'esclavage,  pas  pins  qu'avec 
la  conquête  :  mais  il  n'en  a  pas  moins  sans  cesse  tendu  à 
en  détourner  pareillement  l'humanité;  et  cette  influence 
s'est  pleinement  manifestée  dans  tous  les  cas  où  le  régime 
monothéique,  véritablement  spontané  et  opportun^  a  pu 
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succéder  convenablement  aux  préparations  sociales  indis- 
pensables, comme  le  montrera  la  leçon  suivante.  Les  deux 
âges  extrêmes  de  la  vie  religieuse  étant  ainsi  généralement 
exclus  d'une  telle  explication^  il  faut  bien  que  l'âge  moyen 
et  principal,  caractérisé  par  le  polythéisme,  fournisse  la 
base  spirituelle  de  cette  grande  institution,  qui,  sans  doute, 
n'a  pas  dû  se  passer  d'un  pareil  appui  plus  que  tant  d'au- 
tres moins  importantes.  Or^  on  reconnaît  directement,  en 
effet,  quant  à  l'esclavage  comme  envers  la  conquête,  que  le 
polythéisme  avait,  par  sa  nature,  à  la  fois  assez  de  généra^ 
lité  pour  i^ervir  de  lien,  et  assez  de  spécialité  pour  main- 
tenir les  distances  :  le  vainqueur  et  le  vaincu,  quoique  con- 
servant chacun  ses  dieux  propres,  avaient  assez  de  religion 
commune  pour  comporter  entre  eux  une  certaine  har- 
monie habituelle,  pendant  que,  d'un  autre  côlé^  la  pro- 
fonde subordination  de  l'un  à  l'autre  était  consacrée  par 
celle  des  divinités  correspondantes.  C'est  ainsi  que  le  po- 
lythéisme, en  général,  s'opposait  spontanément,  presque 
au  même  degré,  d'une  part  à  l'immolation  journalière  des 
prisonniers,  d'une  autre  part  à  leur  affranchissement  régu- 
lier, et  conduisait  immédiatement  à  sanctionner  et  à  con- 
solider leur  esclavage  habituel. 

Examinons  maintenant  le  second  caractère  essentiel  de 
Tancienue  économie  sociale,  c'est-à-dire  la  confusion  pro- 
fonde qui  s'y  manifeste,  à  tous  égards,  entre  le  pouvoir 
spirituel  et  le  pouvoir  temporel,  habituellement  concen- 
trés chez  les  mêmes  chefs  ;  tandis  que  leur  séparation  ré- 
gulière constitue  l'un  des  principaux  attributs  politiques 
de  la  civilisation  moderne,  comme  je  l'expliquerai  spécia- 
lement au  chapitre  suivant.  L'autorité  spéculative,  alors 
purement  sacerdotale,  et  la  puissance  active,  essentielle- 
ment militaire,  furent  toujours  intimement  unies  sous  le 
régime  polythéique  de  l'antiquité;  et  cette  combinaison 
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inévitable  était  en  relation  nécessaire  avec  la  destination 
générale  que  nous  avons  reconnue  ci-dessus  devoir  être 
propre  à  ce  régime  pour  l'ensemble  de  l'évolution  humaine  : 
telle  est  Timporlanle  explication  qui  nous  reste  à  établir 
sommairement,  afin  que  le  système  fondamental  de  la  poli- 
tique ancienne  soit  ici  suffisamment  analysé.  Nous  n'avons 
pas  d'ailleurs  à  distinguer  encore  entre  les  deux  modes 
très-différents  qu'a  dû  ofTrir  nécessairement  cette  concen- 
tration caractéristique^  suivant  que  les  attributions  militaires 
étaient  subordonnées  aux  fonctions  sacerdotales,  ou  que,  au 
contraire^  le  caractère  militaire  avait  absorbé^  ^ar  un  dé- 
veloppement plus  spécial,  Tesprit  sacerdotal.  Quoique 
nous  devions  bientôt  considérer  ces  deux  modes  comme 
nécessairement  relatifs,  l'un  à  l'origine  du  polythéisme, 
l'autre  à  sa  destination  principale,  cette  distinction,  ici  pré- 
maturée, compliquerait  inutilement  notre  appréciation  ab- 
straite et  générale,  qui  en  sera  d'ailleurs  ultérieurement 
confirmée. 

L'antiquité  ne  pouvait  ni  ne  devait  aucunement  connaître 
cette  admirable  séparation,  spontanément  établie,  au 
moyen  âge,  sous  l'heureux  ascendant  du  catholicisme^  en- 
tre le  pouvoir  purement  moral,  essentiellement  destiné  à 
régler  les  pensées  et  les  inclinations,  et  le  pouvoir  propre- 
ment politique,  directement  appliqué  aux  actes  et  aux  ré- 
sultats. Cette  division  capitale  suppose  nécessairement, 
comme  je  l'expliquerai  au  chapitre  suivant,  un  développe- 
ment préalable  dans  l'organisme  social^  qui  était  certaine- 
ment impossible  à  une  telle  époque,  où  la  simplicité  et  la 
confusion  primitives  des  idées  politiques  n'eussent  môme 
pas  permis  de  comprendre  la  distinction  régulière  du  main- 
tien des  principes  généraux  de  la  sociabilité  d'avec  leur 
usage  spécial  et  journalier.  Outre  ces  conditions  intellec- 
tuelles, une  pareille  séparation  ne  pouvait  se  réaliser  qu'au- 
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lâDt  que  chacun  des  deux  pouvoirs  aurait  déjà  spontané- 
roent  établi  son  existence  propre,  d'après  une  origine 
indépendante,  tandis  que,  chez  les  anciens,  ils  dérivaient 
toujours  nécessairement  Tun  de  Taulre^  soit  que  le  com- 
mandement militaire  ne  constituât  qu'un  simple  accessoire 
de  l'autorité  sacerdotale,  soit,  au  contraire,  que  celle-ci  fût 
réduite  à  servir  d'instrument  habituel  à  la  domination  des 
chefs  de  guerre.  Ënfîn^  la  nature  nécessairement  étroite  et 
locale  de  la  politique  ancienne,  essentiellement  bornée  à 
une  ville  prépondérante,  lors  même  que  son  empire  a  dû 
ensuite  s'étendre  progressivement  à  des  populations  très- 
considérables,  s'opposait  évidemment,  d'une  manière  spé- 
ciale, à  toute  idée  d'une  semblable  division,  dont  le  princi- 
pal motif  immédiat,  au  moyen  âge,  est  précisément  résulté 
du  besoin  de  rattachera  un  pouvoir  spirituel  commun  des 
nations  trop  éloignées  et  trop  diverses  pour  que  leurs  gou- 
vernements temporels  ne  fussent  pas  inévitablement  dis- 
tincts. Aussi  rien  ne  caractérise-t-il  mieux  le  vrai  génie 
politique  de  l'antiquité  que  cette  confusion  fondamentale 
et  continue  entre  les  mœurs  et  les  lois,  ouïes  opinions  et 
aies  actions;  les  mômes  autorités  y  étant  toujours  occupées 
réglerindifFéremmentrunet  l'autre, quelleque  fûtd'aiileurs 
la  forme  effective  du  gouvernement.  Jusque  dans  les  cas 
qui,  par  leurnalure,  semblaient  devoir  indiquer  spontané- 
ment la  possibilité  d'un  pouvoir  spirituel,  distinct  et  in- 
dépendant du  pouvoir  temporel,  ce  mélange  intime  se  re- 
produit encore  au  plus  haut  degré:  comme  le  témoignent 
clairement  ces  mémorables  occasions,  alors  assez  fréquen- 
tes, où  une  ville  conGait  expressément  la  puissance  consti- 
tuante à  un  citoyen  sans  magistrature  active,  et  qui,  ainsi 
devenu  momentanément  législateur  suprême,  ne  pensait 
néanmoins  jamais  à  organiser  aucune  séparation  perma- 
nente entre  le  pouvoir  moral  et  le  pouvoir  politique,  quoi- 
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que  sa  propre  position  dût  tendre  évidemment  à  hii  en  sug- 
gérer ridée.  Les  philosophes  eux-mêmes,  dans  leurs  utopies 
les  plus  hasardées,  offrant  toujours  un  inévitable  «reflet  du 
génie  dominant  de  la  société  contemporaine,  ne  distin- 
guaient pas  davantage  entre  le  règlement  des  opinions  et 
celui  des  actions,  également  confiés  à  une  seule  autorité 
fondamentale  ;  et,  cependant,  Texistence  régulière  de  cette 
classe  d'hommes  spéculatifs^  chez  les  principales  nations 
grecques,  doit  être  regardée  comme  le  premier  germe  véri- 
table de  cette  grande  division  sociale,  ainsi  que  je  l'expli- 
querai ci-dessous.  Ceux  d'entre  eux  qui  avaient  le  plus 
exagéré  le  chimérique  espoir  ultérieur  d'une  société  fina- 
lement régie  par  des  philosophes,  ne  concevaient  ainsi 
qu'une  pareille  concentration  de  tous  les  pouvoirs  essen- 
tiels en  de  telles  mains;  ce  qui,  d'ailleurs,  bien  loin  de 
constituer,  suivant  leur  pensée,  un  vrai  perfectionnement 
politique,  n'aurait  pu  réellement  aboutir  qu'à  une  rétro- 
gradation capitale,  môme  comparativement  à  l'ordre  social 
très-imparfait  qu'ils  prétendaient  améliorer,  comme  j'aurai 
lieu  de  le  faire  bientôt  sentir. 

Envisagée  sous  un  autre  aspect  général,  cette  confusion 
fondamentale,  chez  les  anciens,  entre  les  deux  grands  pou- 
voirs sociaux,  sera  aisément  jugée,  non-seulement  inévita- 
ble d'après  les  diverses  indications  précédentes,  mais,  en 
outre,  strictement  indispensable  à  l'entière  réalisation  de 
la  haute  destination  politique  que  nous  avons  reconnue  ci- 
dessus  devoir  appartenir  à  cet  âge  préparatoire  de  l'huma- 
nité. Il  est  clair,  en  effet,  que  l'activité  militaire  n'aurait  pu 
alors  se  développer  convenablement,  de  manière  à  remplir 
suffisamment  sa  mission  principale,  si  l'autorité  spirituelle 
et  la  domination  temporelle  n'eussent  pas  été  habituelle- 
ment concentrées  chez  une  même  classe  dirigeante.  Ce 
double  caractère  journalier  des  chefs  militaires,  à  la  fois 
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poDlifes  et  guerriers,  constituaitle  plus  puissant  appui  de 
la  rigoureuse  discipline  intérieure  que  devaient  exiger,  à 
celte  époque,  la  nature  et  la  continuité  des  guerres,  et  qui 
n'aurait  pu  autrement  acquérir  l'énergie  et  la  stabilité  né- 
cessaires. De  môme,  l'action  collective  de  chaque  nation 
armée  sur  les  sociétés  extérieures  eût  été  radicalement  en- 
travée par  toute  séparation  essentielle  entre  les  deux  auto- 
rités fondamentales,  dont  les  inévitables  conflits  eussent 
alors  tendu  presque  toujours  à  troubler  la  direction  géné- 
rale des  guerres  et  à  gêner  la  réalisation  finale  de  leurs 
principaux  résultats.  Ainsi,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors^ 
le  développement  continu  de  Tesprit  de  conquête  exigeait^ 
dans  l'antiquité,  une  plénitude  d'obéissance  et  une  unité 
de  conception  et  d'exécution,  également  incompatibles  avec 
nos  idées  modernes  sur  la  division  élémentaire  des  deux 
grands  pouvoirs  sociaux.  Le  chapitre  suivant  expliquera  di- 
rectement, en  effet,  d'une  manière  irrécusable,  la  liaison 
intime  et  réciproque  qui  a  dû  exister  entre  l'établissement 
d'une  telle  division  et  le  décroissement  général  du  système 
itiilitaire,  dès  lors  devenu  essentiellement  défensif,  confor- 
*mément  à  la  nature  propre  du  monothéisme.  Dans  les  cas 
exceptionnels,  ci-dessus  indiqués^  où  le  monothéisme  s'est 
montré  favorable  à  l'essor  intense  et  prolongé  de  l'esprit  de 
conquête,  comme  chez  les  Musulmans  surtout,  on  doit  no- 
ter que  c^tte  anomalie  a  constamment  coïncidé  avec  la  con- 
servation, aussi  peu  normale,  sous  cette  nouvelle  phase 
religieuse,  de  l'ancienne  confusion  des  pouvoirs  :  tant  une 
telle  concentration  est  nécessairement  inséparable  du  libre 
et  plein  développement  de  l'activité  militaire. 

Après  avoir  ainsi  reconnu  combien  cette  intime  combi- 
naison était  à  la  fois  inévitable  et  indispensable  dans  la  po- 
Htique  générale  de  l'antiquité,  il  est  aisé  de  concevoir  main- 
tenant sa  corrélation  fondamentale  avec  la  nature  propre  du 
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polythéisme  correspondant.   Nous  constaterons  spéciale- 
ment, au  chapitre  suivant,  la  tendance  nécessaire  du  mo- 
nothéisme à  séparer  le  pouvoir  spirituel  du  pouvoir  tem- 
porel, du  moins  quand  il  s'établit  spontanément  chez  une 
population  convenablement  préparée,  où,  sans  une  telle 
séparation,  il  ne  saurait  réaliser  sa  principale  destination 
sociale.  Il  suffit  ici  de  reconnaître,  en  sens  inverse,  combien 
le  polythéisme  est  radicalement  incompatible  avec  toute 
semblable  division.  Or^  il  est  évident  que  la  multiplicité  des 
dieux,  par  l'inévitable  dispersion  qui  en  résulte  dans  l'ac- 
tion théologique,  s'oppose  directement  à  ce  que  le  sacer-  ^ 
doce  acquière  spontanément  une  homogénéité  et  une  con- 
sistance qui  lui  soient  propres,  et  sans  lesquelles  néanmoins 
son  indépendance  envers  le  pouvoir  temporel  ne  saurait 
être  aucunement  assurée. Trop  éloignés  désormais  d'un  pa- 
reil régime,  nos  esprits  modernes  méconnaissent  ou  négli- 
gent la  rivalité  fondamentale  qui  devait  habituellement 
régner  entre  les  divers  ordres  de  prêtres  antiques,  par  suite 
de  l'inévitable  concurrence  de  leurs  nombreuses  divinités, 
dont  les  attributions  respectives,  quoique  soigneusement 
réglées,  ne  pouvaient  manquer  d'engendrer  de  fréquents • 
conflits  ;  ce  qui,  malgré  Tinslinct  commun  du  sacerdoce, 
tendait  nécessairement  à  prévenir  ou  à  dissoudre  toute 
grande  coalition  sacerdotale,  pour  peu  que  le  pouvoir  tem- 
porel voulût  sérieusement  l'empêcher.  Chez   les  nations 
polythéistes  les  mieux  connues,  les  différents  sacerdoces, 
quoique  ayant  tenté  de  s'unir  par  plusieurs  liens,  soit  osten- 
sibles, soit  secrets,  se  présentent,  en  effet,  comme  essen- 
tiellement isolés  dans  leur  existence  propre  et  indépen- 
dante, et  ne  se  trouvent  finalement  rapprochés  que  par  leur 
uniforme  assujettissement  à  Tautorité  temporelle, aisément 
parvenue  à  s'emparer  directement  des  principales   fonc- 
tions religieuses.  Le  pouvoir  théologique  n'a  pu  alors  éviter 
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une  telle  suballernité  que  dans  les  cas  où  il  a  dû,  au  con- 
traire, devenir,  ou  plutôt  rester,  absolument  prépondérant, 
par  suite  d'un  essor  très-rapide  de  la  première  évolution  in- 
tellectuelle^ coïncidant  avec  un  développement  encore  peu 
prononcé  de  Tactivité  militaire,  comme  je  l'expliquerai 
ci-après.  En  aucune  occasion,  la  nature  du  polythéisme 
n'a  pu  comporter  l'existence  d'un  véritable  pouvoir  spiri- 
tuel, pleinement  distinct  et  indépendant  du  pouvoir  tem- 
porel correspondant,  sans  que  l'un  des  deux  fût  réduit  à 
ne  constituer  habituellement  qu'un  simple  appendice  de 
l'autre  ou  son  instrument  général. 

Cette  explication  sommaire  achève  de  faire  convenable- 
ment ressortir  Téminenle  aptitude  du  polythéisme  à  cor- 
respondre spontanément  aux  principaux  besoins  politiques 
de  l'antiquité;  puisque,  après  avoir  précédemment  constaté 
sa  tendance  directe  à  seconder  le  développement  naturel 
de  l'esprit  de  conquête^  nous  reconnaissons  maintenant 
son  influence  spéciale  pour  établir  nécessairement  la  con- 
centration fondamentale  des  pouvoirs  sociaux,  indispensa- 
ble à  la  plénitude  de  ce  développement.  Tel  est,  du  moins, 
le  jugement  essentiel  qu'il  faut  porter  de  cette  grande 
corrélation,  qui  doit  être  surtout  appréciée  d'après  la  desti- 
nation générale,  si  capitale  quoique  purement  provisoire, 
qui  devait  caractériser  cet  âge  social,  dans  l'ensemble  de 
l'évolution  humaine^  suivant  nos  démonstrations  antérieu- 
res. On  méconnaîtrait  radicalement,  à  cet  égard,  le  véritable 
esprit  de  l'histoire^  si,  selon  des  habitudes  encore  trop 
dominantes,  au  lieu  de  considérer  principalement  le  poly- 
théisme dans  sa  période  active  et  progressive,  on  persistait^ 
au  contraire,  à  y  faire  prévaloir  l'examen  de  son  époque  de 
décomposition^  où  il  est  incontestable,  en  effet,  que  le 
maintien  trop  prolongé  de  cette  concentration  caractéris- 
tique,  si  longtemps  nécessaire^  devint,  chez   tant  d'indi- 
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gnes  empereurs,  le  principe  du  plus  dégradant  despotisme 
que  rhumanité  ait  pu  jamais  subir.  Mais  n'est-îl  pas  évident 
que  le  système  de  conquête,  alors  suffisamment  développé, 
vait  déjà  pleinement  atteintsaprincipale  destination  sociale; 
ce  qui,  en  dissipant àjamaisTutilité  provisoire  de  cette  con- 
fusion spontanément  établie,  par  le  polythéisme,  entre  le 
pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel,  n'en  laissait  plus 
subsister  que  les  inévitables  dangers,  jusque-là  contenus  ou 
dissimulés?  Qu'y  a-t-il,  en  ce  cas,  qui  ne  soit  essentielle- 
ment commun  à  toute  vicieuse  prépondérance  d'une  insti- 
tution quelconque^  survivant  mal  à  propos  à  l'accomplis- 
sement total  de  son  office  provisoire?  En  terminant  celte 
importante  appréciation,  je  crois  d'ailleurs  ne  devoir  pas 
négliger  ici  l'occasion  très-naturelle  qu'elle  m'offre  de 
signaler  clairement,  sous  un  rapport  capital,  l'inconsé- 
quence radicale  qui  caractérise  aujourd'hui  notre  philoso- 
phie politique,  considérée  en  ce  qu'elle  a  de  commun  à 
tous  les  partis  et  à  toutes  les  écoles.  J'ai  remarqué,  au  com- 
menceinent  du  volume  précédent,  avec  quelle  déplorable 
unanimité  on  repousse  maintenant,  les  uns  en  haine  du 
catholicisme^  les  autres  par  désuétude  de  son  véritable 
esprit,  toute  division  réelle  entre  les  deux  pouvoirs,  mais 
en  continuant  cependant  à  rêver  le  monothéisme  comme 
base  nécessaire  de  l'ordre  social.  Or^  il  est  désormais 
évident  que  Ton  s'efforce  ainsi  de  concilier  deux  conditions 
essentiellement  incompatibles  ;  et  le  chapitre  suivant  achè- 
vera de  dissiper  implicitement  toute  incertitude  à  ce  sujets 
en  rendant  irrécusable  la  corrélation  spontanée  du  mono- 
théisme avec  une  telle  division.  Ceux  qui,  de  nos  jours, 
dans  leurs  étranges  pensées  de  progrès,  dictées  par  une 
aveugle  imitation  de  l'antiquité^  prétendraient  rétablir  cette 
concentration  primordiale,  alors  aussi  fondamentale  qu'elle 
serait  maintenant  dangereuse  et  heureusement  impossible, 
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devraient  donc,  d'après  les  explications  précédentes,  pour 
être  suffisamment  conséquents  à  leurs  vains  projets^  ne  pas 
s'arrêter  au  monothéisme^  naturellement  antipathique  à 
UQ  tel  régime,  et  rétrograder  de  plein  saut  jusqu'au  poly- 
théisme proprement  dit,  qui  en  constituait  certainement 
l'indispensable  fondement. 

Telles  sont,  en  général,  les  relations  nécessaires  du  po- 
lythéisme vers  les  deux  principales  conditions  caractéristi- 
ques de  la  politique  de  l'antiquité.  Après  les  avoir  ainsi  sé- 
parément appréciées,  il  suffît  ici,  en  les  rapprochant,  de 
signaler  d'ailleurs  leur  intime  et  constante  affinité.  Or  il 
faut  bien  que  l'institution  de  l'esclavage  et  la  confusion  élé- 
mentaire des  deux  pouvoirs  soient,  en  réalité,  étroitement 
liées^  puisque  l'abolition  de  Tune  a  toujours  historiquement 
coïncidé  avec  la  cessation  de  l'autre^  comme  je  l'explique- 
rai spécialement  au  chapitre  suivant.  Il  est  clair  directe- 
ment, en  efi'et,  que  l'esclavage  ancien  était  nécessairement 
en  harmonie  avec  cette  réunion  fondamentale  de  l'autorité 
spirituelle  àl'autorité  temporelle^  qui  donnait  spontanément 
àl'empire  du  maître  une  certaine  consécration  religieuse,  et 
qui,  en  môme  temps,  afiranchissait  cette  subordination  do- 
mestique de  toute  interposition  sacerdotale  distincte,  pro- 
pre à  contenir  cet  ascendant  absolu. 

Les  principales  propriétés  politiques  du  polythéisme 
étant  désormais  assez  nettement  caractérisées,  il  ne  nous 
reste  plus  ici,  pour  en  avoir  convenablement  accompli  l'ap- 
préciation abstraite,  qu'à  l'examiner  enfin  sous  le  point  de 
vue  moral  proprement  dit.  Outre  que  l'analyse  politique  de- 
vait avoir^  envers  un  tel  régime,  une  importance  beaucoup 
plus  capitale,  en  môme  temps  que  les  difficultés  propres  en 
devaient  être  bien  supérieures,  l'influence  morale  du  po- 
lythéisme^ d'ailleurs  plus  aisément  jugeable  et  ordinaire- 
ment mieux  connue^  pourra  maintenant  ôtre  déterminée 


J48  PHYSIQUE  SOCULE. 

d'une  manière  très-sommaire,  et  néanmoins  suffisante  à  no- 
tre but  essentiel,  d'après  sa  correspondance  nécessaire  avec 
l'ensemble  des  explications  précédeptes,  et  surtout  avec  le 
double  jugement  que  nous  venons  d'établir  sur  la  corréla- 
tion fondamentale  du  polythéisme  à  l'institution  de  l'escla- 
vage antique  et  à  la  concentration  des  deux  pouvoirs 
sociaux.  Car,  ces  deux  caractères  essentiels  du  régime  po- 
lylhéique  sont  l'un  et  l'autre  éminemment  propres,  comme 
nous  Talions  voir,  à  expliquer  directement  cette  profonde 
infériorité  morale  que  tous  les  philosophes  impartiaux  se 
sont  accordés  à  reconnaître  dans  le  polythéisme  comparé  au 
monothéisme. 

Sous  quelque  aspect  élémentaire  qu'on  envisage  la  mo 
raie,  personnelle,  domestique  ou  sociale,  suivant  la  coordi- 
nation fondamentale  établie  au  cinquantième  chapitre,  on 
ne  saurait  méconnaître^  en  effet,  combjen  elle  devait  être, 
chez  les  anciens,  profondément  viciée  par  la  seule  exis- 
tence de  l'esclavage.  Il  serait  d'abord  superflu  de  s'arrêter 
ici  à  faire  expressément  ressortir  la  profonde  dégradation 
qui  en  résultait  directement  pour  la  majeure  partie  de  no- 
tre espèce,  dont  le  développement  moral,  ainsi  radicale- 
ment négligé,  était  essentiellement  privé  de  ce  sentiment  ha- 
bituel de  la  dignité  humaine  qui  en  constitue  la  principale 
base,  et  restait  entièrement  livré  à  la  seule  action  spontanée 
d'un  tel  régime,  où  la  servilité  devait  tant  altérer  l'heu- 
reuse influence  du  travail.  Quoiqu'une  telle  appréciation 
doive,  par  sa  nature^  avoir  une  extrême  importance,  puis- 
qu'on ne  peitt  se  dissimuler  que  le  fond  principal  des  na- 
tions modernes  est  surtout  issu  de  cette  malheureuse  classe, 
et  qu'il  conserve  encore,  même  chez  les  populations  les 
plus  avancées,  quelques  traces  morales  trop  irrécusables 
d'une  pareille  origine,  cependant  la  haute  évidence  de  ce 
sujet,  à  l'égard  duquel  les  jugements  ordinaires  n'exigent  au- 
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cune  rectification  capitale,  doit  certainement  nous  dispen- 
ser d'y  assister  davantage.  Considérons  donc  seulement  Tin- 
fluence  morale  de  Tesclavage  ancien  sur  les  hommes  libres 
on  mattresy  dont  le  développement  propre,  malgré  leur  mi- 
norité numérique^  est  alors  le  plus  essentiel  à  suivre,  comme 
ayant  dû  ultérieurement  servir  de  type  nécessaire  au  déve- 
loppement universel.  Sous  ce  point  de  vue,  il  est  aisé  de 
sentir  que  cette  institution^  malgré  son  indispensable  né- 
cessité, ci-dessus  expliquée,  pour  l'évolution  politique  de 
l'humanité,  devait  profondément  entraver  l'évolution  mo- 
rale proprement  dite.  En  ce  qui   concerne  même  la  mo- 
rale purement  personnelle,  quoique  la  mieux  connue  des 
anciens,  il  est  évident  que  l'habitude  intime  d'un  comman- 
dement absolu  envers  des  esclaves  plus  ou  moins  nombreux, 
i  l'égard  desquels  chacun  pouvait  d'ordinaire  suivre  pres- 
que aveuglément  tous  ses  caprices  quelconques,  tendant 
inévitablement  à  altérer  cet  empire  de  l'homme  sur  lui- 
môme  qui  constitue  le  premier  principe  du  développement 
moral,  sans  parler  d'ailleurs  des  dangers  trop  évidents  de  la 
flatterie,  auxquels  chaque  homme  libre  se  trouvait  ainsi 
continuellement  exposé.  Relativement  à  la  morale  domesti- 
que surtout,  on  ne  saurait  douter,  suivant  la  judicieuse  ob- 
servation de  de  Maistre,  que  l'esclavage  n'y  corrompît  direc- 
tement, en  général,  à  un  degré  souvent  très-prononcé,  les 
plus  importantes  relations  de  famille,  par  les  désastreuses 
facilités  qu'il  offrait  spontanément  au  libertinage,  au  point 
de  rendre  d'abord  presque  illusoire  rétablissement  môme 
de  la  monogamie.  Quant  à  la  morale  sociale  enfin,  dont  l'a- 
mour général  de  l'humanité  doit  constituer  le  principal  ca- 
ractère, il  est  trop  aisé  de  sentir  combien  les  habitudes  uni- 
verselles de  cruauté,  si  fréquemment  gratuite  ou  arbitraire, 
alors  familièrement  contractées  envers  d'infortunés  escla- 
ves, essentiellement  soustraits  à  toute  protection  réelle,  de- 
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yaient  tendre  à  développer  ces  sentiments  de  dureté,  et 
même  de  férocité,  qui,  à  tant  d'égards^  caractérisaient  d'or- 
dinaire les  mœurs  anciennes,  où  Ton  peut  apercevoir  leur 
influence  inévitable  jusque  chez  les  meilleurs  naturels. 

En  considérant  de  la  môme  manière  l'autre  condition  po- 
litique fondamentale  des  sociétés  anciennes,  on  peut 
reconnaître,  avec  non  moins  d'évidence,  la  funeste  in- 
fluence qui  devait,  en  général,  directement  résulter  de  la 
confusion  élémentaire  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pou- 
voir temporel,  pour  entraver  profondément,  à  cette  époque, 
le  développement  moral  de  l'humanité.  C'est  par  suite,  en 
effet,  d'unetelle  confusion  que  la  morale  devait  être,  chezles 
anciens,  essentiellement  subordonnéeà  la  politique  ;  tandis 
que,  chez  les  modernes,  au  contraire,  surtout  sous  le  règne 
du  catholicisme,  proprement  dit,  la  morale,  radicalement  in- 
dépendante de  la  politique,  a  tendu  déplus  en  plus  à  la  diri- 
ger, commejel'expliqueraiauchapitre  suivant.  Unassujettis- 
sementaussivicieux  du  point  de  vue  général  etpermanent  de 
la  morale  au  point  de  vue  spécial  et  mobile  de  la  politique, 
devait  certainement  altérer  beaucoup  la  consistance  des 
prescriptions  morales,  et  môme  corrompre  souvent  leur 
pureté,  en  faisant  trop  fréquemment  négliger  l'appréciation 
des  moyens  pour  celle  du  but  prochain  et  particulier,  et  en 
disposant  à  dédaigner  les  qualités  les  plus  fondamentales 
de  l'humanité  comparativement  à  celles  qu'exigeaient  im- 
médiatement les  besoins  actuels  d'une  politique  nécessai- 
rement variable.  Quelque  inévitable  que  dût  ôtre  une  telle 
imperfection,  elle  n'en  est  pas  moins  réelle,  ni  moins  déplo- 
rable. Il  est  clair,  en  un  mot,  que  la  morale  des  anciens 
était,  eu  général,  comme  leur  politique,  éminemment  mi- 
litaire, c'est-à-dire  essentiellement  subordonnée  à  la  des- 
tination guerrière,  qui  devait  surtout  caractériser  cet  âge 
de  l'humanité.  Plus  les  nations  y  étaient  fortement  consti- 
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tuées  pour  ce  but  principal^  plus  il  devenait  la  règle  su- 
prême dans  l'appréciation  habituelle  des  diverses  disposi- 
tions morales,  toujours  estimées  et  encouragées  en  raison 
de  leur  aptitude  fondamentale  à  seconder  la  réalisation 
graduelle  de  ce  grand  dessein  politique,  soit  à  Tégard  du 
commandement  ou  de  Tobéissance.  Ce  caractère  moral 
propre  au  régime  polythéique  de  l'antiquité  peut^  encore 
aujourd'hui,  être  directement  étudié  dans  les  phases  analo- 
gues de  sociabilité,  chez  diverses  nations  sauvages,  pareille- 
ment organisées  pour  la  guerre,  et  avec  une  semblable  con- 
centration de  deux  pouvoirs  généraux.  En  second  lieu^  il 
résultait  nécessairement  d'un  tel  régime  l'absence  ordinaire 
de  toute  éducation  morale  proprement  dite,  à  défaut  de  tout 
pouvoir  spécial  susceptible  de  la  diriger  convenablement, 
et  quele  monothéisme  devait  seul  ultérieurement  instituer. 
L'intervention  arbitraire,  trop  souvent  puérile  et  tracas- 
sière,  par  laquelle  le  magistrat,  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, tendait  directement  d'assujettir  la  vie  privée  à  de 
minutieux  règleoients  presque  toujours  illusoires,  ne  pou- 
vait sans  doute  tenir   aucunement   lieu  de  cette  grande 
fonction  élémentaire.  Aussi  s'efforçait-on  alors  de  suppléer, 
quoique   très-imparfaitement,   à   cette   immense  lacune 
sociale,  en  utilisant  avec  sagesse  les  occasions  spontanées 
de  faire  indirectement  pénétrer^  dans  la  masse  des  hommes 
libres,  un  certain  enseignement  moral,  par  la  voie  des  fêtes 
et  des  spectacles,  qui  n'a  pu  conserver  chez  les  modernes 
une  égale  importance,  en  vertu  même  du  mode  bien  supé- 
rieur suivant  lequel  cette  attribution  capitale  y  a  été  enfin 
remplie.  L'action  sociale  des  philosophes,  surtout  chez 
les  Grecs,  et  accessoirement  chez  les   Romains,  n'avait 
point,  à  vrai  dire,  sous  le  rapport  moral,  d'autre  desti- 
nation essentielle  :  et  cette  manière,  si  peu  satisfaisante, 
d'abandonner   une  telle  fonction  à  la  libre  intervention 
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d'un  office  privé,  en  dehors  de  toute  organisation  légale, 
n'aboutissait  inimédiatement  qu'à  manifester,  sous  ce 
rapport,  la  profonde  imperfection  de  ce  régime,  sans  pou- 
voir d'ailleurs  la  réparer  jamais  suffisamment;  puisqu'une 
telle  influence  devait  presque  toujours  se  réduire  à  de  pu- 
res déclamations,  essentiellement  impuissantes  et  souvent 
dangereuses,  qu'elle  qu'ait  été,  du  reste,  son  utilité  provi- 
soire pour  préparer  une  régénération  ultérieure,  comme  je 
l'indiquerai  plus  loin. 

Telles  sont,  en  aperçu,  les  deux  causes  principales  qui 
expliquent  convenablement  la  profonde  infériorité  juste- 
ment signalée,  sous  le  rapport  moral,  dans  l'organisme 
polythéique  de  l'antiquité.  En  appréciant  la  morale  géné- 
rale des  anciens  suivant  leur  propre  esprit,  c'est-à-dire  re- 
lativement à  leur  politique,  on  doit  la  trouver  très-satisfai- 
sante, par  son  admirable  aptitude  à  seconder,  d'une  manière 
directe  et  complète,  le  développement  caractéristique  de 
leur  activité  militaire  :  et,  en  ce  sens,  elle  a  pareillement 
participé  à  l'ensemble  de  révolution  humaine,  qui  n'aurait 
pu  d'abord  trouver  d'issue  sans  cette  voie  naturelle.  Mais 
elle  est,  au  contraire,  très-imparfaite,  quand  on  y  considère 
une  phase  nécessaire  de  l'éducation  purement  morale  de 
l'humanité.  On  voit  ici  que  celte  imperfection  ne  tient  point 
essentiellement  à  l'immédiate  consécration  des  passions 
quelconques,  autorisée  ou  facilitée  par  la  nature  du  po- 
lythéisme. Quoique  cette  dernière  influence  soit,  à  certains 
égards,  incontestable,  il  n'est  pas  douteux  néanmoins  que 
les  philosophes  chrétiens  s'en  sont  formés,  en  général,  une 
notion  fort  exagérée;  puisque,  à  les  en  croire,  on  ne  saurait 
comprendre  qu'aucune  moralité  ait  pu  résister  alors  à  un 
tel  dissolvant.  Cependant,  cet  inévitable  inconvénient  du 
polythéisme  n'a  pu  évidemment  détruire  ni  l'instinct  moral 
de  l'homme,  ni  la  puissance  graduelle  des  observations 
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spontanées  que  le  bon  sens  a  dû  bientôt  réunir  sur  les  di- 
verses qualités  de  notre  nature,  et  sur  leurs  conséquences 
ordinaires^  individuelles  ou  sociales.  D'un  autre  côté,  le 
monothéisme,  malgré  sa  supériorité  caractéristique  à  cet 
égard,  n'a  point  certainement  réalisé,  à  un  degré  plus 
ëminent,  sa  moralité  intrinsèque,  dans  les  cas  exception- 
nels où  il  est  resté  compatible  avec  l'esclavage  et  avec  la 
confusion  des  deux  pouvoirs,  comme  on  le  verra  au  cha- 
pitre suivant.  Enfin,  il  r/est  peut-être  pas  inutile,  kce  su- 
jet, de  noter  ici  que  cette  tendance,  tant  reprochée,  d'une 
manière  absolue,  au  polythéisme  antique,  et  qui  était  d'ail- 
leurs une  suite  alors  nécessaire  de  l'extension  des  explica- 
tions théologiques  à  l'étude  du  monde  moral,  a  pu  contri- 
buer à  faciliter  d'abord,  aux  divers  sentiments  humains,  un 
essor  libre  et  naïf,  dont  la  trop  forte  compression  originaire 
eût  empêché  ensuite,  quand  la  vraie  morale  est  devenue 
possible,  de  bien  discerner  le  degré  d'encouragement  ou 
de  neutralisation  qu'ils  doivent  habituellement  recevoir. 
Ainsi,  Téminente  supériorité  nécessaire  du  monothéisme 
sous  ce  rapport  capital  ne  doit  pas  faire  méconnaître  l'ir- 
récusable participation  du  polythéisme  aux  propriétés  es- 
sentielles de  la  philosophie  théologique  dans  Tenfance  de 
l'humanité,  soit  pour  servir  d'organe  indispensable  à  l'una- 
nime établissement  de  certaines  opinions  morales,  qu'une 
telle  universalité  doit  rendre  ensuite  presque  irrésistibles, 
soit  môme  pour  sanctionner  ultérieurement  ces  règles  par 
la  perspective  de  la  vie  future,  dont  l'entière  indétermina- 
lion  naturelle  permet  aisément  au  génie  théologique,  heu- 
reusement assisté  du  génie  esthétique,  d'y  construire  li- 
brement son  type*  idéal  de  justice  et  de  perfection,  de 
manière  à  convertir  enfin  en  un  puissant  auxiliaire  de  la 
morale  ce  qui  ne  fut  longtemps  qu'une  croyance  spontanée 
de  notre  enfance,  rêvant  naïvement,  abstraction  faite  de 
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toute  moralité,  Téternelle  prolongation  de  ses  plus  chères 
jouissances.  Un  coup  d'œil  rapide  conduit,  en  effet,  à  recon- 
naître directement  que,  sous  tous  les  aspects  importants, 
le  polythéisme  devait  déjà  ébaucher  le  développement  mo- 
ral de  rhumanité,  indépendamment  de  son  aptitude  spé- 
ciale à  seconder  l'essor  des  qualités  les  plus  convenables  à 
la  destination  caractéristique  de  ce  premier  âge  social. 

Son  efficacité  est  surtout  prononcée  relativement  aux 
deux  termes  extrêmes  de  la  morale  générale,  d'abord  per- 
sonnelle, et  finalement  sociale.  Quant  à  la  première,  dont 
les  anciens  avaient^  en  général,  dignement  reconnu  l'im- 
portance vraiment  fondamentale  comme  seule  épreuve 
décisive  de  nos  forces  morales,  son  application  militaire 
était  trop  capitale  et  trop  directe  pour  qu'ils  ne  se  fussent 
point  occupés,  de  très-bonne  heure,  à  la  développer  soi- 
gneusement, en  ce  qui  concerne  principalement  l'énergie, 
soit  active,  soit  passive^  qui,  dans  la  vie  sauvage,  constitue 
la  vertu  dominante.  Commencé  sous  le  fétichisme,  ce  dé- 
veloppement a  dû  être  extrêmement  perfectionné  par  le 
polythéisme.  Sous  ce  rapport  moral,  quoique  le  plus  élé- 
mentaire de  tous,  les  prescriptions  les  plus  simples  et  les 
plus  évidentes  ne  pouvaient  d'abord  s'établir  unanimement 
que  d'après  cette  heureuse  intervention  spontanée  de  l'es- 
prit religieux  :  on  n'en  saurait  douter  à  l'égard  môme  des 
habitudes  de  purification  physique,  si  essentielles,  outre 
leur  destination  immédiate,  comme  le  premier  exemple  de 
cette  surveillance  continue  que  l'homme  doit  nécessaire- 
ment exercer  sur  sa  personne,  soit  pour  agir,  soit  pour 
résister.  En  second  lieu^  relativement  à  la  morale  sociale 
proprement  dite,  il  est  clair  que  le  polythéisme  a  directe- 
ment développé,  au  plus  éminent  degré,  cet  amour  de  la 
patrie  que  nous  avons  vu,  au  chapitre  précédent,  sponta- 
nément ébauché  par  le  fétichisme^  secondant  déjà,  de  la 
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manière  la  plus  naturelle,  rattachement  naïf  pour  le  sol 
natal.  Consacrée  et  stimulée  par  le  polythéisme,  en  vertu 
de  son  caractère  éminemment  national,  cette  affection  pri- 
mitive s'était  élevée^  chez  les  anciens^  comme  chez  tous 
les  peuples  analogues,  à  la  dignité  du  patriotisme  le  plus 
profond  et  le  plus  énergique^  souvent  exalté  jusqu'au  fana- 
tisme le  plus  prononcé,  et  qui  devait  alors  constituer  le 
hut  principal  et  presque  exclusif  de  l'ensemble  de  l'éduca- 
tion morale.  Il  serait  superflu  d'insister  ici  sur  l'admirable 
relation  d'un  tel  sentiment  prépondérant,  à  la  destination 
spéciale  de  ce  second  âge  social,  ni  sur  l'intensité  spontanée 
qu'il  devait  recevoir,  soit  du  peu  d'étendue  des  nations  an- 
ciennes, soit  de  la  nature  môme  des  guerres,  qui  devait, 
aux  yeux  de  chacun ,  présenter  sans  cesse  comme  imminents 
la  mort  ou  l'esclavage^  dont  le  plus  entier  dévouement  à 
la  patrie  pouvait  seul  habituellement  préserver.  Quelque 
férocité  que  dût  nécessairement  entretenir  alors  une  telle 
disposition,  où  la  haine  de  tous  les  étrangers  quelconques 
était  toujours  inséparable  de  l'attachement  au  petit  nombre 
des  compatriotes,  elle  a  certainement  concouru,  outre  son 
application  immédiate,  au  développement  fondamental  de 
notre  évolution  morale,  où  elle  constitue  un  indispensable 
degré,  qui,  par  sa  nature,  ne  saurait  jamais  être  impuné- 
ment francbi,  malgré  l'incontestable  prééminence  du  terme 
fin  alsi  heureusement  établi  ensuite  par  le  christianisme 
dans  l'amour  universel  de  l'humanité^  dont  l'introduction 
trop  prématurée  eût  inévitablement  entravé  l'indispensable 
essor  militaire  de  l'antiquité.  On  doit  aussi,  sous  le  môme 
aspect,  rapporter  au  polythéisme  la  première  organisation 
régulière  d'un  ordre  très-essentiel,  et  aujourd'hui  trop 
superficiellement  apprécié^  de  relations  morales  élémen- 
taires, déjà  ébauchées  par  le  fétichisme,  et  que  le  catholi- 
cisme a,  comme  je  l'expliquerai,  admirablement  cultivées. 
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Il  s'agit  des  usages,  publics  ou  privés,  qui,  par  le  respect 
général  des  vieillards,  et  Thabituelle  commémoration  des 
ancêtres,  tendent  à  entretenir  ce  sentiment  fondamental 
de  la  perpétuité  sociale,  si  indispensable  à  tous  les  âges  de 
rhumanité,  et  qui  doit  désormais  devenir  encore  plus  néces- 
saire à  mesure  que  les  espérances  théologiques  relatives  à 
la  vie  à  venir  perdent  irrévocablement  leur  ancien  ascen- 
dant ;  en  môme  temps  que  la  philosophie  positive  tend 
heureusement,  ainsi  que  je  rétablirai  en  son  lieu,  à  le  dé- 
velopper beaucoup  plus  qu'il  n'a  pu  l'être  jusqu'ici,  en 
faisant  spontanément  ressortir,  à  tous  égards,  l'intime  liai- 
son de  l'individu  avec  l'ensemble  de  l'espèce,  actuelle, 
passée,  ou  future. 

La  plus  grande  imperfection  morale  du  polythéisme 
concerne  la  morale  domestique,  dont  l'antiquité  n'avait  pu 
dignement  sentir  l'inévitable  interposition  naturelle  entre 
la  morale  personnelle  et  la  morale  sociale,  alors  trop  di- 
rectement rattachées  l'une  à  l'autre,  par  suite  de  la  pré- 
pondérance nécessaire  de  la  politique.  C'est  là  surtout, 
comme  le  chapitre  suivant  nous  l'expliquera,  le  titre  le 
plus  spécial  du  catholicisme  à  l'éternelle  reconnaissance 
de  l'humanité,  pour  avoir  enfin  organisé  la  morale  sur  ses 
vrais  fondements,  en  s'altachanl  principalement  à  consti- 
tuer la  famille,  et  à  faire  dépendre  les  vertus  sociales  des 
vertus  domestiques.  Toutefois,  on  ne  saurait  méconnaître 
l'influence  préalable  du  polythéisme  dans  le  premier  essor 
de  la  morale  domestique.  En  se  bornant  à  l'indiquer  ici 
sous  le  rapport  le  plus  fondamental,  c'est-à-dire  quant 
aux  relations  conjugales,  c'est,  évidemment,  pendant  le 
règne  du  polythéisme  que  l'humanité  s'est  irrévocablement 
élevée  à  la  vie  vraiment  monogame.  Quoiqu'on  ait  fausse- 
ment représenté  la  polygamie  comme  un  invariable  ré- 
sultat du  climat,  chacun  sait  aujourd'hui  que,  en  remon- 
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tant  suffisamment  Téchelle  sociale,  elle  a  partout  constitué, 
au  Nord  aussi  bien  qu'au  Midi,  un  attribut  nécessaire  du 
premier  âge  de  Tbumanité,  aussitôt  que  la  pénurie  des 
subsistances  n'empôcbe  plus  la  brutale  satisfaction  de 
rinstinct  reproducteur.  Mais,  malgré  cette  préexistence 
nécessaire  et  constante  de  l'état  polygame,  il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  que,  dans  notre  espèce,  encore  plus  que  chez 
tant  d'autres,  en  vertu  même  de  sa  supériorité  caractéris- 
tique^  Tétat  purement  monogame  est  le  plus  favorable, 
pour  chaque  sexe,  au  plus  complet  développement  de  nos 
plus  heureuses  dispositions  de  tous  genres;  ce  qu'il  serait 
ici  superflu  de  démontrer  expressément,  quelles  que  soient^ 
à  cet  égard^  les  déplorables  aberrations  momentanées  de 
notre  anarchique  situation  mentale.  Aussi  le  sentiment 
graduellement  manifesté  de  cette  grande  condition  sociale 
a-t-il  déterminé  bientôt,  presque  dès  l'origine  du  poly- 
théisme, le  premier  établissement  de  la  monogamie, 
promptement  suivi  des  plus  indispensables  prohibitions 
sur  les  cas  d'inceste.  Les  diverses  phases  principales  du 
régime  polythéique  ont  même  été  toujours  accompagnées, 
comme  on  le  verra  ci-après,  de  modifications  croissantes 
dans  ce  mariage  primitif,  dont  le  perfectionnement  gra- 
duel a  constamment  tendu  à  mieux  développer,  au  profit 
commun  de  l'humanité,  la  nature  propre  de  chaque  sexe. 
Toutefois,  le  vrai  caractère  social  de  la  femme  était  encore 
loin  d'être  suffisamment  prononcé,  en  même  temps  que  sa 
dépendance  inévitable  envers  l'homme  restait  trop  affectée 
de  la  brutalité  primordiale.  Cet  essor  très-imparfait  du  vrai 
génie  féminin  se  manifeste  même,  sous  le  polythéisme,  par 
un  indice  qu'il  importe  de  noter  ici,  parce  qu'il  doit  sem- 
bler d'abord  présenter,  au  contraire,  un  symptôme  spécial 
de  l'importance  politique  des  femmes;  je  veux  parler  de 
cette  participation  constante^  quoique  secondaire,  à  Tau-* 
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lorité  sacerdotale,  qui  leur  est  alors  directement  accordée, 
et  que  le  monothéisme  leur  a  irrévocablement  enlevée.  La 
civilisation  développe  essentiellement  toutes  les  différences 
intellectuelles  et  morales,  celles  des  sexes  aussi  bien  que 
toutes  les  autres  quelconques  :  en  sorte  que  ces  sacerdoces 
féminins  propres  au  polythéisme  ne  constituent  pas  plus 
une  présomption  favorable  pour  la  condition  correspon- 
dante des  femmes,  que  celles  qu'on  pourrait  également 
induire  de  cette  existence  presque  contemporaine  de 
femmes  chasseresses  et  guerrières^  toujours  et  partout  trop 
inhérente  à  un  tel  âge  social  pour  pouvoir  être  entièrement 
fabuleuse,  quelque  étrange  qu'elle  doive  maintenant  pa- 
raître. Du  reste,  il  serait  certainement  inutile  de  signaler 
ici  l'ensemble  décisif  des  preuves  irrécusables  qui,  suivant 
la  belle  observation  de  Robertson,  établissent,  avec  une  en- 
tière évidence,  combien  l'état  social  des  femmes  était  radi- 
calement inférieur^  sous  le  régime  polythéique  de  l'anti- 
quité, à  ce  qu'il  est  devenu  ensuite  sous  l'empire  du 
christianisme.  Il  suffirait^  au  besoin,  de  rappeler,  à  ce 
sujet,  ces  amours  infâmes,si  justement  réprouvés  parle  ca- 
tholicisme, et  qui  ont  toujours  fait  la  honte  morale  de  l'an- 
tiquité tout  entière,  même  chez  ses  plus  éminents  person- 
nages :  car  on  ne  saurait  concevoir  un  symptôme  plus 
prononcé  du  peu  de  considération  alors  accordée  aux 
femmes  que  cette  monstrueuse  prédilection  qui  faisait 
chercher  ailleurs  le  développement  des  plus  pures  émo- 
tions sympathiques,  en  réservant  essentiellement  l'union 
sexuelle  pour  son  indispensable  destination  physique, 
comme  l'ont  systématiquement  exposé,  avec  une  si  révol- 
tante naïveté,  dans  la  Grèce  et  à  Rome,  tant  d'illustres  phi- 
losophes et  hommes  d'État,  à  tous  autres  égards  très-re- 
commandables.  L'intime  corrélation  de  cette  grande 
aberration  primitive  avec  la  vie  habituellement  tiop  isolée 
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du  sexe  mâle  chez  les  peuples  chasseurs  ou  même  pasteurs^ 
et  ensuite,  malgré  l'état  agricole,  chez  les  nations  coustam- 
ment  en  guerre^  est  d'ailleurs  trop  évidente  pour  exiger  au- 
cune explication,  quand  on  pense  à  Theureuse  influence 
]u'exerce,  à  cet  égard,  dans  notre  vie  moderne,  la  société 
[>resque  continuelle  des  deux  sexes.  J'ai,  en  outre,  déjà 
suffisamment  signalé  ci-dessus  Tinfluence  nécessaire  de 
l'esclavage  dans  Tancienne  économie  sociale,  comme  ten- 
iant  à  altérer  gravement  Tinstitution  môme  de  la  mono- 
^mie.  Mais,  quelque  fondés  que  soient  réellement  tous 
ces  divers  reproches  essentiels,  ils  ne  sauraient  annuler 
l'indispensable  participation  du  polythéisme  à  ébaucher 
aussi^  à  tous  égards,  le  développement  fondamental  de  la 
morale  domestique,  quoique  avec  moins  d'efficacité  qu'en- 
vers la  morale  personnelle  et  la  morale  sociale,  par  une 
impulsion  spontanée  qui  n'aurait  pualors  provenir  d'aucune 
antre  source  spirituelle. 

Nous  avons  enfin  suffisamment  complété  ainsi,  pour  notre 
but  principal,  l'importante  appréciation  abstraite  des  dif- 
férentes propriétés  générales,  intellectuelles  ou  sociales, 
qui  caractérisent  le  polythéisme,  aujourd'hui  si  peu  com- 
pris. L'ensemble  de  cet  examen  approfondi  doit,  ce  me 
semble,  laisser,  chez  tout  vrai  philosophe^  après  les  com- 
paraisons convenables,  cette  impression  finale  que,  malgré 
d'immenses  lacunes  et  de  profondes  imperfections,  un  tel 
régime,  par  l'homogénéité  supérieure  et  la  connexité  plus 
intime  de  ses  divers  éléments  essentiels^  tendait  spontané- 
ment à  développer  des  hommes  bien  plus  consistants  et 
plus  complets  qu'il  n'a  pu  en  exister  depuis,  lorsque  l'état 
de  l'humanité  fut  devenu  moins  uniformément  et  moins 
purement  théologique,  sans  être  jusqu'ici  assez  franche- 
ment positif.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  reste  mainte- 
nant, pour  avoir  convenablement  réalisé  l'appréciation  fon- 
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dameDtale  de  ce  grand  âge  religieux^  à  le  considérer  encore 
sous  un  aspect  plus  spécial^  sans  toutefois  descendre  jus- 
qu'aux considérations  concrètes  incompatibles  avec  la  na- 
ture de  cet  ouvrage,  en  examinant  sommairement  les 
diverses  formes  essentielles  qu'a  dû  successivement  affecter 
un  tel  régime,  relativement  au  mode  déterminé  suivant  le- 
quel chacune  d'elles  devait  inévitablement  participer  à  la 
destination  générale  précédemment  attribuée  au  po- 
lythéisme dans  révolution  totale  de  l'humanité.  On  doit, 
à  cet  effet,  distinguer  d'abord  entre  le  polythéisme  essen- 
tiellement théocratique  et  le  polythéisme  éminemment 
militaire,  suivant  que  la  concentration  élémentaire  des  deux 
pouvoirs  y  affectait  davantage  le  caractère  spirituel  ou  le 
caractère  temporel:  il  faut  ensuite,  par  une  analyse  plus 
précise,  et  cependant  aussi  indispensable,  distinguer,  dans 
le  dernier  système,  le  cas  où  l'actiyité  militaire,  quoique 
continue,  n'a  pu  encore  suffisamment  atteindre  son  but 
principal,  et  celui  où  l'esprit  de  conquête  a  pu  enfin  rece- 
voir convenablement  tout  son  développement  graduel  :  ce 
qui,  en  résultat  définitif,  conduit  à  décomposer  l'ensemble 
du  régime  polythéique  en  trois  modes  nécessaires,  qui,  à 
défaut  de  dénominations  plus  rationnelles,  peuvent  être 
provisoirement  désignés  par  les  qualifications  purement 
historiques  de  mode  égyptien,  mode  grec,  et  finalement 
mode  romain,  dont  nous  allons  reconnaître  l'attribution 
propre  et  l'invariable  succession. 

Un  système  politique  caractérisé  principalement  par  la 
domination  presque  absolue  de  la  classe  sacerdotale,  a 
partout  présidé  nécessairement  à  la  civilisation  originaire, 
dont  seul  il  pouvait  alors  ébaucher  réellement  tous  les 
divers  éléments  essentiels,  intellectuels  ou  sociaux.  Déjà 
préparé  par  le  fétichisme,  parvenu  à  l'état  d'astrolâtrie,  et 
peut-être  même  un  peu  avant  Tentière  transition  de  la  vie 
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pastorale  à  la  vie  agricole,  ce  système  n'a  pu  être  convena- 
blement  développé  que  sous  TascendaDt  du  polythéisme 
proprement  dit.  Son  véritable  esprit  général^  aussi  rap- 
proché que  possible  de  celui  qui  appartient  spontanéiAent 
m  gouvernement  domestique,  consiste^  en  prenant  Timi- 
lation  pour  principe  fondamental  d'éduéation,  à  consolider 
la  civilisation  naissante  par  l'hérédité  universelle  des  di- 
verses fonctions  ou  professions  quelconques,  sans  aucune 
distinction  de  celles  qu'on  a  ultérieurement  qualifiées  de 
privées  ou  publiques  :  d'où  résulte  le  pur  régime  des 
castes,  hiérarchiquement  subordonnées  Tune  à  Tautre 
suivant  l'importance  de  leurs  attributions  respectives,  sous 
la  commune  direction  suprême  de  la  caste  sacerdotale, 
qoi^  seule  dépositaire  de  toutes  les  conceptions  humaines^ 
est  alors  exclusivement  propre  à  établir  réellement  un  lien 
continu  entre  ces  corporations  hétérogènes,  primitivement 
issues  d'autant  de  familles.  Cette  antique  organisation 
n'ayant  pas  été  formée  essentiellement  pour  la  guerre,  qui 
a  simplement  contribué  à  l'étendre  et  à  la  propager,  la  caste 
la' plus  inférieure  et  la  plus  nombreuse  n'y  est  point  néces- 
sairement dans  rétat  d'esclavage  proprement  dit,  carac- 
térisé par  la  sujétion  individuelle,  mais  dans  un  état  de 
profond  assujettissement  collectif,  qui  constitue,  à  vrai  dire, 
une  condition  encore  plus  dégradante  et  moins  favorable  à 
un  affranchissement  ultérieur. 

On  doit,  à  mon  gré,  regarder  comme  une  loi  générale 
de  dynamique  sociale  la  tendance  inévitable  de  toute  civi- 
lisation indigène,  dans  son  développement  spontané,  vers 
QQ  tel  régime  initial,  dont  les  traces  se  retrouvent  partout, 
môme  au  sein  des  sociétés  les  plus  avancées,  et  qui  domine 
encore  essentiellement  chez  la  majeure  partie  de  la  popu- 
lation asiatique,  au  point  de  sembler  aujourd'hui  particu- 
lièrement propre  à  la  race  jaune,  quoique  la  race  blanche 
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n'en  ait  certes  pas  été  d^abord  plus  exempte,  et  s'en  soit 
seulement  plus  rapidement  et  plus  pleinement  dégagée>.oa  ■ 
en  vertu  de  sa  supériorité  effective,  ou*  par  suite  jde  çir- ■ 
constaqpe^  plus ,  favpr^J^le^^  M^iis  ce  régipaef  qm^.  l'essor 
prépondérant  de  l'activité  militaire  devait  radicalement 
altérer,  n'a  pu  devenjir  profondément  caractéristique  que 
sous  ^influence  permanente,  suffisamment  prononcée,  des 
conditions  extérieures  qui  pouvaient  ^  la  fois  entraver  le 
plus  l'élap  de  l'esprit  guerrier  et  le  mieux  favoriser  celui 
de  l'esprit  sacerdotal.  Ces  causes  locales,  qui  n'ont  jamais 
pu  exercer  ensuite  une  action  sociale  aussi  capitale,  ont 
surtout  consisté  dans  la  réunion  d'un  heureux  climat  avec 
un  sol  fécond,  qui  devait  faciliter  le  développement  intel-. 
lectuel,  en  assurant  aisément  les  subsistances,  pourvu 
d'ailleurs  que  la  population ,  convenablement,  étendue, 
occupât  un  territoire  propre  à  établir  spontanénaent^dies 
communications  intérieures,  et  enfiin  que  le  pays  fût  né^« 
moins,  par  sa  nature,  assez  pleinement  isolé. pouç  âtre 
préservé  des  envahissements  extérieurs  san^  pousser  forte- 
ment à  la  vie  guerrière  :  rien  ne  peut  mieux  satisfaire  à  cet 
ensemble  d'indications  que  la  vallée  d'un  grand  fleuve, 
séparée  d'un  côté  par  la  mer,  et,  d'uq  autre,  par  d'iœ^ 
menses  déserts  ou  des  mpntagnes  inaccessibles.  Aussi  ce 
grand  système  théocratique  des  castes  s'est-il  jadis  pleine- 
ment réalisé  en  Egypte,  dans  la  Chaldée,  dans  la  Perse,  etc.; 
il  s'est  prolongé  jusqu'à  nos  jours  dans  la  partie  de  l'Orient 
la  moins  exposée  au  contact  graduel  de  la  race  blanche,  à 
la  Chine,  au,  Japon,  auTbibet,  dansl'Hindoustan,  etc^:>par 
suite  d'influences  analogues,  on  l'a  de  môme  essentielle- 
ment retrouvé  au  Mexique  et  au  Pérpu,  à, l'époque  d.ela 
conquête,  sans  qu'une  telle  similitude  puisse,  du  rei^te^y 
motiver  aucune  induction  raisonnable  sur  des  communi- 
cations peu  compatibles  avec  l'esprit  de  ce  régime.  Outre 
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cette  multiplicité  d'exemples  décisifs,  qui  suffirait  à 
constater  directement  la  spontanéité  fondamentale  d'une 
semblable  organisation,  on  en  peut  signaler  des  traces  plus 
ou  moins  caractéristiques  dans  tous  les  cas  de  civilisation 
indigène;  comme,  par  exenople,  pour  notre  Europe  occi- 
dentale, chez  les  Gaulois  et  chez  les  Étrusques.  Parnai  les 
nations  dont  le  développement  propre  a  été  surtout  hâté 
par  d'heureuses  colonisations,  on  en  reconnaît  encore 
l'influence  primordiale;  l'empreinte  générale  s'en  fait  tou- 
jours sentir  dans  les  diverses  institutions  ultérieures,  et 
n'est  pas  môme  aujourd'hui  complètement  effacée,  au  sein 
des  sociétés  les  plus  avancées.  En  un  mot,  ce  régime  cons- 
titue partout  le  fond  nécessaire  de  l'ancienne  civilisation. 

Cette  universalité  plus  ou  moins  prononcée  et  la  profonde 
ténacité  qui  caractérisent  un  tel  système  doivent  faire 
penser,  quels  qu'en  puissent  être  les  vrais  inconvénients, 
qu'il  était,  aux  temps  de  sa  splendeur,  en  harmonie  intime 
avec  les  besoins  essentiels  de  l'humanité.  II  est  facile,  en 
effets  de  reconnaître  qu'il  a  été  primitivement  indispen- 
sable pour  ébaucher,  à  tous  égards,  l'évolution  fondamen- 
tale, intellectuelle  ou  sociale.  D'abord,  sa  spontanéité  est 
évidemment  irrécusable  ;  car  rien  n'est  certes  plus  naturel, 
à  l'origine,  que  l'hérédité  générale  des  professions,  qui 
fournit  aussitôt,  par  la  simple  imitation  donaestique,  le 
plus  facile  et  le  plus  puissant  moyen  d'éducation,  le  seul 
môme  alors  praticable,  tant  que  la  tradition  orale  doit 
constituer  encore  le  principal  mode  de  transmission  uni- 
verselle, soit  à  défaut  d'aucun  autre  procédé  suffisant,  soit 
sartout  en  vertu  du  peu  de  rationnalité  des  conceptions 
quelconques.  A  quelque  perfectionnenaent  môme  que 
paisse  jamais  parvenir  la  civilisation  humaine,  il  est  clair 
qae  cette  tendance  primitive  à  l'hérédité  s'y  fera  inévita- 
blement toujours  sentir^  quoique  à  un  degré  constamment 
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décroissant,  puisque  la  plupart  des  hommes  n'ayant  point, 
à  vrai  dire,  de  vocations  spéciales  très-prononcées,  chacun 
doit  ordinairement  se  sentir  disposé  à  embrasser  volontiers 
la  profession  palernelle,  pour  peu  que  la  société  se  trouve* 
normalement  classée;  ce  qui  d'ailleurs  n'empêche  point,, 
aux  époques   de  transition ,  l'ardeur  momentanée  mais^ 
unanime  à  un  déclassement  général^  alors  plus  ou  inoin^ 
nécessaire.  Quoique  cette   hérédité  volontaire,   ou   seu- 
lement imposée  par  les  mœurs,  doive  heureusement  avoir, 
chez  les  modernes,  un  tout  autre  caractère  que  l'hérédité 
forcée,  tyranniquement  prescrite  aux  anciens  par  les  lois, 
suivant  l'esprit  de  toute  leur  économie  sociale,  elle  n'eix 
procède  pas  moins,  au  fond,  du  même  principe  élémen- 
taire, d'après  les  garanties  profondes  que  dgit  tonjours^ 
offrir  au  bonheur,  soit  privé,  soit  public,  la  plus  complète 
préparation  possible  de  chacun  à  sa  vraie  destination  so^ — 
ciale.  Le  seul  moyen  de  diminuer,  sans  aucun  danger  réel, 
individuel  ou  social,  la  nécessité  de  ce  mode  spontané, 
consiste  à  rationnaliser  de  plus  en  plus  l'éducation  hu^ — 
maine,  en  faisant  passer,  autant  que  le  comporte  l'évolii.^ 
tion  intellectuelle,  dans  l'enseignement  public,  abstrait  ^  ^ 
systématique,  ce  qui  auparavant  exigeait  un  apprenlissa^^ 
domestique,  concret  et  empirique.  C'est  ainsi  surtout  qix  ^ 
le  catholicisme  a  fait  irrévocablement  cesser  l'hérédité 
des  fonctions  sacerdotales,  aussi  universelle,  dans  tout.^ 
l'antiquité,  que  celle  des  autres  attributions  quelconque^; 
privées  ou  publiques. 

En  second  lieu,  les  propriétés  fondamentales  de  ce  ré- 
gime initial  ne  sont  pas  moins  incontestables,  à  tous  égard  ^> 
que  son  évidente  spontanéité.  L'évolution  intellectuelle  li^i 
devra  toujours  la  première  division  permanente  entre  i^ 
théorie  et  la  pratique,  alors  suffisamment  ébauchée  par  i^ 
développement  spécial  d'une  caste  spéculative,  naturelle' 
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ment  investie,  môme  à  un  degré  exorbitant^  de  la  dignité 
et  du  loisir  indispensables  à  la  plénitude  et  à  la  continuité 
de  ses  travaux.  Aussi,  en  tous  genres,  les  éléments  primi- 
tifs de  nos  connaissances  réelles  remontent-ils  nécessaire- 
ment jusqu'à  cette  grande  époque,  où  Tesprit  humain  a 
3nfin  commencé  à  régulariser  sa  marche  générale.  La 
même  observation  doit  s'étendre  aux  beaux-arts^  alors 
soigneusement  cultivés,  indépendamment  de  leur  charme 
direct,  par  la  caste  dirigeante,  soit  comme  accessoire  du 
dogme  et  du  culte^  soit  comme  moyen  d'enseignement  et 
de  propagation.  Néanmoins  c'est  surtout  le  développe- 
ment industriel  qui,  n'exigeant  pas  d'aussi  rares  vocations 
intellectuelles,  et  ne  pouvant  inspirer  aucune  inquiétude 
politique  à  la  classe  prépondérante,  a  dû  être  plus  spécia- 
lement, secondé  par  un  tel  régime,  sous  lequel  d'ailleurs 
l'état  de  paix  habituelle  permettait  d'employer  les  masses 
inférieures  à  des  opérations  vraiment  colossales,  où  la 
force  supplée  presque  toujours  au  génie^  mais  qui  n'en 
eurent  pas  moins  alors  une  véritable  importance.  On  ne 
saurait  douter  que  tous  les  arts  usuels  ne  doivent  y  cher- 
cher leur  premier  essor^  longtemps  supérieur  au  grossier 
élan  des  sociétés  essentiellement  militaires.  La  perte  né- 
cessairement fréquente  de  diverses  inventions  utiles  avant 
{ue  cette  organisation  conservatrice  pût  être  convenable- 
ment établie  avait  dû,  sans  doute,  en  faire  d'abord  res- 
sortir le  besoin  fondamental  et  devait  ensuite  faire  habi- 
taellement  apprécier  ce  puissant  moyen  de  consolider  le 
degré  de  division  du  travail  où  notre  espèce  était  déjà  par- 
venue. Jamais,  à  aucune  autre  époque^  l'aptitude  fonda- 
mentale du  polythéiçme  à  fournir,  par  sa  nature,  des 
moyens  généraux  d'honorer  les  divers  talents,  n'a  été  plus 
pleinement  réalisée  que  sous  cette  première  organisation^ 
loi  a  si  souvent  poussé  jusqu'à  l'apothéose  proprement 
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dite  la  glorieuse  commémoration  des  principaux  inven- 
teurs^ ainsi  proposés  à  l'adoratiô'n  habituelle  des  castes 
iféspectives.  Sous  le  point  de  vue  i^ocial,  la  convenance 
primordiale  d^ûti  ter  régime  n'est  pas  moins  prononcée. 
Dans  l'ordre  politique  p^roprement  dit,  la  stabilité  constitue 
évidemment  son  principal  attribut.  Toutes  les  précautions 
capitales  s^ytrôuvaienT  spontanément  instituées,  avec  la 
plus  grande  énergie  possible,  pour  le  préserver  de  toute 
grave  atteinte,  intérieure  ou  eartérieure.  Au  dedans,  les 
diverses  castes  partielles,  essentiellement  isolées  entre 
elles,  n'étaient  habituellement  liées  que  par  leur  com- 
mune subordination  à  la  caste  sacerdotale,  dont  chacune 
d'elles  devait  sans  cesse  éprouver  le  besoin  fondamental, 
puisqu'elle  y*  trouvait  exclusivement  les  lumières  spéciales 
et  l'impulsion  propre  qui  lui  étaient  journellement  indis- 
pensables à  tous  égards.  Jamais  il  n'a  pu  exister  ensuite 
une  aussi  intense  concentration,  régulière  et  permanente^ 
des  pouvoirs  humains,  que  celle  alors  naturellement  éta- 
blie chez  cette  caste  suprême,  dont  chaque  membre,  du 
moins  dans  les  rangs  supérieurs  de  la  hiérarchie  pontifi- 
cale, était  à  la  fois,  non-seulement  prêtre  et  magistrat, 
mais  aussi  savant,  artiste,  ingénieur  et  nlédecin.  Les 
hommes  d'état  de  la  Grèce  et  de  Rome,  dont  la  plénitude 
et  la  généralité  étaient  si  supérieures  à  ce  qu'a  pu  com- 
porter jusqu'ici  l'état  moderne,  paraissent,  à  leur  tour» 
des  personnages  fort  incomplets,  comparativement  à  ces 
admirables  natures  théocratiques  de  la  première  anti- 
quité, dont  Moïse  constitue  pour  nous  le  type,  sinon  le 
plus  fidèle,  du  moins  le  mieux  connu.  Relativement  à 
l'extérieur,  ce  régime  ne  pouvait  courir  immédiatement 
de  graves  dangers  que  par  le  développement  toujours 
ioiminent  de  l'activité  militaire,  dont  la  politique  sacer- 
dotale prévenait,  autant  que  possible,  les  suites  plus  ou 
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moins  perturbatrices,  en  ouvrant^  de  temps  à  autre,  une 
issue  convenable  à  l'inquiétude  des  guerriers,  par  de  lar- 
ges expéditions  lointaines  et  par  des  colonisations  irrévo- 
3sbJes.  Enfin,  sous  l'aspect-  purement  moral,  on  ne  peut 
Béconnaitre  la  tendance  nécessaire  de  ce  régime  à  déve- 
(>|>per  soigneusement^  par  une  premièreotiUure,  à  la  fois 
pontanée  et  systématique,  la  morale  personnelle  en  ce 
11 'elle  offre  de  plus  fondamental,  mais  surtout  la  morale 
éoaestiqqe,  trop  négligée  ensuite  par  le  polythéisme  mi- 
rtaire»  comme  je  l'ai  e^^pliqué  cj-dessus,  et  qui,  dans  ces 
tiéocraties,  devait  naturellement  devenir  prépondérante, 
esprit  de  caste  n^étant  qu'une  extension  directe  'de  l'es- 
vit  d:e'  famille,  et  Tédueation  y  reposant  toujours  sur  le 
lîncîpe  d'imitation.  Quoique  la  polygamie  y  fût  encore 
tééhtiellement  prépiondérante,  sauf  quelques  cas  excep- 
ionnelscde  monogamie  fort  imparfaite  et  très-précaire, 
K;  condition  sociale  des  femmes  recevait  pourtant  alors 
âi|n*emière  amélioration  fondameotale,  depuis  l'âge  de 
Arbarie  où  le  sexe  le  plus  faible  restait  communément 
ssujetti  aux  travaux  pénibles  dédaignés  par  le  sexe  pré- 
pondérant :  leur  réclusion  habituelle,  suite  d'ailleurs 
névitable  de  la  polygamie,  constituait  déjà,  en^ réalité,  un 
tfemiçr  hommage  général,  et  un  témoignage  involontaire 
le  •considération,  tendant  dès  lors  à  leur  attribuer,  dans 
'ordre  élémentaire  de  la  société,  une  position  de  plus  en 
»lus  conforme  à  leur  vraie  nature  caractéristique.  Quant 
u la  morale  sociale,  il  est  évident  que  l'esprit  de  ce  re- 
nfile devait  directement  développer,  au  plus  haut  degré, 
6  respect  des  vieillards,  et  le  culte  général  des  ancêtres. 
[it  grand  sentiment  du  patriotisme  n'y  était  encore,  chez 
es  masses,  sauf  l'attachement  instinctif  au  sol  natal,  qu'à 
iOD  ébauche  la  plus  élémentaire,  l'amour  de  la  caste,  qui, 
quelque  étroit  qu'il  doive  nous  paraître,  constitue  un  in- 
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termédiaire  indispensable  dans  Tessor  graduel  de  la  mO' 
ralité  humaine,  surtout  à  celte  époque,  et  peut-être  toU' 
jours  sous  de  nouvelles  formes.  Du  reste,  la  profond^ 
aversion  superstitieuse  qu^un  tel  système  devait  inspira 
pour  toute  relation  avec  l'étranger,  et  qui  contribuai 
beaucoup  à  augmenter  son  immuable  consistance,  doi 
être  soigneusement  distinguée  de  l'actif  dédain  ultérieure 
ment  entretenu  parle  polythéisme  militaire. 

Malgré  tant  d'éminentes  propriétés ,  il  est  jiéanmoic» 
certain  que  ce  grand  système  théocralique  après  avoi 
ébauché,  sous  tous  les  rapports,  l'évolution  humaine,  d& 
vait  devenir  ensuite  radicalement  antipathique  aux  princi 
paux  progrès  ultérieurs,  intellectuels  ou  sociaux,  en  verti 
môme  de  Texcessive  stabilité  qui  le  caractérisait,  et  qu 
tendait  graduellement  à  se  convertir  en  une  immobilité 
opiniâtre,  quand  les  nouveaux  développements  ont  fîni  pa. 
exiger  un  autre  classement  social  (1).  Ce  n'est  pas  qii4 
cette  immuabiliié  soit,  comme  on  le  pense,  absolue  :  puis 
que  ce  régime  n'est  points  à  beaucoup  près,  identique  ai: 
Thibet  à  ce  qu'il  est  dans  l'Inde^  ni  là  surtout  à  ce  qu'il  es 
devenu  à  la  Chine,  où  l'introduction  des  examens  graduels 

(1)  Plusieurs  philosophes,  sous  Tinspiration  des  vaines  théories  méta- 
physiques qui  ont  tant  exagéré,  au  siècle  dernier,  Tinfluence  des  signes, 
ont  pensé,  surtout  envers  les  Chinois,  que  cette  immobilité  dépendait 
principalement  de  l'usage  universel  de  récriture  hiéroglyphique,  sans  ré- 
fléchir que  d'autres  théocraties  voisines,  et  certes  non  moins  immobiles, 
n'étaient  point  assujetties  à  cette  prétendue  cause  prépondérante.  Quels 
que  soient  les  graves  inconvénients  sociaux  d'une  telle  écriture,  il  est  clair 
que  cette  superficielle  appréciation,  d'abord  spécieuse,  prend  réellement 
un  symptôme  pour  un  principe,  puisque  cet  usage  continue,  depuis  réta- 
blissement des  Tatars,  à  subsister  conjointement  avec  la  désuétude  de  l'é- 
criture alphabétique  de  ces  conquérants.  L'ensemble  du  système  théocra* 
tique  explique  certes  assez  directement  son  esprit  antiprogrossif,  pour 
qu'on  doive  se  dispenser  de  recourir  à  des  considérations  accessoires  et 
partielles,  hors  de  toute  proportion  raisonnable  avec  les  effets  qu'on  veot 
ainsi  leur  attribuer. 
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a  tant  modifié  rinstitution  des  castes,  sans  toutefois  la  dé- 
truire réellement;  ce  qui  prouve  clairement  qu'un  tel  sys- 
tème n'est  pas  immodifiable.  Mais,  quoique  l'humanité  dût 
sans  doute  spontanément  parvenir  à  s'y  ouvrir  enfin  une 
issue  quelconque,  cependant  notre  développement  euro- 
péen a  heureusement  dépendu  d'une  tout  autre  marche, 
infiniment  plus  rapide,  comme  nous  le  reconnaîtrons  ci- 
après  :  en  sorte  qu'il  est  oiseux  d'insister  davantage  sur 
Pessor  hypothétique  compatible  avec  la  seule  théocratie^  le 
premier  grand  progrès  général  ayant  dû  précisément  con- 
sister à  passera  une  autre  organisation,  dans  les  pays  où 
celle-là  n'avait  pu  s'enraciner  suffisamment.  On  conçoit 
aisément,  en  effet,  combien  ce  régime  purement  conser- 
vateur doit  bientôt  prendre  un  caractère  hostile  à  tout  per- 
fectionnement considérable,  intellectuel  ou  social,  par  la 
tendance  de  la  caste  prépondérante  à  consacrer  ses  im- 
menses ressources  de  tous  genres  au  maintien  général  de 
sa  domination  presque  absolue,  lorsqu'elle-môme  a  déjà 
perdu  nécessairement,  sous  l'influence  prolongée  de  cette 
suprématie,  la  principale  stimulation  de  son  propre  déve- 
loppement. Au  premieraspect,  ce  système  politique  semble 
rationnellement  très-satisfaisant,  en  ce  qu'il  parait  consti- 
tuer le  règne  de  Tesprit,  quoique  ce  soit,  au  fond,  encore 
•davantage  celui  de  la  peur,  puisqu'il  repose  bientôt  sur 
l'usage  continu  des  terreurs  superstitieuses,  et  môme  des 
•divers  prestiges  suggérés  par  une  grossière  ébauche  des 
connaissances  physiques;  à  peu  près  comme  si  la  popula- 
tion était  soumise  à  des  conquérants  mieux  armés.  Mais, 
paruneappréciation  plus  approfondie,  il  inoiporte  d'ailleurs 
de  reconnaître  franchement,  dès  cette  première  époque, 
unehaute  nécessité  sociale,  suite  inévitable  de  l'économie 
fondamentale  de  la  nature  humaine,  et  qui  condamne  di- 
rectement la  domination  politique  de  l'intelligence,  comme 
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-radicalement  hostile  à  Taccomplissement  graduel  de  notre 
TÔritable  évolution.  Quoique  l'esprit  doive  spontanément 
tendre  de  plus  en  plus  à  la  suprême  direction  des  affaires 
humaines,  il  ne  saurait  certainement  y  parvenir  jamais,  par 
duite  de  Textrôme  imperfection  de  notre  organisme,  où  la 
vie  intellectuelle  est  ordinairement  si  peu  énergique  :  en 
sorte  que,  dans  Tordre  réal,  individuel  ou  social,  l'esprit 
^st  seulement  d'éStrné  à'  modifier  essentiellement  la  pré- 
j^oWdéraneéiiàiatérielIe,  par  lin  indispensable  office  consul- 
tatif, mais  sans  pouvoir  habituellement  donner  l'impulsion. 
Or^  cette  môme  intensité  trop  peu  prononcée,  qui,  quoi 
qu'on  puisse  faire,  ne  peut  aucunement  permettre  le  règne 
réel  de  l'intelligence,  rendrait,  d'une  autre  part,  cet  empire 
très-dangereux,  et  bientôt  hostile  au  progrès,  si  on  tentait 
de  l'établir,  faute  de  la  stimulation  continue  dont  sa  fai- 
blesse native  a  tant  besoin,  et  dont  cette  chimérique  do- 
mination ferait  nécessairement  cesser  la  principale  puis- 
sance :  l'esprit,  né  pour  modifier  et  non  pour  commander, 
serait  alors  essentiellement  employé  à  maintenir  son  mons- 
trueux ascendant,  au  lieu  de  suivre  noblement  sa  grande 
destination  au  perfectionnement.  Je  me  borne  à  indiquer 
ici  cette  considération  capitale,  qui  sera  naturellement  re- 
prise au  chapitre  suivant,  d'une  manière  plus  directe  et  plus 
spéciale.  Mais  elle  est  ainsi  assez  signalée  déjà  pour  nous 
faire  actuellement  comprendre,  dans  sa  plus  intime  pro- 
fondeur; le  vrai  principe  élémentaire  de  cette  tendance 
radicalement  stationnaire  si  justement  reprochée,  en  géné- 
rai, au  système  théocratique,  par  ceux-là  mômes  qui,  d'un 
autre  côté,  ne  pouvaient  s'empôcher  d'admirer  profondé- 
ment son  apparente  rationnalité.  Eu  considérant  ensuite 
d'un  tel  point  de  vue,  les  divers  éléments  essentiels  de  ce 
régime  initial,  chacun  pourra  aisément  y  vérifier  que  cette 
excessive  concentration  des  divers  pouvoirs,  première  cause 
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de  sa  consistance  caractéristique,  devenait  bientôt  un  ob- 
stacle nécessaire  à  tout  perfectiounenaent  notable^  aucune 
|>àrtie  ne  pouvant  être  isolément  améliorée  sans  compro- 
mettre  Teâseitible  d'un  système  où  régnait  une  semblable 
sblidarité.  Sous  le  point  de  vde  scientifique,  par  exemple, 
^i  vainement  présenté  comme  éminemment  favorable  aux 
théocraties  antiques,  il  est  clair  que  Pesprit  humain  n'a  pu^ 
au  contraire^  y  dépasser  jamais  les  plus  simples  progrès, 
iîon -seulement  faute  d'une  stimulation  suffisante,  mais 
aussi  parx^e  que  l'action  critique  qui  serait  naturellement 
résultée,  contre  le  polythéisme  dominant,  d'un  développe- 
ment plus  avancé,  aurait  directement  tendu  à  bouleverser 
dès  lors  toute  l'économie  sociale.  Personne  ne  saurait  igno- 
rer aujourd'hui  que,  après  le  premier  ébranlement  mental, 
lés  sciences  ne  pouvaient  fleurir  que  cultivées  pour  elles- 
mêmes,  et  non  comme  instruments  de  domination  poli- 
tique. Toute  autre  partie  quelconque  du  système  social 
pourrait  donner  lieu  à  une  appréciation  essentiellement 
analogue,  que  je  dois  maintenant  laisser  au  lecteur.  Ainsi, 
en  résumé,  on  ne  peut  pas  plus  contester  l'aptitude  fonda- 
mentale du  polythéisme  théocratique  à  ébaucher.,  à  tous 
égards,  par  une  indispensable  participation,  l'ensemble  de 
révolution  humaine,  qu'on  ne  doit,  d'un  autre  côté,  mé- 
connaître son  inévitable  tendance  ultérieure  à  entraver  di- 
rectement  le  développement  général.  Les  peuples  chez  les- 
quels la  caste  militaire  n'a  pu  parvenir  à  subalterniser  enfin 
là  caste  sacerdotale  n'ont  donc  joui  d'abord  d'une  mémo- 
rable prééminence,  que  pour  se  voir  ensuite  condamnés  à 
une  immobilité  presque  incurable,  à  laquelle  la  conquête 
môme  peut  difficilement  apporter  un  assez  puissant  cor- 
rectif, pniiisquë,  dans  les  théocraties  les  plus  fortement 
constituées,  les  vaincus  ont  spontanément  absorbé  les  vain- 
queurs^ comme  l'histoire  nous  le  montre  par  tant  d'écla- 
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tants  exemples,  où  Ton  voit  le  conquérant  étranger  se 
transfornner  insensiblement  en  chef  du  sacerdoce  dirigeant, 
sans  que  la  nature  primitive  du  régime  en  reçoive  presque 
jamais  aucune  altération  capitale  :  i\  en  était  essentielle- 
ment ainsi  lorsque,  dans  les  révolutions  intérieures,  les 
guerriers^  ayant  pu  prendre  momentanément  le  dessus  sur 
les  pontifes^  finissaient  bientôt  eux-mêmes  par  acquérir 
involontairement  le  caractère  théocralique,  ce  qui  mainte- 
nait toujours  Tesprit  général  du  système,  sauf  un  simple 
changement  de  personnes  ou  de  dynasties. 

En  considérant  de  plus  près  le  passage  général  du  po- 
lythéisme théocratique  au  polythéisme  militaire,  on  re- 
connaît aisément  qu'il  n'a  pu  s'effectuer  que  chez  les  peu- 
ples où  l'ensemble  des  conditions  extérieures  avait  empêché 
le  développement  de  la  théocratie,  en  favorisant  celui  de 
la  guerre,  et  dont  la  civilisation  avait  été  hâtée  par  d'heu- 
reuses colonisations  qui,  essentiellement  provenues  de  pays 
soumis  au  pur  régime  des  castes^  ne  pouvaient. cependant 
l'enraciner  de  nouveau  sur  un  sol  mal  disposé,  un  tel  trans- 
port devant,  en  effet,  neutraliser  beaucoup  les  dangers 
politiques  de  ce  système^  sans  nuire  sensiblement  à  ses 
qualités  intellectuelles  et  morales.  L'importante  révolution 
ainsi  accomplie  communément  dans  cette  organisation 
primitive  a  partout  maintenu ,  au  fond,  le  principe  des 
castes,  qui  se  retrouve  chez  toute  l'antiquité,  où  la  nais- 
sance a  toujours  exercé  une  influence  politique  prépondé- 
rante, décidant  d'abord  habituellement  de  la  liberté  ou  de 
l'esclavage,  et  déterminant  ensuite,  en  majeure  partie,  sur- 
tout à  l'origine,  la  nature  des  attributions  de  chacun.  Hais 
le  principe  d'hérédité  s'est  trouvé  dès  lors  essentiellement 
modifié  par  l'introduction  régulière  et  permanente  d'une 
certaine  faculté  de  choix  d'après  une  appréciation  person- 
nelle et  directe,  faculté  nouvelle   qui,    quoique  d'abord 
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étroitement  subordonnée  à  la  naissance,  a  dû  ensuite  ac« 
quérir  une  extension  et  une  indépendance  toujours  crois- 
santes. L'équilibre  politique  qui  a  pu  s'établir  entre  ces 
deux  tendances  opposées  devait  surtout  dépendre  du  déve- 
loppement plus  ou  moins  parfait  de  l'activité  militaire,  si 
propre,  par  sa  nature,  à  mettre  en  pleine  évidence  la  supé- 
riorité des  vraies  vocations  correspondantes.  C'est  ainsi 
que,  chez  les  Romains,  cet  équilibre  a  été  bientôt  sufilsam- 
ment  institué,  et  sponUmément  maintenu  pendant  plu- 
sieurs siècles,  par  une  suite  nécessaire,  quoique  indirecte, 
de  l'essor  graduel  et  continu  du' système  de  conquête  :  tan- 
dis que,  chez  les  Grecs,  par  une  cause  inverse,  les  législa- 
teurs et  les  philosophes  avaient  été  toujours  occupés  à 
organiser  laborieusement,  entre  ce  qu'ils  nommaient 
l'oligarchie  et  la  démocratie,  une  conciliation  durable,  sans 
pouvoir  jamais  y  parvenir  assez. 

A  partir  du  polythéisme  militaire,  l'étude  générale  de 
l'évolution  humaine  doit  être  nécessairement  décomposée, 
jusqu'aux  temps  modernes,  en  deux  parties  essentielles, 
intimement  mêlées  auparavant  sous  le  polythéisme  théo- 
cratique  :  car,  malgré  la  corrélation  élémentaire  qui  existe 
toujours  plus  ou  moins  entre  la  marche  de  l'esprit  humain 
et  celle  de  la  société,  il  est  certain  que  dès  lors  la  principale 
évolution  intellectuelle  et  la  principale  évolution  sociale 
ont  été,  dans  le  développement  fondamental  de  l'humanité, 
profondément  séparées,  et  produites,  en  des  temps  très- 
distincts,  sous  des  régimes  fort  différents,  quoique  radica- 
lement analogues.  Telle  est  l'origine  essentielle  de  la  divi- 
sion historique  ci-dessus  annoncée  entre  le  mode  grec  et 
le  mode  romain,  à  laquelle  notre  appréciation  doit  mainte- 
nant se  subordonner.  C'est  aussi  pourquoi,  envers  chacun 
de  ces  deux  modes  également  indispensables,  oous  devrons 
surtout  nous  réduire  à  y  examiner  le  développement  qui 
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lui  élait  spécialemeut  réservé,  en  commençant  par  le  ré- 
gime grec.  Par  cela  môme  que  ce  prejpaier  régime  est^  à 
tous  égards,  intermédiaire  entre  le  régime  égyptien  et  le. 
régime  romain,  plus  iqtellectuel  que  Tun  et  moins  social 
que  l'autre,  il  semblerait^  d*après  un  principe  logique  déjà 
heureusement  employé  dans  plusieurs  parties  antérieures 
de  ce  Traité,  que  son  appréciation  rationnelle  dût  étrQ  plus 
nettement  conçue  à  la  suite  de  celle  des  deux  termes  ex-, 
trêmes.  Mais,  comme  k  terme  initiai  vient  d'êtrç  assez  ca- 
ractérisé, et  que  le  lecteur  a  déjà  sans  doute  une  suffisante 
connaissance  provisoire  dut  terme  final,  il  est  clair  que 
l'avantage  philosophique  inhérent  à  un  tel  ordre  d'exposi- 
tion  ne  saurait  assez  compenser  le  grave  inconvénient  qu'il 
y  aurait  à  altérer  ainsi^  quoique  seulement  d^ns  1^  forme^ 
la  conception  de  filiation  graduelle,  qui  dçit  certainement 
prédominer  en  toute  opération  historique  :  ce  qui  ,n'en>- 
pêche  pas  toutefois  que  cette  inversion  ne  puisse  ensuite 
ôlre  accessoirement  recomman,dée  au  lecteur,  à  ti^e  d^un 
utile  exercice. 

Un  coup  d'œil  philosophique  sur  l'ensemble  de  l'histoire 
grecque  suffit  pour  montrer  directement  que,  dans  cette 
société,  l'activité  militaire,  quoique  fondamentale  et  con- 
tinue, était  toujours  réduite  à  un  essor  essentiellement 
vague  et  incohérent^  sans  pouvoir  encore  aboutir  à  sa 
grande  destination  sociale,  par  le  développement  graduel 
d'un  système  de  conquêtes  durables,  fonction  politique 
éminemment  réservée  au  régime  romain.  Suivant,  l'hpu- 
reuse  expression  de  de  Maistre,  on  peut  dire  en  quelque 
sorte  que  la  Grèce  était  née  divisée:  puisque  cet  état  carac- 
téristique de  luttes  intérieures,  non  moins  stériles  que  con- 
tinues, entre  des  peuplades  aussi  analogues,  a  commejo^é 
dès  la  première  origine  distincte  de  cette  mémorable  po- 
pulation, et  n'a  cessé  que  par  l'uni verselJe  prépondérance 
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de  la  domination  romaine  ;  si  tant  est  d'ailleurs  qu'il  n'en 
reste  point,  encore  aujourd'hui,  des  traces  très-sensibles. 
La  constitution  géographique  de  la  Grèce  explique,  en 
partie,  cette  division  radicale,  par  Texcessive  dissémination 
qui  distingue  un  tel  territoire,  non-seulement  dans  l'Ar- 
chipel, mais  même  sur  le  continent,  naturellement  décom- 
posé en  un  grand  nombre  de  portions  indépendantes,  en 
vertu  des  golfes,  des  isthmes,  des  chaînes,  etc.,  dontil  est 
tant  traversé,  A  cette  condition  extérieure  il  faut  joindre^* 
pour  compléter  suffisamment  une  telle  explication,  une 
cause  sociale  non  moins  essentielle,  consistant  dans  l'iden- 
tité remarquable  de  ces.  diverses  populations,  civilisées, 
presque  simultanément,  sous  l'influence  d'une  langue  à 
peu  près  commune,  par  des  colonies  dont  l'origine  était 
semblable  et  la  sociabilité  fort  analogue  (1).  De  ce  double 
caractère  fondamental  il  est  nécessairement  résulté  que 
chacun  de  ces  peuples,  d'abord  aussi  disposé,  sans  doute^ 
que  le  peuple  romain  (2)  à  poursuivre  graduellement  la 

(1)  Le  principe  de  la  colonisation  a  exercé  une  influence  tellement  ca- 
pitale sur  la  destination,  essentiellement  intellectuelle,  de  la  civilisation 
grecque,  que  Ton  peut  noter  les  colonisations  redoublées,  ou  poussées 
même  au  troisième  degré,  comme  ayant  le  plus  heureusement  concouru  à 
l'ensemble  du  mouvement  spirituel,  soit  philosophique,  scientifique  ou  es- 
thétique :  ainsi  que  le  témoignent  si  clairement  tant  d'éminents  exemples 
analogues  à  ceux  d'Homère,  de  Thaïes,  de  Pythagore,  d'Aristote  môme, 
d*Arcbimède,  d'Hipparque,  etc.  On  conçoit  aisément,  en  efiet,  que  les 
propriétés  caractéristiques  du  régime  grec,  pour  exciter  révolution  intel- 
lectuelle^  devenaient  naturellement  d'autant  plus  prononcées,  dans  ces  dé- 
rivations successives,  qu'on  s'éloignait  davantage  de  la  source  théocrati- 
que  primordiale,  sans  cependant  que  l'esprit  de  conquête  pût  acquérir  un 
plus  libre  développement  :  pourvu  toutefois  que  les  altérations  ne  fussent 
pas  ainsi  poussées  au  point  de  dénaturer  le  système  originaire,  ce  qui  ne 
pouvait  guère  arriver  tant  qu'il  y  restait  quelques  rapports  suivis  avec  la 
métropole,  dont  l'ascendant,  politique  ou  moral,  devait  y  tempérer  spécia- 
lement l'essor  militaire. 

(2)  Il  est  clair,  par  exemple,  que  les  Spartiates  n'étaient  essentiellement, 
pour  ainsi  dire,  que  des  Romains  avortés,  faute  d'un  milieu  conveuabla 
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conquête  universelle,  n'a  jamais  pu,  nialgré  des  efforts  tou- 
jours renouvelés,  subjuguer  finalement  ses  plus  proches 
voisins,  et  a  été  dès  lors  forcé  d'aller  surtout  déployer  au 
loin  son  ardeur  belliqueuse,  suivant  une  marche  entière- 
ment inverse  à  celle  de  Rome,  et  radicalement  incompatible 
avec  l'établissement  progressif  d'une  domination  à  la  fois 
étendue  et  durable,  susceptible  de  fournir  un  point  d'appui 
vraiment  solide  au  développement  ultérieur  de  l'humanité. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  peuplade  athénienne,  au 
moment  de  sa  plus  éclatante  prépondérance^  dans  l'Archi- 
pel, en  Asie,  en  Thrace,  etc.^  était  réduite  à  un  territoire 
central  à  peine  équivalent  à  un  moyen  département  fran- 
çais, et  tout  autour  duquel  campaient  de  nombreux  rivaux, 
dont  l'assujettissement  réel  était  alors  justement  réputé 
impraticable  :  Athènes  pouvait  plus  raisonnablement  pro- 
jeter la  conquête,  par  exemple,  de  l'Egypte  ou  de  l'Asie 
Mineure,  que  celle,  non-seulement  de  Sparte,  mais  même 
de  Thèbes  ou  de  Corinthe,  ou  peut-être  de  la  petite  répu- 
blique adjacente  de  Mégare  ;  quelque  paradoxale  que  doive 
d'abord  paraître,  à  nos  esprits  modernes,  une  telle  appré- 
ciation, elle  n'étonnera  point  sans  doute  ceux  qui  ont  vrai- 
ment approfondi  l'étude  de  cette  situation  politique. 

Par  suite  d'une  telle  position  fondamentale,  l'activité 
militaire  avait  donc,  chez  ces  peuples,  toute  l'intensité 
convenable  pour  empêcher  le  développement,  longtemps 

admirablement  organisés  pour  la  guerre,  et  ne  pouvant  néanmoins  conqué- 
rir a?ec  fruit.  Mais  cette  peuplade  n'en  a  pas  moins  rempli  une  indispen- 
sable fonction  dans  le  système  total  de  la  civilisation  grecque,  comme 
propre  à  constituer  le  principal  noyau  militaire,  dans  les  occasions  capi- 
tales où  la  Grèce  devait  agir,  et  surtout  résister,  coUectivemeat;  quoique 
son  aveugle  antipathie  contre  Athènes  Tait  trop  souvent  conduite,  en  ses 
temps  mêtue  de  plus  grande  splendeur,  à  seconder  honteusement  les  pro- 
jets hostiles  de  la  théocratie  persane,  qu'elle  avait,  en  d'autres  cas,  si 
noblement  combattue. 
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immlt^^U  du  régime  théocratique^  auquel  l'expulsion  ou 
J^crûaissement  des  rois  opposait  partout  une  puissante  bar- 
rière politique,  en  harmonie  avec  une  antipathie  morale 
très-prononcée  :  mais,  en  môme  temps,  ces  diverses  na- 
tions antagonistes,  presque  équivalentes  en  puissance  guer- 
rière, devaient  se  neutraliser  essentiellement,  de  manière 
à  empêcher  cette  inquiète  activité  d'accomplir  progressi- 
vement sa  grande  mission  politique.  Ainsi,  pendant  que 
l'humanité  s'y  trouvait  préservée  de  cette  torpeur  intellec- 
tuelle et  morale  que  tend  nécessairement  à  produire  la 
prolongation  démesurée  du  régime  théocratîque,  la  vie 
guerrière  ne  pouvait  cependant  y  acquérir  habituellement 
assez    de    prépondérance    pour   absorber    radicalement, 
comme  à  Rome,  les  principales  facultés  des  hommes  émi- 
nents,  auxquels  ces  vaines  luttes  ne  pouvaient  sans  doute, 
malgré  les  préjugés  dominants,  inspirer  toujours  un  inté- 
rêt exclusif.  Telle  est  la  grande  cause  qui  a  rejeté,  en  quel- 
que sorte,  dans  la  vie  intellectuelle,  une  énergie  cérébrale 
continuellement  excitée,  et  que  la  deslinalion  politique  ne 
pouvait  suffisamment  satisfaire  :  la  même  influence  agis- 
sant aussi  sur  les  masses,  quoique  à  un  degré  beaucoup 
moindre^  les  disposait  également  à  goûter  convenablement 
cette  nouvelle  culture,  surtout  quant  aux  beaux-arts.  Ce- 
pendant, cette  tendance  fondamentale  n'aurait  pu  sponta- 
nément déterminer  le  rapide  développement  de  l'évolution 
intellectuelle,  soit  scientifique,  soit  esthétique,  si  les  pre- 
miers germes  n'en  eussent  été,  d'un  autre  côté,  préalable- 
aient  empruntés  aux  sociétés  théocratiques,  par  une  suite 
naturelle  des  colonisations  originaires.   Voilà  donc  par 
quel  concours  de  conditions  essentielles  il  a  enfin  surgi, 
dans  la  Grèce,  une  classe  libre  entièrement  nouvelle,  qui 
devait  alors  servir  d'inappréciable  organe  au  principal  es- 
sor mental  de  l'élite  de  l'humanité^  comme  étant  à  la  fois 

A.  Comte.  TomeV.  ii 
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éminemment  spéculative,  sans  avoir  le  carac(6i«.  sacer- 
dotal, et  essentiellement  activie,  sans  être  absorbée  paila 
guerre.  En  altérant  de  quelques;  degrés^  en  Tun  ou  l'autre 
sens^  cçt  admirable  antagonisme,  qui  n'a  jamais  été  nette- 
ment conçu,  les  philosophes,  les  savants  et  Jes  artistes  de- 
meuraient de  simples  pontifes,  plus  ou  moips  éley^é^  dans 
la  hiérarchie  sacerdotale,  ou'devenaient  d'humbles  esclaves 
chargés  de  soins  pédagogiques  dans  les  grandes  familles 
militaires.  Mon  illustre  prédécesseur,  Condorcet,  semble 
avoir  entrevu  le  vrai  principe  de  cette  mémorable  situa- 
tion, mais  sans  avoir  pu  l'apprécier  suffisamment,  faute 
d'une  saine  théorie  fondamentale  de  l'ensemble  de  l'évo- 
lution humaine.  On  voit  ainsi  quel  service  capital  a  dès 
lors  indirectement  rendu  à  l'humanité  l'essor  continu  de 
Tactiyité  militaire,  quoique  politiquement  stérile  :  sans 
parler  d'ailleurs  de  son  importance  spéciale  assez  cpnaue 
pour  soustraire,  à  l'envahissement  toujours  imminent  des 
immenses  armées  théocratiques,  ce  petit  noyau  de  libres 
penseurs,  alors  chargés^  en  quelque  sorte,  des  destinées 
intellectuelles  de  jiotre  espèce,  qui  peut-être,  sans  les  su- 
blimes journées  des  Thermopyles ,  de  Maratbon  et  de 
Salamine,  ultérieurement  complétées  par  l'immortelle  ex- 
pédition du  grand  Alexandre,  resterait  encore,  môme  au- 
jourd'hui, partout  plongée  dans  l'avilissement  théocrati- 
que. 

Nous  aurons  maintenant  assez  apprécié  cette  grande 
destination  mentale  du  régime  grec,  si  nous  nous  rédui- 
sons ici  à  la  considération  sommaire  du  développement  le 
plus  important,  c'est-à-dire  de  l'évolution  philosophique 
et  scientifique,  puisque  l'évolution  esthétique  a  déjà  été  ci- 
dessus  convenablement  caractérisée.  Pour  plus  de  clarté, 
j'envisagerai  d'abord  l'essor  scientifique,  comme  le  plus 
capital  en  lui-même,  à  titre  de  manifestation  primordiale 
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d'un  potivel  élément  intellectuel,  ultérieurement  réserré 
à  une  prépondérance  définitive,  et  comme  ayant  d'ailleurs 
profondément  influé  dès  lors  sur  Tessor  simultané  de  la 
philosophie  proprement  dite. 

Envers  Tune  et  l'autre  évolution,  le  point  de  départ 
commun  résultait  donc  de  la  formation  spontanée,  il  y  a 
moins  de  trente  siècles,  d'une  classe  éminemment  contem- 
plative, composée,  en  dehors  de  l'ordre  légal,  d'hommes 
libres,  doués  d'une  haute  intelligence  et  pourvus  du  loisir 
suffisant,  sans  aucune  attribution  sociale  déterminée,  et, 
par  suite,  bien  plus  purement  spéculatifs  que  les  dignitaires 
théocratiques^  dont  l'esprit  devait  être  principalement  oc- 
cupé à  conserver  ou  à  appliquer  leur  éminent  pouvoir.  Ces 
sages  ou  philosophes  durent  d'ailleurs  longtemps  cultiver 
simultanément,  à  l'imitation  de  leurs  précurseurs  sacerdo- 
taux^  toutes  les  parties  quelconques  du  domaine  intellec- 
tuel, sauf  toutefois  l'importante  séparation,  presque  immé- 
diate^, de  la  poésie  et  des  autres  beaux-arts,  en  vertu  d'un 
essor  plus  rapide.  Mais  cette  activité  continue  dut  tendre 
ensuite  à  déterminer  graduellement  une  division  nouvelle, 
première  base  directe   de  notre  propre  développement 
scientifique,  lorsque  l'esprit  positif  put  enfin  commencer  à 
s'y  manifester  nettement,  avec  tous  les  vrais  caractères  qui 
lui  appartiennent,  malgré  la  philosophie,  d'abord  pure- 
ment théologique  et  puis  de  plus  en  plus  métaphysique, 
qui  continua  nécessairement  à  présider  à  toutes  les  spécu- 
lations de  l'antiquité. 

Cette  apparition  décisive  du  véritable  esprit  scientifique 
s'opéra  alors,  comme  c'était  inévitable,  par  l'élaboration 
des  idées  les  plus  simples,  les  plus  générales  et  les  plus 
abstraites,  c'est-à-dire  les  idées  mathématiques,  berceau 
nécessaire  de  la  positivité  rationnelle,  et  que  ces  mêmes 
caractères  devaient  d'ailleurs  spontanément  soustraire  à  la 
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juridiction  spéciale  de  la  théologie  dominante,  qui  ri«  pou- 
vait descendre  à  de  tels  détails,  seulement  enveloppés  ini* 
plicitement  sous  son  universelle  suprématie  intellectuelle. 
Il  est  môme  certain  que  les  idées  purement  arithmétiques, 
où  ces  trois  attributs  corrélatifs  sont  encore  plus  pronon- 
cés, furent  d'abord  le  sujet  de  certaines  recherches  ma- 
thématiques, quelque  temps  avant  que  la  géométrie  com- 
mençât à  se  dégager  de  Tart  de  Tarpentage,  auquel  elle 
adhérait  essentiellement  dans  les  spéculations  théocrati- 
ques.  Néanmoins,  le  nom  caractéristique  de  la  science,  qui, 
depuis  cette  époque,  n'a  jamais  cessé  d'être  tiré  de  cette 
partie  principale,  comme  il  continuera  nécessairement  à 
l'être  toujours,  à  cause  de  sa  prépondérance  rationnelle, 
suffirait  uniquement  à  en  constater  la  culture  presque  aussi 
ancienne,  la  géométrie  proprement  dite  devant  d'ailleurs 
seule  spontanément  fournir  un  champ  suffisant  à  l'esprit 
arithmétique,  et  surtout  à  l'esprit  algébrique,  qui  n'en  pou- 
vait d'abord  être  séparé.  Telle  fut,  chez  le  grand  Thaïes, 
l'origine  de  la  vraie  géométrie,  surtout  par  la  formation  de 
la  théorie  fondamentale  des  figures  recliligues,  bientôt 
agrandie  par  Tim mortelle  découverte  de  Pythagore,  qui 
procéda  d'un  principe  distinct,  d'après  la  considération 
directe  des  aires,  quoiqu'elle  eût  pu,  sans  doute,  déjà  ré- 
sulter des  théorèmes  de  Thaïes  sur  les  lignes  proportion- 
nelles, si  la  faculté  de  déduction  abstraite  avait  pu  être 
alors  assez  avancée.  Le  fait  célèbre  de  Thaïes  enseignant 
aux  prêtres  égyptiens  à  mesurer  la  hauteur  de  leurs  pyra- 
mides par  la  longueur  des  ombres,  constitue,  pour  quicon- 
que en  saisit  bien  toute  la  portée,  un  immense  symptôme 
intellectuel,  permettant  d'apprécier  exactement,  de  part 
et  d'autre,  le  véritable  état  de  la  science,  quelquefois  si  ri- 
diculement exagéré  encore  en  l'honneur  des  théocraties 
antiques;  en  môme  temps  qu'il  témoigne  du  progrès  fon- 


FElUCIt AL  ETAT   THÉOLOGIQUE   I   AGE  DU   POLTIHÉISME.       181 

daioental  déjà  accompli  alors  dans  la  raison  humaine,  ainsi 
parvenue  à  considérer  enfin,  sous  un  simple  aspect  d'utilité 
scientifique,  un  ordre  de  phénomènes  où  elle  n'avait  si 
longtemps  envisagé  qu'un  sujet  de  terreurs  superstitieuses. 
A  partir  de  cette  grande  époque,  l'esprit  géométrique, 
bientôt  alimenté  par  l'heureuse  invention  des  sections  co- 
niques, s'élève  rapidement  jusqu'à  l'éminente  perfection 
qu'il  acquiert  dans  le  sublime  génie  d'Archimède,  type 
éternel,  à  tous  égards,  du  vrai  géomètre,  et  premier  créa- 
teur de  toutes  les  méthodes  fondamentales,  d'où  devaient 
découler  les  immenses  progrès  ullérieurs^  quoiqu'elles  ne 
pussent  alors  avoir  que  ce  caractère  de  particularité,  né- 
cessairement inhérent  à  la  géométrie  ancienne.  Il  ne  faut 
pas  d'ailleurs  oublier  la  voie  entièrement  nouvelle  ouverte, 
en  outre,  par  Ârchimède  à  l'esprit  mathématique,  com- 
mençant à  embrasser  aussi  un  ordre  de  phénomènes  plus 
compliqué,  en  ébauchant  la  création  de  la  théorie  ration- 
nelle de  l'équilibre   des  solides,  et  môme,   à  quelques 
égards,  des  fluides.  Enfin,  en  s'arrôtant  encore  un  peu  plus 
à  un  si  grand  nom,  bien  digne  d'une  telle  exception,  il  ne 
serait  pas  inutile,  à  notre  but  philosophique,  de  signaler 
ici  avec  quelle  plénitude  Tesprit  scientifique  s'était  alors 
développé,  chez  son  plus  pur  et  plus  parfait  organe,  en 
notant  aussi  Tadmirable  fécondité  de  ses  applications  pra- 
tiques, et  surtout  la  dignité  vraiment  caractéristique  si  no- 
blement manifestée  par  Archimède,  lorsqu'il  consentit  à 
se  détourner  momentanément  de  «es  éminents  travaux 
pour  s'occuper,  dans  un  grave  besoin  public,  d'un  ordre 
de  conceptions  aussi  secondaire^  où  il  soutint  si  haute- 
ment sa  supériorité,  première  indication  décisive  des  im- 
menses services  que  la  science  devait  rendre  un  jour  à 
l'industrie.  Après  lui,  et  sauf  peut-être  Apollonius,  il  n'y 
a  plus  réellement  à  considérer,  dans  l'antiquité,  sous  le 
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point  de  vue  purement  scientifique,  comme  génie  mathé- 
matique vraiment  créateur,  que  le  grand  Hipparque,  trop 
peu  apprécié,  fondateur  de  la  trigonométrie,  spontané- 
ment préparée  par  Ârchimède,  ainsi  que  je  Tai  expliqué 
au  premier  volume,  et  auquel  sont  dues  toutes  les  princir 
pales  méthodes  de  la  géométrie  céleste,  dont  il  avait  esseo- 
tiellement  conçu  le  véritable  (ensemble,  et  d'avance  cons- 
titué même  les  relations  pratiqués  fondamentales,  soit  à  la 
connaissance  des  temps^  du  à  celle  des  lieux.  Hors  des  di- 
verses spéculations  mathématiqties^  il  ne  pouvait  alors 
certainement  exister  aucune  sphère  d'activité  convetiable- 
ment  préparée  pour  le  véritable  esprit  scientifique,  comme 
l'ensemble  de  ce  Traité  Ta  déjà  surabondamment  démon- 
tré, et  comme  l'indique  d'ailleurs  spontanément  le' nom 
môme  déjà  imposé  à  cette  science  primordiale^  et  qui  rap- 
pelle si  naïvement  son  exclusive  positivité  à  cette  époque. 
Quel  que  soit,  en  réalité,  l'éminent  mérité  individuel  ma- 
nifesté, sous  ce  rapport^  par  les  travaux  d'Ariât^ôte  sur  les 
anio^aux^  et  môme  antérieurement  par  les  éclairs  du  génie 
médical  d'Hippocrate  sur  l'étude  générale  de  la  vie,  la 
situation  fondamentale  de  l'esprit  humain;  n'en  pouvait 
être  essentiellement  changée,  au  point  de  rendre  déjà  vrai- 
ment possibles  des  sciences  aussi  profondément  compli- 
quées^ dont  la  création  systématique  devait  ôtre  si  évi- 
demment réservée  à  un  avenir  alors  extrêmement  lointain. 
Bien  que  la  nature  de  notre  opération  doive  nécessaire^ 
ment  interdire  ici  toute  poursuite  ultérieure  d'un  tei 
développement  spécial,  j'ai  cependant  jugé  indispensable 
d'insister  sur  ce  premier  essor  caractéristique  delà  positif 
vite  rationnelle,  pour  y  n)arquer  l'introduction  spontanée 
de  ce  grand  modificateur  graduel  de  la  philosophie  primi- 
(ive,  avec  son  double  attribut,  spéculatif  et  abstrait^  indis- 
pensable à  son  évolution  ultérieure,  et  déjà  si  purement 
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prononcé  dans  cet  essai  décisif.  Il  importe  aussi  de  noter, 
à  ce  sujet,  le  génie  éminemment  spécial  qui,  dès  Torigine, 
commence  inévitablement  à  distinguer  ce  nouvel  ordre  de 
spéculations,  par  opposition  aux  contemplations  indéter- 
minées de  l'ancienne  philosophie.  Quoique  la  spécialité, 
devenue  aujourd'hui  exorbitante  et  exclusive,  puisse  être 
maintenant,  à  divers  é^ard€,  très-dabgereuse  pour  Tordre 
sk>cial,  depuis  que  le  besoin  de  généralités  nouvelles  est 
direciement  prépondérant^  il  n'en  pouvait  être  aucunement 
tÎDsien  un  temps  où,  exercée  en  dehors  d'un  système  de 
sociabilité,  qui  devait,  longtemps  encore,  reposer  sur  d'au- 
tres baées^  elle  n'était  évidemment  susceptible  d'aucun 
gra^  inconvénient  politique^  et  constituait,  au  contraire^ 
Tonique  moyen  qui^  indépendamment  de  la  commune  né- 
cessité de  la  répartition  des  travaux,  pût  enfin  apprendre 
à  l'esprit  humain,  d'abord  dans  les  cas  les  plus  simples,  à 
approfondir  convenablement  un  sujet  quelconque,  ce  qui 
ju9que-lài  était  resté  radicalement  impossible.  En  un  mot, 
l'esprit  scientifique^  alors  nullement  constituant^  et  destiné 
Sêiliienient  à  préparer  de  Irès-loîn,  sous  le  régime  théolo- 
gique, lé  principal  élément  ultérieur  du  régime  positif,  de- 
vait être,  sans  aucun  danger  social,  éminemment  spécial, 
séus^  peine  d'avortement  inévitable  :  ce  qui  ne  saurait  si- 
gnifier d'ailleurs  que  la  même  disposition  doive  rester  in- 
définiment prépondérante,  quand  les  besoins  et  la  situation 
o&t  radicalement  changé,  comme  le  croient,  avec  une  si 
aveugle  obstination,  presque  tous  les  savants  actuels.  On 
ne  peut  douter,  en  effet,  que  les  savants  proprement  dits 
n'aient  commencé  à  paraître,  déjà  nettement  séparés  des 
philosophes,  et  avec  leurs  principaux  attributs  modernes, 
à  partir  de  cette  mémorable  époque,  si  hautement  caracté- 
Wsée,  sous  ce  rapport,  par  l'admirable  fondation  du  musée 
d^lezaadrie^  directement  destinée  à  satisfaire  ce  nouveau 
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besoin  intellectuel,  après  le  triomphe  irrévocable  du  po- 
lythéisme progressif  sur  le  polythéisme  stationnaire. 

Quant  à  l'évolution  purement  philosophique,  elle  pré- 
sente, surtout  avant  cette  indispensable  séparation^  des 
traces  très-sensibles  de  Tinfluence  secrète  de  cette  positi- 
vité  naissante  pour  modiûer  déjà  radicalement,  par  Vin- 
tervention  prononcée  de  la  métaphysique,  le  système  gé- 
néral de  la  philosophie  théologique,  suivant  la  marche 
élémentaire  indiquée  au  chapitre  précédent,  d'après  ma 
théorie  fondamentale  du  développement  mental.  Avant 
même  que  les  études  astronomiques  pussent  commencer 
à  dévoiler,  sur  des  phénomènes  unanimement  observés, 
l'existence  directe  des  lois  naturelles  proprement  dites,  on 
voit  l'esprit  humain,  impatient  d'échapper  prématurément 
au  régime  franchement  théologique,  s'efforcer  d'aller  pui- 
ser, dans  l'essor  rudimentaire  des  conceptions  mathéma- 
tiques, des  idées  universelles  d'ordre  et  de  convenance, 
qui,  malgré  leur  caractère  profondément  confus  et  néces- 
sairement chimérique^  constituent  réellement  un  vague 
pressentiment  initial  de  la  subordination  ultérieure  de  tous 
les  phénomènes  à  des  lois  naturelles.  Cet  emprunt  fonda- 
mental de  la  philosophie  à  la  science^  première  base  véri- 
table de  toute  la  métaphysique  grecque,  a  d'ailleurs  suivi, 
dès  cette  époque,  la  marche  nécessaire  de  Pesprit  mathé- 
matique, passant  de  l'arithmétique  à  la  géométrie;  puisque 
ces  mystères  philosophiques,  d'abord  exclusivement  rela- 
tifs aux  nombres,  s'étendirent  ensuite  aux  figures,  sans  ces- 
ser toutefois,  jusqu'aux  derniers  efforts  de  la  subtilité  grec- 
que, d'embrasser  simultanément  ces  deux  ordres  d'idées: 
ce  qui  me  semble  éminemment  propre  à  justifier  cette 
nouvelle  appréciation  historique  d'une  telle  philosophie, 
dont  l'œuvre  immense  du  grand  Aristote  constituera  tou- 
jours le  plus  admirable  monument,  éternel  témoignage  de 
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la  puissance  intrinsèque  de  la  raison  humaine,  à  l'état 
même  d'extrême  imperfection  spéculative,  appréciant  à  la 
fois,  avec  une  profonde  sagacité,  autant  que  l'époque  le 
comportait,  les  sciences  et  les  beaux-arts,  et  n'exceptant^ 
de  sa  vaste  conception  encyclopédique,  que  les  seuls  arts 
industriels,  alors  crus  indignes  des  hommes  libres.  Après 
la  séparation  décisive  opérée  par  l'établissement  alexan- 
drin, cette  philosophie,  irrévocablement  divisée  en  natu- 
relle et  morale,  passe,  de  l'essor  purement  spéculatif,  à 
une  existence  sociale  de  plus  en  plus  active,  en  s'efTorçant 
d'influer  désormais  toujours  davantage  sur  le  gouverne- 
ment de  l'humanité,  dont  la  suprême  direction  future  n'ar- 
rête même  point  ses  ambitieuses  utopies.  Quelques  étranges 
aberrations  qu'ait  dû  produire  cette  nouvelle  phase,  elle 
n'était  pas,  au  fond,  moins  nécessaire  que  la  première  à  la 
préparation  générale  du  régime  monothéique,  non-seule- 
ment en  accélérant  l'universelle  décadence  du  polythéisme, 
mais  aussi  comme  instituant,  à  l'insu  môme  de  tous  lesphilo- 
sophes,  un  germe  indispensable  de  réorganisation  spiri- 
tuelle, comme  je  l'expliquerai  bientôt.  On  peut  même  aper- 
cevoir dès  lors,  par  une  exploration  très-approfondie  de 
cette  suite  variée  de  spéculations  métaphysiques  sur  le  sou- 
verain bien  moral  et  politique,  une  certaine  tendance  vague 
à  concevoir  l'économie  sociale  d'une  manière  indépendante 
de  toute  philosophie  théologique  quelconque.  Mais  un  es- 
poir aussi  prématuré,  qui  n'aboutissait  réellement  qu'au  rè- 
gne chimérique  d'une  impuissante  métaphysique,  ne  pouvait 
avoir,  en  effet,  qu'une  influence  purement  critique,  comme 
rétait  immédiatement,  à  vrai  dire,  toute  celle  d'une  sem- 
blable philosophie,  alors  organe  actif  d'une  anarchie  in- 
tellectuelle et  morale  fort  analogue  à  la  nôtre,  sous  divers 
aspects  importants.  L'incapacité  radicale  de  la  métaphysi- 
que, comme  base  d'organisation,  même  simplement  men- 


186  rnrsiQtE  sociale. 

tâle,  et,  à  plus  forte  raison,  sociale,  devient  irrécusable  à 
cette  époque  de  sa  principale  activité  spirituelle,  dont  rien 
ne  gênait  gravement  Tessor,  quand  on  voit  le  progrès  con- 
tinu du  doute  universel  et  systématique,  conduisant,  avec 
une  effrayante  rapidité,  d'école  en  école,  à  partir  de  So- 
crate  jusqu'à  Pyrrhon  et  Épicure,  à  nier  finalement  toute 
existence  extérieure.  Getteétrange  isstie,  directement  in- 
compatible avec  aucune  idée  de  véritable  loi  naturelle,  dé- 
cèle déjà  l'antipathie  fondamentale,  ultérieurement  dëve- 
loppabte,  entre  Tesprit  métaphysique  et  Tesprit  positif,  dès 
^époque  de  cette  séparation  de  la  philosophie  d'avec  là 
science,  ddint  le  bon  sens  de  Socrate  -avait  d'avance  bien 
compris  la  nécessité  prochaine,  mais  sans  en  soupçonner 
aucunement  les  limites  ni  les  dangers.  L'action  sociale,  de 
plus  en  plus  dissolvante,  nécessairement  exercée  par  ce 
développement  ^graduel  de  la  métaphysique  grecque,  doit 
lui  faire  mériter,  au  tribunal  suprême  de  Ja  postérité,  la 
juste  réprobation  qu'elle  a  universellement  encourue^  et 
qui,  dès  l'origine,  avait  été  déjà  si  judicieusement  forinalée, 
par  la  rectitude  politique  du  noble  Fabriciùs,  lorsque,  an 
sujet  (de  l'épicuréisme,  il  regrettait,  avec  une  si  amère  iro- 
nie, qu'une  senibiable  philosophie  morale  ne  régnât  point 
aussi  chez  lesSamnites  et  les  autres  enpemis  de  Rome,  qui 
en  e6t  dès  lors  aisément  triomphé.  Quant  à  l'appréciation 
intellectuelle,  elle  ne  saurait  être  finalement  guère  plus  ft^ 
vorable,  lorsqu'on  voit  la  séparation  entre  la  pbilosophiei 
et  la  science  rapidement  conduire  à  ce  point  que  les  plus 
célèbres  philosophes  devijennent  grossièrement  étrangers 
aux  connaissances  réelles  déjà  vulgarisées  dans'il'éeole 
d'Alexandrie  ;  comme  le  témoignent  surtout  cesi  étranges 
absurdités  astronomiques  qui  dominaient  la  philosophie  si 
vantée  d'Épicuré,  et  que  répétait  encore  pieusenieùt,«  un 
demi-siècle  après  Hipparque,  Tillustre  poète  Lucrèce.  En 
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an  mot|  il  est  clair  ainsi  que  la  métaphysique  avait  :alors 
poussé  ves  rêves  d'indépendance  absolue  et  de  vaine  supré- 
matîe,  jusqu'à  vouloir  s'affranchir  également  de  la  théolo- 
gie et  de  la  science,  seules  aptes  à  organiser. 

J'ai  cru  devoir  insister  autant  sur  cette  explication  neuve 
et  difficile  du  vrai  caractère  essentiel  de  l'ensemble  de  la 
civilisation  grecque,  afin  de  faire  convenablement  ressortir 
Pap](>réciation  très-délicate  d'une  situation  aussi  complexe, 
ordinairement  si  maljugée,  quoique  si  connue.  Maisilserait 
certainement  superflu  d'examiner  ici  avec  la  même  préci- 
sion ie  second  mode  fondamental  distingué  ci-dessus  dans 
le  po^ythéisnie  militaire,  c'est-à-dire  le  système  romain, 
«dont  la  vraie  nature  générale^  beaucoup  plus  simple  et 
mieux  tratichéê,  doit  être  bien  plus  nettement  saisîssable, 
<et  dont  rinfluence  nécessaire  sur  la  société  moderne  est 
-d'ailleurs  plus  complète  et  plus  sensible.  En  outre,  je  ne 
^saurais  avoir  la  témérité  de  reprendre  l'appréciation  som- 
maire de  la  politique  romaine  après  d'aussi  éminents  pen- 
seurs que  Bossuet  et  Montesquieu,  trop  heureux  de  pou- 
voir, dans  cette  partie  de   mon  opération  sociologique, 
m'appbyer  sur  une  telle  élaboration,  et  regrettant  seule- 
ment de  ne  trouver,  en  aucun  autre  cas,  une  aussi  pré- 
cieuse préparation;  Quoique  ces  admirables  travaux^  et 
surtout  celui   de  Montesquieu,  aient  été  inévitablement 
conçus  dans  un  esprit  à  la  fois  trop  absolu  et  trop  isolé, 
je  puis  donc  me  borner  ici  à  y  renvoyer  essentiellement  le 
lecteur^,  qui,  d'après  ma  théorie  fondanientale  de  l'évolu- 
tion sociale,  pourra  aisément^  suivant  les  indications  direc- 
tes dé  l'ensemble  de  ce  chapitre,  y  rectifier  suffisamment, 
eu  géhét*al,  les  plus  gt^aves. déviations- du  vrai  point  de  vue 
historique,  dont  Bossuet  s'est  d'ailleurs,  à  mon  gré,  bien 
moîàs  écarté,  spontanément  rappelé  à  l'unité  et  à  la  conti- 
nuité par  la  nature  môme  de  son  grand  dessein.  Du  reste, 


Mi  rniSlQDE  SOCULE. 

l'enchaînement  nécettsaire    de   ce  sysi.  ...» 
édent  et  avec  le  suivant  se  trouvera     ..^. 
ractérisé  ci-dessous,  surtout  en  considr 
finale   du   régime  polylbéique  au  régin 
dans  laquelle  le  génie  de  Bossuet  a  si 
haute  et  indispensable  participation  de  la 
maine. 

Envers  les  deux  modes  essentiels,  l'un  in' 
tre  social,  du  polylhélsme  militaire,  j'ai  ju?' 
pour  plus  de  clarté,  de  me  rapprocher  dava**' 
mes  de  l'appréciation  coDcrèle,  Mais  il  imporC 
principal  de  reconnaître  directement  que  je  '' 
ainsi  nullement  écarté,  au  fond,  du  caractère  - 
dispensable  à  une  telle  opération,  suivant  les  p*' 
préliminaires  du  chapitre  précédent.  Car  ces  •■ 
lions  de  grec  et  romain  ne  désignent  point  ici  e» 
ment  des  sociétés  accidentelles  et  particulières 
rapportent  surtoutà  des  situations  nécessaires  et  g' 
qu'on  ne  pourrait  qualifier  abstraitement  que  par  Ui 
tions  trop  compliquées.  L'antiquité  ayant  dû  nature 
offrir  une  grande  variété  de  peuplades  militaires  o 
suite  des  motifs  précédemment  indiqués,  le  vrai  4 
théocralique  n'avait  pu  s'enraciner  suffisamment,  il 
bien,  de  toute  nécessité,  que,  en  certains  cas,  l'espi 
litaire,  quoique  dominant,  ne  pût  aboutir  à  on  Téfi 
système  de  conquête,  de  manière  à  favoriser  t'esH 
lecluel,  en  vertu    des  causes  locales  et  sociales  c1;'q 
appréciées  ;  taudis  que,  eu  d'autres,  a  l'aide  d 
analogues,  mais  inverses,  ce  s 
développer  convenablemendifl 
lulions  extrêmes,  poussée  k.|| 
tanémeot  exclusive,  aussij| 
s'il  est  évident  que,  paj 
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communicalion  (1).  D'un  autre  côté,  quand  lé  premier 
Caton  insistait  sur  l'expulsion  des  philosophes,  le  ^danger 
politique  inhérent  à  la  contagion  métaphysique  était  sans 
doute  déjà  passé  essentiellement,  puisque  l'impulsion  ro- 
maine était  alors  trop  prononcée  pour  être  réellement  alté- 
rable par  un  tel  mélange  :  mais  si,  au  contraire,  ce  contact 
permanent  avait  été  sufQsamment  possible  deux  ou  trois 
siècles  auparavant,  il  eût  certainement  été  incompatible 
avec  le  libre  et  pur  essor  de  l'esprit  de  conquête. 

Plus  on  approfondit  l'étude  générale  de  la  nation  ro- 
maine^ plus  on  comprend  qu'elle  était  vraiment  destinée, 
comme  l'a  si  bien  exprimé  son  poète,  à  l'empire  uniyevsel^ 
bqt  constant  et  exclusif  de  ses  longs  efforts  graduels.  Issue, 
à  la  manière  des  autres  peuplades  militaires,  d'une  origine 
nécessairement  théocratique,  elle  s'est,  à  leur  exemple, 

(1)  Si  je  pouvais  ici  insister  davantage  sur  un  tel  examen,  comme  le 
permettra  ultérieurement  le  traité  spécial  annoncé  au  yolume  précédent^ 
il  serait  possible  d'expliquer,  pour  ainsi  dire,  à  quelques  siècles  et  à. quel- 
ques degrés  près,  l'époque  et  la  scène  de  ce  double  mouvement  humain. 
On  démontrerait,  par  exemple,  envers  la  position  des  deux  centres  prin- 
cipaux, l'un  intellectuel,  l'autre  politique,  l'influence  nécessaire  de  la  si- 
tuation maritime,  qui  devait  être  favorable  au  premier  et  contraire  au 
second,  par  suite  môme  des  obstacles  qu'elle  pppose  directement  à  l'essor 
purement  militaire,  surtout  dès  l'origine,  et  des  facilités  qu'elle  présente 
pour  les  communications  stimulantes,  aussi  bien  mentales  qu'industrielles. 
D'un  autre  côté,  le  siège  delà  prépondérance  mil  itàre  ne  devait  pas  être 
trop  éloigné  de  la  mer,  puisque  le  système  de  conquête  ne  pouvait  évidem- 
ment se  compléter  que  par  la  suprématie  maritime,  quoiqu^il  n'eût  pu 
d'abord  se  développer  convenablement,  c'est-à-dire  par  degrés  sageme&t 
enchaînés,  que  par  l'agrandissement  continental,  seul  assez  continu.  En 
combinant  rationnellement  cette  importante  donnée  avec  d'autres  condi- 
tions analogues,  les  unes  locales,  les  autres  sociales,  on  ne  serait  certaine- 
ment pas  fort  éloigné  de  pouvoir,  en  quelque  sorte,  construire  à  priori 
Fensemble  des  destinées  respectives  d'Athènes,  de  Rome,  et  même  de  Car- 
thage.  Mais  ces  déterminations  trop  spéciales,  devenues  alors  essentielle- 
ment concrètes,  nuiraient  ici  à  notre  opération  fondamentale,  outre  les 
développements  étendus  qu'elles  exigeraient,  fort  audelà  de  toute  con- 
venance actuelle. 
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dégagée  fioalemeDl  de  ce  régime  initial  par  la  mémorable 
expulsion  dé  sea  rois^  mais  en  retenant  assez  de  cet  pre- 
mier esprit  politique  pour  conserver  à, son  organisation 
propre  une  consistance  ailleurs  impossible,  et  néanmoins 
pleinement  compatible  avec  le  mouvement  guerrier,  par 
la  prépondérance  fondamentale  de  la  caste  sénatoriale^ 
base  de  cet  admirable  édifice^  où  le  pouvoir  sacerdotal 
s'était  intimement  subordonné  au  pouvoir  militaire.  Quoi- 
que  cette  corporation  de  capitaines  héréditaires,  également 
sage  et  énergique,  n'ait  pas  toujours  spontanément  cédé 
à  son  peuple  ou  armée  toute  la  juste  influence  qui  pouvait 
l'attacher  suffisamment,  par  un  dévouement  actif,  au  déve- 
loppement continu  du  système  de  conquête,  elle  y  a  été 
ordinairement  bientôt  amenée  par  la  marche  naturelle  des 
événements.  En  générai,  la  formation  et  le  perfectionne- 
jo^ent  de  la  constitution  intérieure,  aussi  bien  que  l'exten- 
sion graduelle  de  la  domination  extérieure,  ont  alors  essen- 
tiellement dépendu,  tour  à  tour,  l'un  de  l'autre^  beaucoup 
plus  que  d'une  mystérieuse  supériorité  de  desseins  et  de 
conduite  dans  les  chefs  personnels  ou  collectifs,  quelle 
qu'ait  dû  être,  sans  doute,  la  haute  influence  des  individua- 
lités politiques,  auxquelles  était  ainsi  naturellement  ouvert 
un  immense  avenir.  Le  succès  a  surtout  tenu,  en  premier 
lieu,  à  l'exacte  convergence  de  tous  les  moyens  fondamen- 
taux d'éducation,  de  direction,  et  d'exécution  vers  un  seul 
but  homogène  et  continu,  mieux  accessible  qu'aucun  autre 
à  tous  les  esprits,  et  môme  à  tous  les  cœurs  :  en  second  lieu, 
il  est  résulté  de  la  marche  sagement  graduelle  de  la  pro- 
gression ;  car,  en  voyant  cette  noble  république  employer 
trois  ou  quatre  siècles  à  établir  solidement  sa  puissance 
dans  un  rayon  de  vingt  ou  trente  lieues,  vers  l'époque 
môme  où  Alexandre  développait,  en  quelques  années,  sa 
merveilleuse  domination,  on  peut  aisément  soupçonner  le 
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sort  ultérieur  de  chacun  des  deux  empires,  quoique  l'un 
ait  d'ailleurs  utilement  préparé,  en  ce  qui  concerne  TOrient, 
le  futur  avènement  de  l'autre.  Enfin,  le  système  général  de 
conduite,  bientôt  établi,  et  toujours  scrupuleusement  suivi, 
envers  les  nations  successivement  subjuguées,  n'a  pas  ea 
moins  de  part  à  ce  grand  résultat,  à  cause  de  l'admirable 
principe  d'incorporation  progressive  qui  le  caractérisait, 
au  lieu  de  cette  aversion  instinctive  pour  l'étranger  qui  ac- 
compagnait partout  ailleurs  l'esprit  militaire.  Si  le  monde, 
qui  a  résisté  à  tant  d'autres  puissances,  s'est  laissé  sou- 
mettre à  la  domination  romaine,  au-devant  de  laquelle  il  a 
môme  souvent  couru,  sans  tenter  fréquemment  de  grands 
efforts  pour  s'en  dégager,  il  faut  bien  que  cela  tienne  au 
nouvel  esprit  d'agrégation  large  et  complète  q\ii  la  distin- 
guait éminemment.   Quand  on  compare  la  conduite  or- 
dinaire de  Rome  envers  les   peuples  conquis,  ou  plutôt 
incorporés,  avec  les  horribles  vexations  et  les  caprices 
insultants  que  les  Athéniens,  d'ailleurs  si  aimables  prodi- 
guaient si  fréquemment  à  leurs  tributaires  de  l'Archipel, 
et  quelquefois  môme  à  leurs  alliés,  on  sent  bien  que  cette 
seconde  nation  se  hâte  d'exploiter,  à  tout  prix,  une  pré- 
pondérance qui  n'a  rien  de  stable,  tandis  que  la  première 
marche  assurément  à  la  suf>rématie  universelle.  Jamais^ 
depuis  cette  grande  époque,  l'ensemble  de  l'évolution  po- 
litique n'a  pu  se  manifester  avec  autant  de  plénitude  et 
d'unité,  à  la  fois  dans  la  masse  et  dans  les  chefs,  eu  égard 
au  but  correspondant.  Quanta  l'évolution  morale,  son  pro- 
grès général  y  était  en  exacte  harmonie,  sous  tous  les  as- 
pects importants,  avec  une  telle  destination.  Gela  est  trës- 
senfible  pour  la  morale  personnelle,  alors  si  soigneusement 
cultivée,  suivant  le  génie  fondamental  de  toute  l'antiquité, 
en  tout  ce  qui  peut  rendre  l'homme  mieux  propre  à  la  vie 
guerrière.  Dans  la  morale  domestique,  l'amélioration,  quoi- 
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que  moins  saillante,  n'est  pas  moins  réelle,  comparative- 
ment aux  sociétés  grecques,  où  les  plus  éminents  person- 
nages perdaient  si  fréquemment  la  majeure  partie  de  leur 
loisir  au  milieu  des  courtisanes  ;  tandis  que,  chez  les  Ro- 
mains^ la  considération  sociale  des  femmes  et  leur  légitime 
influence  étaient  certainement  fort  augmentées,  quoique 
leur  existence  morale  fût^  en  même  temps,  plus  sévère- 
ment réduite  qu'à  Sparte,  par  exemple,  à  ce  qu'exige  leur 
vraie  destination,  les  différences  caractéristiques  des  deux 
sexes,  bien  loin  de  s'effacer,  étant  toujours  progressivement 
développées,  suivant  la  loi  propre  d'évolution  à  cet  égard  : 
d'ailleurs,  la  simple  introduction  usuelle  des  noms  de 
famille,  inconnus  aux  Grecs,  suffirait  à  témoigner  claire- 
ment que  Tesprit  domestique  n'avait  pas  décru.  Enfin,  pour 
la  morale  sociale  elle-jnôme,  malgré  la  cruauté  et  la  dureté 
trop  ordinaires  à  l'égard  des  esclaves^  si  froidement  assi- 
milés aux  animaux  dans  la  vie  usuelle,  comme  l'expose  si 
naïvement  le  prudent  Gaton^  malgré  d'ailleurs  l'instinct 
féroce  manifesté  et  entretenu  par  l'horrible  nature  des  di- 
vertissements habituels,  on  ne  peut  cependant  méconnaî- 
tre, d'après  les  indications  précédentes,  qu'elle  ait  alors 
reçu  un  perfectionnement  capital,  quant  au  sentiment  fon- 
damental du  patriotisme,  ainsi  modifié  et  ennobli  par  les 
meilleures  dispositions  envers  les  vaincus,  et  se  rappro- 
chant bien  davantage  de  la  charité  universelle,  bientôt 
érigée  par  le  monothéisme  en  terme  véritable  de  Tessor 
moral.  En  un  mot,  chez  cette  mémorable  nation,  plus  en- 
core qu'en  aucun  autre  cas  de  l'antiquité,  la  morale  a  été 
réellement,  à  tous  égards,  dominée  par  la  politique,  dont 
la  considération  directe  pourrait  presque  la  faire  exacte- 
ment deviner.  Né  pour  commander  afin  d'assimiler,  des- 
tiné à  éteindre  irrévocablement,  par  son  universel  as- 
cendant, cette   stérile  activité  guerrière  qui  menaçait  de 
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proIODger  indéfiDiment  la  décomposition  de  l'humanité  en 
peuplades  antipathiques,  ne  s'aecordant  qu'à  repousser 
l'essor  commun  de  la  civilisation  fondamentale,  ce  noble 
peuple,  malgré  ses  immenses  imperfections,  a  manifesté 
certainement,  à  un  haut  degré,  l'ensemble  des  qualités  les 
plus  convenables  à  une  telle  mission^  qui,  ne  pouvant  plus 
se    reproduire  ni  par  conséquent  permettre    un   nouvel 
éclat  analogue,  éternisera  nécessairement  son  nom,  à  quel- 
que âge  que  se  prolonge  la  vie  politique  de  notre  espèce. 
Même  quant  à  l'évolution  intellectuelle,  quoiqu'elle  n'y 
dût  être  qu'accessoire,  il  n'a  pas  manqué  à  sa  vocation 
propre,  quand  le  temps  est  venu  de  la  développer  sous  ce 
nouvel  aspect;  elle  ne  pouvait  alors  consister,  en  effet, 
qu'à  continuer  et  propager  le  mouvement  mental  imprimé 
par  la  civilisation  grecque  :  or,  dans  cet  office  secondaire, 
mais  indispensable,  il  a  montré  bientôt  un  empressement 
très-louable,  fort  supérieur  aux  puériles  jalousies  qui,  jus- 
qu'à cet  égard,  complétaient  l'esprit  de  division  des  Grecs; 
qu'elle  qu'ait  été  d'ailleurs  l'inévitable  infériorité  de  ses 
propres  imitations,  sauf  un  très-petit  nombre  d'exceptions 
éminenles,  dont  la  mieux  caractérisée  se  rapporte  au  genre 
historique,  auquel  l'ensemble  de  sa  situation  devait  plus 
spécialement  l'appeler.  La  décadence  môme  de  cette  na- 
tion confirme,  de  la  manière  la  plus  décisive,  une  telle  ap 
préciation,  car  elle  a  essentiellement  suivi  l'accomplisse 
ment  principal  de  son  office  caractéristique.  Quand  1 
domination  romaine  a  reçu  enfin  toute  l'extension  don 
elle  était  susceptible,  ce  vaste  organisme,  ayant  perdu  i 
seul  mouvement  qui  l'animât,  n'a  pas  tardé  à  se  dissoudr 
graduellement,  en  produisant  une  dégradation  morale 
jamais  sans  égale,  parce  que  jamais  il  ne  saurait  existe 
une  pareille  absence  de  but  et  de  principe,  combinée  av 
une  semblable  condensation  de  moyens,  soit  de  pouvoi 
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OU  de  richesse.  Le  passage  simultané  de  la  république  à 
l'empire,  quoique  évidemment  commandé  par  cette  nou- 
Telle  situation,  qui  changeait  désormais  l'extension  en  con- 
servation, ne  constituait  point  réellement  une  réorgani- 
sation, mais  seulement  un  mode  graduel  de  destruction 
chronique  d'un  système  qui,  si  fortement  combiné  pour  la 
conquête,  ne  pouvait  sans  doute  changer  subitement  de 
destination,  et  devait  périr  au  lieu  de  se  régénérer.  Il  est 
clair,  en  effet,  que  les  empereurs,  véritables  chefs  du  parti 
populaire,  n'apportaient  aucun  nouveau  principe  d'ordre, 
et  ne  faisaientque  compléter  l'inévitable  abaissement  con- 
tinu de  la  caste  sénatoriale,  sur  laquelle  tout  reposait,  mais 
dont  la  puissance  était  irrévocablement  perdue,  comme 
n'ayant  plus  de  but  permanent.  Quand  le  grand  Cœsar,  l'un 
des  hommes  les  plus  éminents  dont  notre  espèce  puisse 
s^onorer,  succomba  sous  le  concours  spontané  du  fana- 
tisme métaphysique  avec  la  rage  aristocratique,  ce  meurtre 
célèbre,  aussi  insensé  qu'odieux,  ne  changea  réellement 
rien  ^'essentiel  à  la  situation  fondamentale  :  seulement  ses 
horribles  conséquences  immédiates  aboutirent  à  élever, 
comme  chefs  du  peuple  contre  le  sénats  des  hommes  bien 
moins  propres  à  Tempire  du  monde  ;  sans  que  les  divers 
changements  ultérieurs,  si  fréquemment  réitérés  jusqu'à 
l'entière  extinction  du  système,  aient  jamais  permis,  môme 
après  les  plus  indignes  empereurs,  le  retour  momentané 
de  l'organisation  vraiment  romaine^  tant  son  existence 
était  intimement  liée  au  développement  graduel  de  la  con- 
quête. 

Après  avoir  ainsi  caractérisé  suffisamment  les  trois  mo- 
des essentiels  du  réçime  polytbéique  de  l'antiquité,  et  dé- 
terminé sommairement  la  participation  nécessaire  et  suc- 
cessive de  chacun  d'eux  à  l'opération  fondamentale  que  le 
polythéisme  devait  accomplir  pour  l'ensemble  de  l'évolu- 
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tion  humaine,  nous   n'avons   plus   uniquement,  afin  de 
compléter  entièrement  cette  grande  appréciation  intellec- 
tuelle et  sociale,  qu'à  expliquer  rapidement  la  tendance 
spontanée  de  tout  ce  système  à  produire  finalement  Tordre 
monothéique  du  moyen  âge  ;  ce  qui,  outre  Tindispensable 
transition  à   Tépoque  suivante,   achèvera  de  faire  mieux 
connaître  ce  second  état  théologique,  en  mettant  directe- 
ment en  évidence  le  but  définitif  vers  lequel  devaient  con- 
verger^ chacune  à  sa  manière,  ses  diverses  phases,  et  sans 
la  considération  permanente  duquel  sa  notion   générale 
demeure  nécessairement  vague  et  confuse  à  un  certain 
degré,  en  un  mot,  reste  absolue  au  lieu  de  devenir  relative. 
Sous  l'aspect  purement  intellectuel,  la  filiation   est  évi- 
dente et  peu  contestée,  d'après  la  destination  nécessaire  et 
continue  de  la  philosophie  grecque  à  servir  graduellement, 
dès  sa  première  origine,  d'organe  actif  à  la  décadence  ir- 
révocable du  polythéisme,  afin  de  préparer  spontanément 
de  plus  en  plus  l'inévitable  avènement  du  monothéisme. 
La  seule  rectification  fondamentale  qu'exigent,  à  cetégard, 
les  opinions  reçues  aujourd'hui  de  tous  les  esprits  éclairés, 
consiste  à  reconnaître^  dans  cette  importante  révolutio 
spéculative,  l'influence^  latente  mais  indispensable,  du  dé 
veloppement  caractéristique,  quoique  naissant,  de  l'espri 
positif,  dont  j'ai  ci-dessus  expliqué  l'intime  parlicipatio 
pour  imprimer  profondément  à  cette  philosophie,  souven 
à  l'insu  môme  de  ses  promoteurs,  cette  nature  intermé 
diaire  qui,  voulant  cesser  d'être  purement  théologique  san 
pouvoir  encore  devenir  réellement  scientifique,  constitu 
l'état  métaphysique,  envisagé  comme  une  sorte  de  maladi 
chronique  transitoire,  propre  à  cetle^phase  infranchi ssabi 
de  notre  évolution  mentale,  individuelle  ou  collective;  ca 
le  sentiment,  d'abord  vague  et  confus,  de  l'existence  né 
cessaire  des  lois  naturelles,  alors  suscité  par  la  premié 
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ébauche  rationnelle  des  vérités  géométriques  et  astrono- 
miques, uniques  connaissances  réelles  déjà  accessibles,  a 
pu  seul  donner  enfin  une  vraie  consistance  philosophique 
à  la  disposition  universelle  au  monothéisme,  spontanément 
produite  par  le  progrès  continu  de  Tesprit  d'observation, 
dont  le  développement  propre,  quoique  empirique,  devait 
involontairement  manifestera  tous  les  yeux  assez  de  simi- 
litudes et  de  relations  entre  les  phénomènes  pour  tendre  à 
y  restreindre  de  plus  en  plus  l'actualité  et  la  spécialité  de 
l'intervention  surnaturelle,  qui,  ainsi  graduellement  con- 
centrée, se  rapprochait  toujours  davantage  de  la  simplifica- 
tion monothéique,  jusque-là  trop  antipathique  au  caractère 
incohérent  des  conceptions  primitives.  Une  première  gé- 
néralisation des  conceptions  théologiqaes,  d'après  le  pre- 
mier exercice  spontané  de  l'esprit  d'observation  chez  la 
masse  des  hommes,  avait  d'abord  déterminé  le  passage 
fondamental  du  fétichisme  au  polythéisme,  comme  je  l'ai 
expliqué  au  chapitre  précédent  :  une  généralisation  nou- 
velle, à  la  suite  d'un  essor  plus  étendu,  devait  pareillement 
conduire,  en  temps  opportun,  et  môme  plus  irrésistible- 
ment encore,  vu  la. moindre  difficulté  du  changement,  à 
concentrer  graduellement,  et  à  réduire  enfin,  autant  que 
possible,  Taction  surnaturelle,  par  la  transition  analogue 
de  celui-ci  au  monothéisme  proprement  dit.  Si  l'instabilité, 
l'isolement  et  la  discordance,  nécessairement  propres  aux 
observations  primordiales,  ne  comportaient  nullement,  à 
Torigine,  l'unité  théologique,  qui  devait  alors  sembler  ab- 
surde, il  était  également  impossible  que  l'intelligence,  suf- 
fisamment cultivée,  ne  finît  point  par  être  révoltée  de  la 
contradiction  directe  et  générale  que  devait  de  plus  en  plus 
lui  présenter  la  multitude  désordonnée  de  ces  capricieuses 
divinités,  comparée  au  spectacle,  de  jour  en  jour  plus 
fixe  et  plus  régulier,  que  l'homme  commençait  à  aper- 
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cevoir  peu  à  peu  dans  l'ensemble  du  monde  extérieur. 
Nous  avons  précédemment  remarquera  titre  d'élément 
essenliel  du  polythéisme  convenablement  élaboré,  un 
dogme  général,  éminemment  apte  à  faciliter  directement 
cette  grande  transition^  la  croyance  indispensable  au  des- 
tin, envisagé  comme  le  dieu  propre  de  l'invariabilité,  et 
dont  le  département  effectif  devait,  par  conséquent^  s'aug- 
menter sans  cesse,  aux  dépens  de  ceux  de  toutes  les  autres 
divinités,  dès  lors  devenues  de  plus  en  plus  subalternes,  à 
mesure  que  Texpérience  accumulée  dévoilait  progressive- 
ment à  la  raison  humaine  cette  permanence  fondamentale 
des  rapports  naturels,  qui^  d'abord  nécessairement  ina- 
perçue par  une  exploration  trop  isolée  et  trop  concrète, 
devait  inévitablement  finir  par  déterminer  une  irrésistible 
conviction,  base  primordiale  et  unanime  d'un  nouveau  ré- 
gime mental^  entièrement  mûr  aujourd'hui  pour  l'élite  de 
l'humanité,  ainsi  que  le  démontrera  la  suite  de  notre  opé- 
ration historique.  On  ne  peut  méconnaître  un  tel  mode 
principal  de  transition,  si  l'on  réfléchit  que  la  providence 
des  monothéistes  n'est  réellement  autre  chose  que  le  destin 
des  polythéistes,  ayant  hérité  peu  à  peu. des  diverses  attri- 
butions prépondérantes  des  autres  divinités,  et  auquel  on 
n'a  eu  essentiellement  qu'à  donner  spontanément  un  ca- 
ractère plus  déterminé  et  plus  concret,  en  harmonie  avec 
cette  extension  désormais  plus  active,  au  lieu  du  caractère 
trop  abstrait  et  trop  vague  qu'il  avait  dû  conserver  jusque 
alors,  suivant  la  théorie  indiquée  à  la  fin  du  chapitre  pré- 
cédent Car  le  monothéisme  absolu,  tel  que  l'entendent 
nos  déistes  métaphysiciens,  depuis  la  décadence  radicale 
de  toute  philosophie  théologique,  c'est-à-dire  rigoureuse- 
ment réduit  à  un  seul  être  surnaturel,  sans  aucun  intermé- 
diaire de  lui  à  l'homme,  constitue  certainement  une  pure 
utopie,  nullement  praticable,  et  incapable  de  fournir  jamaig 
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a  base  d'un  véritable  système  religieux,  susceptible  d'une 
efficacité  réelle,  môme  intellectuelle,  surtout  morale,  et,  à 
)las  forte  raison,  sociale.  Toute  la  transformation  essen- 
ielle  a  donc  vraiment  consisté,  en  général,  à  discipliner 
ït  à  moraliser  l'innombrable  multitude  des  dieux,  en  la 
>Qbordonnant  directement,  d'une  manière  régulière  et 
)ermanente,  à  la  suprême  prépondérance  d'une  volonté 
inique,  assignant,  à  son  gré,  l'office  de  chaque  agent  plus 
)u  moins  subalterne  :  c'est  ainsi  que  les  masses  compren- 
nent le  monothéisme;  et  elles  doivent  sans  doute  mieux 
sentir  que  ne  peut  le  faire  la  subtilité  doctorale,  envers 
une  conception  principalement  destinée  à;  leur  usage, 
quand  leur  instinct  repousse  à  juste  titre  comme  radicale- 
ment stérile  l'idée  d'un  dieu  sans  ministres  quelconques. 
Or,  ainsi  envisagé,  le  passage  s'est  évidemment  opéré  d'a- 
près le  dogme  préalable  du  destin,  graduellement  trans- 
formé en  providence,  suivant  l'explication  précédente,  sous 
l'influence  croissante  de  l'esprit  métaphysique. 

Indépendamment  des  motifs  principaux,  ci-dessus  expli- 
qués, qui  assignaient  naturellement  à  la  philosophie  grec- 
que l'initiative  essentielle  d'une  telle  élaboration,  quoique 
partout  plus  ou  moins  préparée,  on  peut  ajouter  accessoi- 
rement l'harmonie  spontanée  de  cet  esprit  métaphysique, 
toujours  caractérisé  par  le  doute  systématique  et  l'indéci- 
sion des  vues,  avec  la  tendance  générale  de  l'état  social 
correspondant.  Par  suite  des  conditions  fondamentales 
précédemment  examinées  envers  le  régime  grec,  l'éduca- 
tion, essentiellement  militaire,  n'y  étant  point  convena- 
blement adaptée  à  une  existence  réelle  qui  ne  pouvait  l'être 
assez,  la  nature,  nécessairement  vague  et  flottante,  de  la 
politique  habituelle,  la  tendance  contentieuse  qui  divisaît 
sans  cesse  ces  populations  à  la  fois  semblables  et  antipa-. 
thiques,  tout  cet  ensemble  de  dispositions  continues  devait 
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rendre  Tesprit  grec  éminemment  accessible  à  la  méta- 
physique, qui,  dès  que  le  temps  en  est  venu^  lui  a  ouvert 
la  carrière  la  plus  conforme  à  ses  goûts  dominants.  S'il  eût 
été  possible,  au  contraire,  que  le  développement  méta- 
physique s'effectuât  d'abord  à  Rome,  il  y  eût  nécessaire- 
ment rencontré  cette  répugnance  universelle  que  devait,  à 
cet  égards  spontanément  inspirer  la  profonde  influence 
élémentaire  produite  par  la  considération  permanente 
d'un  grand  but  commun,  nettement  déterminé  et  toujours 
homogène  ;  influence  qui  a  longtemps  survécu  aux  causes 
qui  l'avaient  fait  naître,  puisque  Rome^  une  fois  maîtresse 
du  monde,  et  n'ayant  plus  qu'à  propager  et  à  disséminei 
l'évolution  générale,  n'a  réellement  jamais  participé  acti- 
vement à  l'élaboration  métaphysique,  malgré  les  sollicita- 
tions continuelles  des  rhéteurs  et  des  sophistes  grecs,  dont 
les  luttes  n'y  purent  le  plus  souvent  déterminer  qu'une 
sorte  d'intérêt  théâtral. 

Dans  son  essor  originaire^  cette  philosophie,  comme  je 
l'ai  noté  ci-dessus^  paraît  s'être  graduellement  développée 
jusqu'au  point  même  d'oser  directement  concevoir,  quoi- 
que d'une  manière  très-vague  et  fort  obscure,  pour  la  ré- 
génération ultérieure  de  l'humanité,  une  sorte  de  gouver- 
nement purement  rationnel,  sous  la  direction  suprême  de 
telle  ou  telle  métaphysique  ;  ainsi  que  le  témoignent  alors 
tant  d*utopies,  d'ailleurs  plus  ou  moins  chimériques,  qui, 
pendant  plusieurs  siècles,  convergent  toutes  vers  un  tel 
but,  malgré  leur  discordance  fondamentale.  Mais,  k  mesure 
qu'on  s'occupait  davantage  d'appliquer  la  philosophie  mo- 
rale à  la  conduite  réelle  de  la  société,  l'impuissance  orga- 
nique, si  radicalement  propre  à  l'esprit  purement  méta- 
physique, devait  spontanément  se  manifester  de  plus  ec 
plus,  de  manière  à  faire  unanimement  ressortir  la  nécessiti 
de  se  rallier  essentiellement  au  monothéisme,  autour  diL 
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quel  circulaient  presque  toutes  les  spéculations  principales, 
et  qui  devait  instinctivement  constituer,  aux  yeux  des  di- 
verses écoles,  la  seule  base  alors  possible  d'une  conver- 
gence ardemment  cherchée,  en  môme  temps  que  Punique 
point  d'appui  d'une  véritable  autorité  spirituelle,  objet  de 
tant  d'efforts.  Aussi  peut-on  voir,  vers  l'époque  môme  où 
la  domination  romaine  avait  enfin  reçu  sa  principale  ex- 
tension, les  diverses  sectes  philosophiques,  animées  d'une 
ferveur  plus  purement  tbéologique  que  dans  les  deux  ou 
trois  siècles  antérieurs,  s'attacher  unanimement,  quoique 
sans  concert,  à  développer  et  à  propager  la  doctrine  du 
monothéisme,  comme  fondement  intellectuel  de  la  socia- 
bilité universelle.  La  science  réelle  naissant  à  peine  envers 
les  plus  simples  sujets  de  spéculation  abstraite,  et  la  méta- 
physique ne  pouvant,  à  l'épreuve,  rien  organiser  que  le 
doute  le  plus  absolu,  il  fallait  bien  en  revenir  à  la  théologie, 
dont  on  avait  vainement  espéré  l'élimination  prématurée, 
pour  en  cultiver  enfin  systématiquement,  d'après  le  prin- 
cipe du  monothéisme,  les  propriétés  éminemment  sociales: 
disposition  vers  laquelle  durent  alors  converger  spontané- 
ment tous  les  bons  esprits  et  toutes  les  âmes  élevées,  mais 
qui  certes  n'indique  pas  que  la  môme  solution  doive  ôtre 
aujourd'hui  reproduite  pour  une  situation  intellectuelle  et 
sociale  radicalement  différente,  quoique  semblablement 
anarchique.  Il  serait  d'ailleurs  inutile  d'expliquer  formelle- 
ment, à  cet  égard,  l'extrôme  influence  si  heureusement 
exercée  par  la  seule  extension  effective  de  la  domination 
romaine,  soit  en  organisant  spontanément  de  larges  com- 
munications intellectuelles,  soit  surtout  en  faisant  directe- 
ment ressortir,  par  le  contraste  stérile  des  divers  cultes 
ainsi  rapprochés,  la  nécessité  de  plus  en  plus  évidente  de 
leur  substituer  une  religion  homogène,  qui  ne  pouvait  ré- 
sulter que  d'un  monothéisme  plus  ou  moins  prononcé,  seul 
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dogme  assez  général  pour  convenir  simultanément  à  tous 
les  éléments  de  cette  immense  agglomération  de  peuples. 
Cette  mémorable  révolution,  la  plus  grande  que  notre 
espèce  pût  éprouver  jusqu'à  celle  au  milieu  de  laquelle 
nous  vivons,  doit  aussi  paraître,  et  plus  clairement  encore^ 
sous  le  point  de  vue  directement  social,  un  résultat  non 
moins  nécessaire  de  la  combinaison  spontanée  entre  Tin- 
fluence  grecque  et  Tinfluence  romaine,  à  Tépoque  déter- 
minée de  leur  suffisante  pénétration  mutuelle,  à  laquelle 
€aton  s'était  si  vainement  opposé.  En  considérant  à  ce  titre 
l'ensemble  de  cette  inévitable  combinaison,  l'analyse  so- 
ciologique explique  aisément  la  tendance  commune,  si 
paradoxale  en  apparence,  des  divers  éléments  de  ce  grand 
dualisme  historique  vers  l'introduction  fondamentale  d'un 
pouvoir  spirituel  distinct  et  indépendant  du  pouvoir  tem- 
porel, quoique  aucun  d'eux  n'en  eût  certainement  la 
pensée,  et  que  chacun  poursuivit  surtout  l'essor  ou  le  main- 
tien de  sa  propre  domination  exclusive  :  en  sorte  que  la 
solution  a  naturellement  dépendu  de  leur  antagonisme  né- 
cessaire. Il  est  incontestable,  en  effet,  que  la  téméraire 
ambition  spéculative  des  sectes  métaphysiques,  comme  je 
l'ai  indiqué  ci-dessus,  avait  osé  rêver  une  domination  ab- 
solue, aussi  bien  temporelle  que  spirituelle,  qui  eût  remis 
la  direction  habituelle  et  immédiate^  non-seulement  des 
opinions  et  des  mœurs,  mais  également  des  actes  et  des 
affaires  pratiques,  entre  les  mains  des  philosophes,  devenus, 
à  tous  égards^  chefs  suprêmes.  La  conception  d'une  divl* 
sion  régulière  entre  le  gouvernement  moral  et  le  gouver- 
nement politique  eût  été  alors  éminemment  prématurée, 
et  n'est  devenue  possible  que  beaucoup  plus  tard,  quand  la 
marche  naturelle  des  événements  l'avait  déjà  suffisamment 
ébauchée  :  à  l'origine,  les  philosophes  n'y  pensaient  pas 
plus  que  les  empereurs;  et  peut-être  celte  grande  illusion, 
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quoique  éminemment  chimérique,  était-elle  encore  indis- 
pensable pour  entretenir  convenablement  leur  ardeur  spé- 
<;ulative^  toujours  si  précaire  dans  notre  faible  nature  in- 
tellectuelle, surtout  en  un  temps  où,  trop  rapprochée  de 
son  berceau  pour  être  assez  profondément  enracinée,  elle 
ne  pouvait  d'ailleurs  trouver  autour  d'elle  qu'une  alimen- 
tation propre  trop  peu  satisfaisante  :  quoi  qu'il  en  soit,  le 
fait  n'est  point  douteux,  et  il  suffit  ici.  Ainsi,  l'influence 
philosophique  était  alors,  par  sa  nature,  nécessairement 
constituée  en  insurrection,  latente  mais  continue,  contre 
un  système  politique  oix  tous  les  pouvoirs  sociaux  étaient 
essentiellement  concentrés  aux  lAains  des  chefs  militaires. 
Bien  que  les  philosophes  n'aspirassent  réellement  qu'à  une 
sorte  de  théocratie  métaphysique,  aussi  chimérique  que 
dangereuse,  cependant  il  est  naturel  que  leurs  efforts  per- 
sévérants, sans  avoir  heureusement  pu  parvenir  à  un  tel 
but,  aient  concouru  directement  à  la  création  ultérieure 
du  pouvoir  spirituel  monothéique.  La  seule  existence  per- 
manente^ librement  tolérée^  au  milieu  des  populations 
grecques,  d'une  classe  de  penseurs  indépendants,  qui, 
sans  aucune  mission  régulière,  se  proposaient  spontané- 
ment, aux  yeux  étonnés  mais  satisfaits  du  public  et  des 
magistrats,  pour  servir  habituellement  de  guides  intellec- 
tuels et  moraux,  soit  dans  la  vie  individuelle,  soit  dans  la 
vie  collective,  devenait  évidemment  un  germe  effectif  de 
pouvoir  spirituel  futur,  pleinement  séparé  du  pouvoir  tem- 
porel. Tel  est,  sous  l'aspect  social,  le  mode  propre  de  par- 
ticipation de  la  civilisation  grecque  à  cette  grande  fondation 
ultérieure,  indépendamment  de  l'influence  intellectuelle 
que  nous  venons  d'apprécier.  D'un  autre  côté,  quand  Rome 
conquérait  graduellement  le  monde,  elle  ne  comptait  nul- 
lement renoncer  à  ce  régime  chéri,  principale  base  de  sa 
grandeur  successive,  qui  rendait  la  corporation  des  chefs 
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militaires  directement  maltresse  de  tout  le  pouvoir  sacer- 
dotal :  et  cependaut  elle  concourait  ainsi  spontanément,  de 
la  manière  la  plus  décisive,  à  préparer  la  formation,  bientôt 
imminente,  d'une  puissance  spirituelle  entièrement  indé- 
pendante de  Tempire  temporel  ;  car  Textension  môme  d'une 
telle  domination  devait  mettre  de  plus  en  plus  en  pleine 
évidence  Timpossibililé  d'en  maintenir  suffisamment  soli- 
daires les  parties  si  diverses  et  si  lointaines,  par  une  simple 
centralisation  temporelle,  à  quelque  tyrannique  intensité 
qu'elle  fût  poussée.  En  outre,  la  réalisation  essentielle  du 
système  de  conquôle,  faisant  désormais  passer  nécessaire- 
ment l'activité  militaire  du  caractère  offensif  au  caractère 
défensif,  cette  immense  organisation  temporelle  ne  pouvait 
plus  avoir  d'objet  suffisant,  et  tendait  dès  lors  à  se  décom- 
poser en  nombreuses  principautés  indépendantes,  plus  ou 
moins  étendues,  qui  n'eussent  plus  laissé  aucun  lien  pro- 
fond et  durable  entre  les  différentes  sections,  si  leur  union 
n'eût  pas  été  entretenue  ou  renouvelée  par  l'avènement 
spontané  du  pouvoir  spirituel,  seul  dès  lors  susceptible  de 
devenir  vraiment  commun,  sans  une  monstrueuse  auto- 
cratie. Telle  est,  à  vrai  dire,  comme  je  Texpliquerai  direc- 
tement au  chapitre  suivant,  l'origine  essentielle  de  la  féo- 
dalité du  moyen  âge,  trop  superficiellement  attribuée  à 
l'invasion  germanique.  Enfin,  il  résultait  encore,  évidem- 
ment, de  l'heureux  essor  de  la  domination  romaine^  le 
besoin,  de  plus  en  plus  senti,  d'une  morale  vraiment  uni- 
verselle, susceptible  de  lier  convenablement  des  peuples 
qui,  ainsi  forcés  à  une  vie  commune,  étaient  néanmoins 
poussés  à  se  haïr  par  leur  propre  morale  polythéique  :  or, 
cet  imminent  besoin  était,  d'une  autre  part,  aussi  sponta- 
nément accompagné,  d'après  nos  explications  antérieures, 
de  la  disposition^  soit  intellectuelle^  soit  morale,  indispen- 
sable à  sa  satisfaction  ultérieure,  puisque  les  sentiments  et 
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les  Tues  de  ces  nobles  conquérants  avaient  dû  graduelle- 
ment s'élever  et  se  généraliser,  à  mesure  de  leurs  succès. 
Par  celte  triple  influence,  le  mouvement  politique  n'avait 
donc  pas  nécessairement  moins  concouru  que  le  mouve- 
ment philosophique  à  faire  sortir  spontanément  de  l'en- 
semble de  l'évolution  polylhéique  de  ran,tiquité  cette  orga- 
nisation spirituelle  qui  constitue  le  prilicipal  caractère  du 
moyen  âge,  et  dont  l'un  tendait  à  faire  surtout  ressortir 
l'attribut  de  généralité,  aussi  bien  que  l'autre  l'attribut 
de  moralité. 

11  serait  superflu  d'examiner  ici  la  corrélation  évidente  de 
ces  deux  tendances  fondamentales,  c'est-à-dire  l'aptitude 
exclusive  du  monothéisme  à  servir  de  base  à  une  telle  or- 
ganisation :  ce  qui  nous  reste  à  considérer  à  ce  sujet,  après 
l'ensemble  des  explications,  immédiatement  suffisantes, 
du  chapitre  actuel,  appartiendra  naturellement  à  la  leçon 
suivante.  Mais,  pour  achever  de  montrer  que,  contre  l'opi- 
nion vulgaire  de  nos  philosophes,  rien  de  capital  n'est  for- 
tuit dans  cette  admirable  révolution,  dont  l'époque  et  l'is- 
sue pourraient  être  rationnellement  prévues  par  une  sage 
combinaison  des  divers  aperçus  précédents,  j'ajouterai 
seulement  que  la  considération  spéciale  de  cette  correspon- 
dance peut  être  aisément  poussée  jusqu'à  déterminer  par 
quelle  province  romaine  devait  inévitablement  commencer 
Tessor  directement  organique,  résulté,  en  temps  opportun, 
(le  ce  grand  dualisme,  quand  il  a  pu  être  assez  élaboré, 
par  la  pénétration  mutuelle  de  ses  divers  éléments.  Car 
cette  initiative  immédiate  et  décisive  devait  nécessairement 
appartenir  de  préférence  à  la  portion  de  l'empire  qui,  d'une 
part,  était  le  plus  spécialement  préparée  au  monothéisme, 
ainsi  qu'à  l'existence  habituelle  d'un  pouvoir  spirituel  in- 
dépendant, et  qui,  d'une  autre  part,  en  vertu  d'une  natio- 
nalité plus  intense  et  plus  opiniâfre,  devait  éprouver  plus 
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vivement,  depuis  sa  réunion,  les  inconvénients  de  Tisole- 
ment,  et  mieux  sentir  la  nécessité  de  le  faire  cesser,  sans 
renoncer  cependant  à  sa  foi  caractéristique,  et  en  tendant, 
au  contraire,  à  son  universelle  propagation.  Or,  à  tous  ces 
attributs,  il  est  certes  impossible  de  méconnaître  la  voca- 
tion, également  spéciale  et  spontanée,  de  la  petite  théocratie 
juive,  dérivation  accessoire  de  la  théocratie  égyptienne,  et 
peut-être  aussi  chaldéenne,  d'où  elle  émanait  très-proba- 
blement par  une  sorte  de  colonisation  exceptionnelle  de  la 
caste  sacerdotale,  dont  les  classes  supérieures,  dès  long- 
temps parvenues  au  monothéisme  par  leur  propre  dévelop- 
pement mental,  ont  pu  être  conduites  à  instituer,  à  titre 
d'asile  ou  d'essai,  une  colonie  pleinement  monothéique  (I), 

(1)  Au  sein  même  de  la  théocratie  polythéique  la  plus  complète,  les 
hommes  supérieurs,  outre  leur  tendance  intellectuelle  au  monothéisme,  ci- 
dessus  expliquée,  doivent  éprouver,  pour  ce  dernier  état  de  la  philosophie 
théologique,  une  sorte  de  prédilection  instinctive,  à  cause  des  puissantes 
ressources  qui  lui  sont  propres,  comme  on  le  verra  bientôt,  pour  assurer 
rindépendance  de  la  classe  sacerdotale  envers  la  classe  militaire;  tandis 
que  celle-ci  doit,  au  contraire,  par  des  motifs  semblables,  mais  inverses, 
préférer  involontairement  îe  polythéisme,  bien  plus  compatible  avec  sa 
propre  suprématie,  suivant  la  théorie  ci-dessus  établie.  Par  la  secrète  in- 
fluence, longtemps  prolongée,  de  ces  intimes  dispositions  mutuelles,  il  est 
donc  aisé  de  concevoir  que  les  prêtres  égyptiens,  et  ensuite  chaldéens,  ont 
pu  être  engagés,  ou  môme  obligés,  à  une  telle  tentative  de  colonisation 
monothéique,  dans  le  double  espoir  d'y  mieux  développer  la  civilisation 
sacerdotale  par  la  plus  complète  subalternisation  des  guerriers,  et  de  mé- 
nager un  refuge  assuré  à  ceux  de  leur  caste  qui  se  trouveraient  menacés 
par  les  fréquentes  révolutions  intérieures  de  la  mère  patrie.  Quoique  la 
nature  de  mes  travaux  propres  ne  me  permette  point  le  développement 
convenable  d'une  telle  explication  spéciale  di^  judaïsme^  je  ne  doute  pas 
que  cette  nouvelle  ouverture  historique,  résultée,  dans  mon  esprit,  d*une 
étude  directe  et  approfondie  de  l'ensemble  du  sujet,  d'après  ma  théorie 
fondamentale  de  l'évolution  humaine,  ne  puisse  être  ensuite  sufQsamment 
vérifiée  par  son  application  détaillée  à  l'analyse  générale  de  cette  étrange 
anomalie,  si  une  telle  appréciation  est  un  jour  réellement  opérée  par 
un  philosophe  convenablement  placé  d'abord  à  ce  nouveau  point  de  vue 
rationnel. 
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OÙ,  malgré  Tantipathie  permanente  de  la  population  infé- 
rieure contre  un  établissement  aussi  prématuré,  le  mono- 
théisme a  dû  cependant  conserver  une  existence  pénible^ 
mais  pure  et  avouée^  du  moins  après  avoir  consenti  a 
perdre  la  majeure  partie  de  ces  élus  par  la  célèbre  sépara- 
tion des  dix  tribus.  Jusqu'au  temps  de  la  grande  assimila- 
tion romaine^  cette  particularité  caractéristique  n'avait  es- 
sentiellement abouti  qui  isoler  plus  profondément  cette 
population  anomale,  à  raison  môme  du  vain  orgueil  qui, 
d'après  la  supériorité  de  sa  croyance,  y  exaltait  davantage 
l'esprit    superstitieux  de  nationalité  exclusive  que  nous 
avons  reconnu  propre  à  toutes  les  théocraties.  Mais  cette 
spécialité  se  trouve  alors  heureusement  utilisée,  en  faisant 
spontanément  sortir,  de  cette  chétive  portion  de  l'empire, 
concourant,  à  sa  manière,  au  mouvement  total,  les  pre- 
miers    organes  directb   de  la   régénération   universelle. 
Quoique  j'ai  cru,  pour  mieux  manifester  la  porti^e  de  ma 
théorie  fondamentale,  devoir  ainsi  caractériser  rationnelle- 
ment jusqu'à  une  telle  initiative,  on  ne  doit  pas  cependant 
oublier  que  cette  appréciation  secondaire,  fût-elle  môme 
aussi  contestée  qu'elle  me  parait  évidente^  n'affecte  nulle- 
ment le  fond  essentiel  du  sujet,  déjà  suffisamment  expli- 
qué. D'après  l'ensemble  de  causes,  intellectuelles  et  so- 
ciales, que  nous  avons  vu  dominer  ce  grand  mouvement 
commun  de  l'élite  de  l'humanité,  on  conçoit  aisément  que, 
à  défaut  de  l'initiative  hébraïque,  l'évolution  générale  n'au- 
rait pas  manqué  d'autres  organes,  qui  lui  eussent  néces- 
sairement imprimé  une  direction  radicalement  identique, 
en  transportant  seulement  à  certains  livres,  aujourd'hui 
perdus  peut-être,  la  consécration  qui  s'est  appliquée  à 
d'autres. 

Enfin,   on  peut  encore  expliquer  facilement   Textrôrae 
lenteur  de  cette  immense  révolution,  malgré  l'intensité  et 


20  8  PHYSIQUE  SOCIALE. 

la  variété  des  influences  fondamentales,  en  considérant  la 
profonde  concentration  d  es  divers  pouvoirs  sociaux  qui 
caractérise  si  éminemment  le  régime  polythéique  de  Tanti- 
quité,  où  il  fallait  ainsi  tout  changer  presque  à  la  fois.  Ce 
que  le  système  romain  renfermait  de  théocratique  se  re- 
trouve alors  en  première  ligne,  depuis  que  l'accomplisse- 
ment môme  de  la  conquête  avait  dû  tendre  à  dissiper  es- 
sentiellement  les  conditions  primordiales  de  la  physionomie 
énergiquement  tranchée  qui  avait  tant  distingué  sa  période 
active.  On  peut,  sous  ce  rapport,  envisager  les  cinq  ou  six 
siècles  qui  séparent  les  empereurs  des  rois,  comme  con- 
stituant, dans  l'ensemble  de  la  durée,  beaucoup  plus  longue, 
ordinairement  propre  aux  théocraties  antiques,  une  sorte 
d'immense  épisode  militaire,  où  le  caractère  guerrier  avait 
dû  effacer,  chez  la  caste  dominante,  le  caractère  sacer- 
dotal, et  après  l'accomplissement  duquel  celui-ci  a  dû  re- 
prendre son  ascendant  originaire,  jusqu'à  l'entière  dissolu- 
tion du  système.  Mais  l'opération  môme  exécutée  pendant 
cette  grande  intermittence  avait  alors  nécessairement  déve- 
loppé des  germes  d'une  destruction  prochaine,  suivie  d'une 
inévitable  régénération  ;  ce  qui  n'a  point  eu  lieu  en  d'au- 
tres théocraties,  où  des  intervalles  analogues,  bien  que 
moins  étendus,  peuvent  être  observés.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  conçoit  maintenant  que  cette  sorte  de  rétablissement 
spontané  du  premier, régime  théocratique,  à  la  vérité  radi- 
calement énervé,  ait  dû  naturellement  reproduire  l'opiniâ- 
tre instinct  conservateur  qui  lui  est  propre,  malgré  le  peu 
de  stabilité  personnelle  des  pouvoirs  effectifs,  par  suite  de 
l'inévitable  abaissement  de  la  caste  sénatoriale  envers  le 
chef,  essentiellement  électif,  du  parti  populaire.  Cette  con- 
fusion intime  et  continue  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le 
pouvoir  temporel,  qui  constituait  l'esprit  fondamental  du 
système,   explique  aisément  pourquoi  les  empereurs  ro- 
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Daios,  môme  les  plus  sages  et  les  plus  généreux,  n'ont  ja- 
Qais  pu  comprendre,  pas  plus  que  ne  le  feraient  aujour- 
l'hui  les  empereurs  chinois,  la  renonciation  volontaire  au 
lolythéisme,  par  laquelle  ils  auraient  justement  craint  de 
oncourir  eux-mêmes  à  la  démolition  imminente  de  tout 
sur  gouvernement,  tant  que  la  conversion  graduelle  de  la 
lopulationau  monothéisme  chrétien  n'y  avait  point  encore 
onstitué  spontanément  une  nouvelle  influence  politique, 
ermettant,  et  ensuite  exigeant  môme  la  conversion  finale 
es  chefs,  qui  terminait  l'évolution  préparatoire,  et  ébau- 
hait  immédiatement  le  régime  nouveau,  par  un  symptôme 
lécisif  de  la  puissance  réelle  et  indépendante  du  nouveau 
louvoir  spirituel,  qui  en  devait  être  le  principal  ressort. 
Telle  est  l'appréciation  fondamentale  de  l'ensemble  du 
>olythéisme  antique,  successivement  considéré,  d'une  ma- 
dère rationnelle  quoique  sommaire,  dans  les  propriétés 
ssentielles,  intellectuelles  ou  sociales,  qui  le  caractérisent 
bstraitement,  et  ensuite  dans  les  divers  modes  nécessaires 
lu  régime  correspondant;  de  manière  à  déterminer  enfin  sa 
endance  totale  à  produire  spontanément  la  nouvelle  phase 
héologique  qui,  au  moyen  âge,  après  avoir  essentiellement 
éalisé  toute  l'admirable  efficacité  sociale  dont  une  telle 
thilosophie  était  susceptible,  a  rendu  possible,  et  môme 
ndis^pensable,  l'avènement  ultérieur  de  la  philosophie  po- 
itive,  comme  il  s'agit  maintenant  de  l'expliquer.  Dans 
ette  vaste  et  difficile  élaboration,  plus  encore  qu'en  tout  le 
este  de  mon  opération  historique,  j'ai  dû  réduire  autant 
[ue  possible  une  exposition  dont  le  développement  propre 
n'était  interdit,  en  la  bornant  principalement  à  de  simples 
assertionsnéthodi ques,  assez  complètes  et  surtout  assez 
liéespour  que  ma  pensée  ne  fût  jamais  équivoque,  sans 
mouvoir  m'arrôterà  aucune  démonstration  formelle,  dont 
a  moindre  eût  exigé  un  appareil  de  preuves  entièrement 
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incompatible  avec  lanature  de  ce  Traité,  aussi  bien  qu'avec 
ses  limites  nécessaires.  Évidemment  forcé  de  continuer  à 
procéder  ainsi,  il  faut  donc^  une  fois  pour  toutes,  avertir 
directement  le  lecteur  que  je  dois  ici  me  contenter  de  la 
simple  proposition  explicite  du  nouveau  système  de  vues 
historiques  qui  résultent  de  ma  théorie  fondamentale  de 
l'évolution  humaine,  afin  que  cette  théorie  devienne  plei- 
nement jugeable,  mais  sans  qu'il  m'appartienne  d'en  faire 
aussi  la  confrontation  générale  avec  l'ensemble  des  faits 
connus,  comparaison  que  je  dois  essentiellement  réservei^ 
au  lecteur,  et  d'après  laquelle  seule  il  pourra  convenable — 
ment  prononcer  sur  la  principale  valeur  réelle  de  cett^^ 
nouvelle  philosophie  historique. 


CINQUANTE-QUATRIÈME  LEÇON  (1). 


Jre.  —  Appréciation  générale  du  dernier  état  tbéologique  de  l'hu- 
manité :  &ge  du  monothéisme.  Modification  radicale  du  régime  théolo- 
giqae  et  militaire. 


Après  Tindispensable  assimilation  préliminaire  suffi- 
lamment  opérée  par  l'extension  graduelle  de  la  domina* 
ion  romaine,  suivant  les  explications  du  chapitre  précé- 
ient,  le  régime  monothéique  était  nécessairement  destiné 
I  compléter  l'évolution  provisoire  de  l'élite  de  l'humanité, 
m  faisant  directement  produire  à  la  philosophie  théologi- 
]tie,  dont  ie  déclin  intellectuel  allait  commencer,  toute 
['efficacité  réelle  que  comportait  sa  nature,  pour  préparer 
îùflD  l'homme  à  une  nouvelle  vie  sociale,  de  plus  en  plus 
conforme  à  notre  vocation  caractéristique.  C'est  pourquoi, 
quelles  que  soient  effectivement  les  éminentes  propriétés 
mentales  du  monothéisme^  nous  devons  ici  en  faire  précé- 
der l'examen  par  l'appréciation  rationnelle  de  son  influence 
Sociale,  qui  le  distingue  encore  plus  profondément,  selon 
une  marche  inverse  de  celle  qui  a  dû  présider  ci-dessus  à 
l'analyse  fondamentale  du  système  polythéique.  Or,  quoi- 
que  la  destination  sociale  du  monothéisme  se  rapporte 
surtout  à  la  morale  bien  plus  môme  qu'à  la  politique^  néan- 
moins sa  principale  efficacité  morale  a  toujours  inévitable- 
ment  dépendu  de  son  existence  politique;  en  sorte  que 
nous  devons  d'abord  déterminer  convenablement  les  vrais 

(1)  Écrite  du  15  juin  au  2  juillet  1840. 
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attributs  politiques  de  ce  dernier  régime  tbéologique.  Dans 
cette  importante  détermination,  comme  en  tout  le  reste 
d'un  tel  examen  historique,  nous  sommes  spontanément 
dispensés  de  la  distinction  générale  qu'il  a  fallu  établir,  au 
cbapitre  précédent,  entre  l'appréciation  abstraite  des  di- 
verses propriétés  essentielles  du  système  correspondant  et 
l'analyse  successive  des  différents  modes  nécessaires  de  sa 
réalisation  effective;  ce  qui  doit  ici  heureusement  per- 
mettre d'abréger  beaucoup  notre  opération  actuelle,  sans 
nuire  aucunement  à  notre  but  principal.  Car^  malgré  la 
conformité  remarquable  de  toutes  les  formes  du  mono- 
théisme, comparées,  non-seulement  quant  aux  dogmes 
théologiques,  mais  môme  quant  aux  préceptes  moraux, 
sans  excepter  ni  le  mahométisme  ni  ce  qu'on  appelle  si 
mal  à  propos  le  catholicisme  grec,  c'est  uniquement  au 
vrai  catholicisme,  justement  qualifié  de  romain,  que  de- 
vait appartenir  Taccomplissement  suffisant,  en  Europe  oc* 
cidentale,  des  propriétés  caractéristiques  du  régime  mono- 
théique,  dont  nous  n'aurons  ainsi  à  examiner  spécialement 
aucun  autre  mode  réel  (i).  Enfin,  comme  l'introduction 

(I)  La  dénomination  de  catholicisme  me  semble,  à  tous  égards,  préfé- 
rable à  celle  de  christianisme,  non-seulement  comme  bien  pins  expressive, 
pour  distinguer  nettement  le  vrai  régime  monothéique  de  toutes  les  or 
ganisations  vagues,  socialement  impuissantes  ou  même  dangereuses,  av 
lesquelles  on  Ta  trop  souvent  confondu,  mais  surtout  comme  beaucou 
plus  rationnelle,  en  ce  que,  sans  rappeler,  ainsi  que  les  noms  de  mahomi 
tisme,  de  boudhisme,  etc.,  aucun  fondateur  individuel,  elle  se  rappoi 
directement  à  ce  grand  attribut  d'universalité  qui  caractérise  essentielle 
ment  l'organisation  spirituelle,  quoiqu'il  n'ait  pu  toutefois  être  réalisé  qa< 
très-imparfaitement  par  le  catholicisme  proprement  dit,  dont  l'exacte  a] 
préciation  ne  saurait  être  mieux  dirigée  que  d'après  un  tel  principe 
rai.  Chacun  sait  certainement  encore  ce  que  c'est  qu'un  catholiqae,  tandi 
qu'aucun  bon  esprit  ne  saurait  aujourd'hui  se  flatter  de  comprendre 
que  c'est  qu'un  chrétien,  qui  pourrait  indifféremment  appartenir  à  l'un 
quelconque  des  milles  nuances  incohérentes  qui  séparent  le  luthérien  pri 
mitif  du  pur  déiste  actuel. 
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bndamentale  d'un  pouvoir  spirituel  entiôrement  distioct 
»l  pleinement  indépendant  du  pouvoir  temporel  a  certai- 
lement  constitué,  au  moyen  &ge,  le  principal  attribut  d'un 
el  système  politique,  nous  devons  procéder,  avant  tout,  à* 
'appréciation  sommaire  de  cette  grande  création  sociale, 
l'où  nous  passerons  ensuite  aisément  au  vrai  jugement 
^néral  de  l'organisation  temporelle  correspondante. 

Le  monothéisme  doit,  par  sa  nature,  toujours  tendre 
lécessairement  à  provoquer  cette  modification  radicale  de 
'ancien  organisme  social,  en  permettant,  et  môme  déter- 
ninant  une  suffisante  uniformité  de  croyances,  suscep- 
Ible  de  comporter  l'extension  d'un  môme  système  théo- 
ogique  à  des  populations  assez  considérables  pour  ne 
M>UYoir  être  longtemps  réunies  sous  un  seul  gouvernement 
lemporel;  d'où  résulte^  chez  la  classe  sacerdotale,  un  ac« 
froissement  simultané  de  consistance  et  de  dignité,  sus- 
^ptible  de  servir  de  fondement  à  son  indépendance  poli- 
ique,  qui  était  incompatible  avec  l'inévitable  dispersion 
les  influences  religieuses  sous  le  régime  potythéique, 
somme  je  l'ai  déjà  noté  au  chapitre  précédent.  Mais,  mal- 
^  cette  tendance  caractéristique^  il  a  fallu  une  longue 
)t  pénible  élaboration  de  conditions  diverses  pour  que  le 
nonolhéisme  pût  enfin  réaliser,  dans  une  société  conve- 
lablement  préparée,  un  tel  perfectionnement  de  l'organi- 
lation  primitive^  qui  n'a  vraiment  commencé  à  devenir 
.mmédiatement  possible,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué,  que 
l^r  le  concours  fondamental  du  développement  graduel  de 
la  puissance  romaine  avec  celui  de  la  philosophie  grecque. 
Nfous  avons  môme  reconnu  que  cette  philosophie  ne  se  fit 
lamais  une  juste  idée  du  véritable  but  social  vers  lequel,  à 
ion  insu,  tendait  finalement  son  essor  spontané,  puisque, 
dans  ses  efforts  opiniâtres  pour  constituer  une  puissance 
spirituelle,  elle  n'avait  aucunement  en  vue  d'établir,  entre 
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les  deux  pouvoirs,  une  division  rationnelle,  encore  trop 
incompatible  avec  le  génie  politique  de  l'antiquité;  mais 
elle  poursuivait  essentiellement  une  pure  utopie,  aussi 
'dangereuse  que  chimérique,  en  préconisant,  comme  type 
social,  une  sorte  de  théocratie  métaphysique,  qui  eût  trans- 
porté aux  philosophes  la  concentration  générale  des  affaires 
humaines.  Cependant,  toutes  les  utopies  quelconques,  sur- 
tout quand  elles  résultent  d'un  concours  aussi  unanime  et 
aussi  continu,  non-seulement  indiquent  nécessairement 
un  certain  besoin  social,  plus  ou  moins  confusément  ap- 
précié, mais  aussi  Timminence  plus  ou  moins  prochaine 
d'une  certaine  modification  politique  destinée  à  y  satis- 
faire :  ear^  dans  ses  rêves  même  les  plus  hardis,  l'esprit 
humain  ne  saurait  s'écarter  indéfiniment  de  la  réalité,  et 
ses  libres  spéculations  sont  même  effectivemetit  encore 
plus  limitées  dans  l'ordre  politique  que  dans  aucun  autre, 
vu  la  complication  supérieure  des  phénomènes;  en  sorte 
que,  après  l'accomplissement  de  chaque  phase  sociale,  on 
peut  ordinairement  reconnaître  l'anticipation  constante  de 
conceptions  utopiques  longtemps  accréditées,  qui  en  pré- 
sentaient d'avance  le  principal  caractère,  quoique  profon- 
dément déguisé,  et  même  altéré,  par  son  inévitable  mé- 
lange avec  des  notions  plus  ou  moins  contraires'  aux  lois 
fondamentales  de  notre  nature,  individuelle  ou  sociale. 
Aussi  peut-on  aisément  constater  ici  que  l'institution  du 
catholicisme  a  essentiellement  réalisé,  au  moyen  âge,  au- 
tant que  le  permettait  alors  l'état  mental  de  l'humanité, 
ce  qu'il  y  avait,  au  fond,  de  pleinement  utile  et  à  la  fois 
vraiment  praticable  dans  l'ensemble  des  conceptions  po- 
litiques des  diverses  écoles  philosophiques,  en  adoptant  de 
chacune  d'elles,  avec  une  éminente  sagesse,  les  attributs 
trop  exclusifs  dont  elle  s'honorait,  et  en  repoussant  spon- 
tanément tous  les  projets  absurdeis  ou  nuisibles  qui  déna- 
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taraient  radicalement  leur  application  sociale;  malgré 
l^injuste  accusation,  encore  trop  souvent  adressée  au  sys- 
tème catholique,  d'avoir  également  tendu  à  constituer  une 
pare  théocratie,  dont  nous  reconnaîtrons  bientôt,  sans  la 
cnoindre  incertitude,  l'incompatibilité  nécessaire  avec  le 
véritable  esprit  fondamental  d'un  tel  régime. 

Quoique  l'intelligence  doive  nécessairement  exercer  une 
influence  de  plus  en  plus  prononcée  sur  la  conduite  gé- 
nérale des  affaires  humaines,  individuelles  ou  sociales,  sa 
suprématie  politique,  rêvée  par  les  philosophes  grecs,  n'en 
constitue  pas  moins  une  pure  utopie,  directement  con- 
Iraire,  comme  je  l'ai  déjà  noté  au  chapitre  précédent,  à 
l'économie  réelle  de  notre  nature  cérébrale,  où  la  vie  men- 
tale est  habituellement  si  peu  énergique  comparativement 
à  laTie  affective.  Nul  pouvoir  humain,  môme  le  plus  gros- 
sier et  le  moins  étendu,  ne  saurait,  sans  doute,  entièrement 
se  passer  d'appui  spirituel,  puisque  ce  qu'on  nomme,  en 
politique,  une  force  proprement  dite,  ne  peut  résulter  que 
d'un  certain  concours  d'individualités,  dont  la  formation 
spontanée  suppose  inévitablement  l'existence  préalable, 
non-seulement  de  quelques  sentiments  communs,  mais 
aussi  d'opinions  suffisamment  convergentes,  sans  lesquel- 
les la  moindre  association  ne  pourrait  persister^  reposât- 
elle  môme  sur  une  suffisante  conformité  d'intérôts.  Cepen- 
dant, il  n'en  reste  pas  moins  incontestable  que  le  principal 
ascendant  social  ne  saurait  jan^ais  appartenir  à  la  plus 
haute  supériorité  mentale,  à  la  fois  trop  peu  comprise  et 
trop  mal  appréciée  pour  obtenir  ordinairement  du  vulgaire 
un  juste  degré  d'admiration  et  de  reconnaissauce.  La  masse 
des  hommes,  essentiellement  destinée  à  l'action^  sympa- 
thise [nécessairement    bien  plus   avec  les    organisations 
médiocrement  intelligentes,    mais  éminemment  actives, 
qu'avec  les  natures  purement  spéculatives,  malgré  leur  in- 
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time  prééminence  spirituelle,  d'ailleurs  habituelleoient  mé- 
connue, à  raison  même  de  sa  trop  grande  élévation.  Ei 
outre,  la  reconnaissance  universelle  doit  spontanémeni 
préférer  les  services  immédiatement  susceptibles  de  satis- 
faire à  l'ensemble  des  besoins  humains,  parmi  lesquels 
ceux  de  Tintelligence,  quelle  que  soit  leur  incontestable- 
réalité,  sont  certes  fort  loin  d'occuper  communément  ! 
premier  rang,  comme  je  l'ai  établi  au  troisième  volume  d 
ce  Traité.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  plus  grands  succès- 
pratiques^  militaires  ou  industriels^  exigent,  par  leur  na 
ture^  beaucoup  moins  de  force  intellectuelle  que  la  plupar 
des  travaux  théoriques  d'une  certaine  importance^  san 
aller  même  jusqu'aux  pluséminentes  spéculations,  esthéti 
ques,  scientifiques^  ou  philosophiques  ;  et  cependant  il 
inspireront  toujours,  non-seulement  un  intérêt  plus  vif  e 
une  plus  parfaite  gratitude,  mais  aussi  une  estime  mieu 
sentie  et  une  plus  profonde  admiration.  Quels  que  soient  — > 
en  réalité,  dans  la  vie  humaine,  individuelle  et  surtout  so  — ' 
ciale,  Tes  immenses  bienfaits  de  l'intelligence,  dont  dépencr=l 
essentiellement^  en  dernier  ressort,  le  progrès  continu  di 
l'humanité,  cependant  la  participation  spirituelle  est, 
chaque  résultat  ordinaire,  trop  indirecte,  trop  lointaine  e 
trop  abstraite,  pour  jamais  être  convenablement  appréciée 
si  ce  n'est  d*après  une  analyse  plus  ou  moins  difficile,  qu( 
rimmense  majorité  des  hommes,  même  éclairés^  ne  sau- 
rait spontanément  opérer  avec  assez  de  netteté  et  de  prom] 
titude  pour  laisser  naître  une  soudaine  impression  d'en 
thousiasme,  aucunement  comparable  à  l'énergique  saisis — 
sèment  déterminé  si  souvent  par  les  services  spéciaux  e 
immédiats  de  l'activité  pratique,  quoique  moins  impo 
tants,  au  fond,  comme  moins  difficiles.  Jusqu'au  sein  de  I 
science  et  de  la  philosophie,  les  conceptions  les  plus  g 
nérales,  surtout  celles  qui  se  rapportent  directement  à  1 
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méthode,  malgré  leur  supériorité  finale,  non-seulement 
quant  au  mérite  intrinsèque,  mais  aussi  quant  à  l'utilité 
effective,  lors  môme  qu'elles  ne  sont  point  longtemps  dé- 
daignées, n'attirent  presque  jamais  à  leurs  sublimes  créa- 
teurs autant  de  considération  personnelle  que  les  décou- 
vertes d'un  ordre  inférieur,  comme  l'ont  si  douloureusement 
éprouvé,  à  tous  les  âges  de  l'humanité,  les  principaux 
organes  de  la  grande  évolution  mentale,  les  Aristote,  les 
Descartes,  les  Leibnitz,  etc.  Rien  n'est  plus  propre,  sans 
doute,  qu'une  telle  appréciation  à  vérifier  directement  l'ab- 
surdité radicale  de  ce  prétendu  règne  absolu  de  l'esprit, 
tant  poursuivi  par  les  philosophes  grecs  et  par  leurs  imita- 
teurs modernes  ;  puisqu'on  peut  ainsi  clairement  sentir 
que,  sous  l'influence  réelle  d'un  tel  principe  social^  en  ap- 
parence si  séduisant,  la  plus  grande  autorité  politique, 
alors  trop  aisément  usurpée  par  de  médiocres  mais  pruden- 
tes intelligences,  ne  pourrait  aucunement  appartenir  aux 
plus  éminents  penseurs,  dont  la  supériorité  caractéristique 
D'est  presque  jamais  convenablement  appréciable  qu'après 
l'entière  cessation  de  leur  noble  mission,  et  qui  ne  peuvent 
être  habituellement  soutenus,  dans  l'énergique  persévé- 
rance de  leur  admirable  dévouement  spontané^  que  par  la 
conviction,  profonde  mais  personnelle,  de  leur  intime 
prééminence ,  et  par  le  sentiment  inébranlable  de  leur 
inévitable  influence  ultérieure  sur  les  destinées  géné- 
rales de  l'humanité.  Ces  notions,  capitales  quoique  élé- 
mentaires, de  statique  sociale,  directement  déduites 
d'une  exacte  connaissance  de  notre  nature  fondamen- 
taie,  peuvent  être  d'ailleurs  accessoirement  corroborées, 
avec  une  véritable  utilité,  par  la  considération  spéciale 
de  l'extrême  brièveté  de  notre  vie,  dont  j'ai  déjà  signalé, 
au  cinquante  et  unième  chapitre,  l'influence  générale  sur 
l'imperfection  nécessaire  de  notre  organisme  politique.  On 
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conçoit  aisément,  en  effet,  qu'une  plus  grande  longévité, 
«lùdiS  remédier  aucunement  à  l'infirmité  radicale  de  notre 
économie,  tendrait, certainement  à  permettre,  dans  l'hypo- 
thèse que  nous  examinons,  un  meilleur  classement  social 
des  intelligences,  en  multipliant  davantage  les  cas,  réelle- 
ment si  rares,  où  les  penseurs  du  premier  ordre  peuvent, 
après  un  développement  suffisant,  être  convenablement 
appréciés  pendant  leur  vie,  et  avant  que  leur  génie  soit  es- 
sentiellement éteint. 

Au  premier  aspect,  Texistence  générale  des  théocraties 
antiques  semble  directement  constituer  une  exception,  uni- 
que mais  capitale,  à  la  nécessité  fondamentale  que  nous 
Tenons  d'établir,  puisque  la  supériorité  intellectuel^  y 
parait  former  immédiatement,  du  moins  à  l'origine,,  la 
source  générale  de  la  principale  autorité  politique^  Toute- 
fois, sans  revenir,  à  ce  sujet,  sur  les  explications  spéciales 
du  chapitre  précédent,  il  est  évident  que  cette  sorte  xl'ano^ 
malie,  au  fond  beaucoup  plus  apparente  que  réelle,  a  né- 
cessairement dépendu  d'un  concours  singulier  d'influences 
diverses,  dont  la  reproduction  n'a  plus  été  possible  h  aucun 
■âge  ultérieur  de  l'évolution  humaine.  Car,  outre  la  plus  in- 
tense: participation  des  terreurs  religieuses,  on  peut  voir 
aisémentque  ce  qui,  en  cette  organisation  prinxordiale^  se 
rapportait  véritablement  à  la  suprématie  politique  deTin- 
telligence,  a  principalement  tenu,  d'abord  à  l'impression 
^oute-'puissante,  non  susceptible  de  renouvellement,  que 
devaitalors  produire  le  spectacle  habituel  des  premiers  ré- 
sultats utiles  de  l'essor  spirituel^  et  surtout  ensuite  à  la 
tendance  éminemment  pratique  des  opérations  mentales 
correspondantes,  en  vertu  de  cettiç  concentration  fonda- 
mentale des  diverses  fonctions  sociales  que  nous  avons  vue 
caractériser  si  distinctement  Tempire  dé  la  caste  sacerdo- 
tale, dont  les  travaux  spéculatifs,  strictement  réduits  d'or- 
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cHoaire  au  pea  qu'exigeait  le  maintien  journalier  de  son 
autorité,  étaient  essentiellement  absorbés  par  le  dévelop* 
pement  habituel  de  son  activité  usuelle,  soit  médicale, 
soit  administrative,  soit  môme  industrielle,  etc.,  à  laquelle 
cette  caste  se  faisait  gloire  de  subordonner  directement 
toute  autre  occupation  plus  abstraite.  Ainsi,  le  mérite  pu- 
rement intellectuel  y  était  certainement  fort  loin  de  consti- 
tuer, en  réalité,  le  fondement  essentiel  de  la  prééminence 
sociale  ;  ce  qui  d'ailleurs  serait  immédiatement  contraire 
à  la  nature  d'un  régime  où  toutes  les  fonctions  quelconques 
étaient  nécessairement  héréditaires,  bien  que  celte  héré- 
dité n'eût  pas  encore  les  inconvénients  radicaux  qu'elle  a 
dû  entraîner  depuis,  comme  je  l'ai  expliqué  au  chapitre 
précédent.  Quand  le  caractère  vraiment  spéculatif  a  com- 
mencé à  devenir  nettement  prononcé,  ce  qui  n'a  pu  d'abord 
se  développer  que  chez  les  philosophes  grecs,  chacun  sait 
si  la  classe  éminemment  pensante  a  jamais  possédé  en  effet 
la  prépondérance  politique,  toujours  si  vainement  pour- 
suivie par  ses  efforts  persévérants. 

Il  est  donc  évident  que,  bien  loin  de  pouvoir  directement 
déminer  la  conduite  réelle  de  la  vie  humaine,  individuelle 
ou  sociale,  l'esprit  est  seulement  destiné,  dans  la  véritable 
économie  de  notre  invariable  nature,  à  modifier  plus  ou 
moins  profondément,  par  une  influence  consultative  ou 
préparatoire^  le  règne  spontané  de  la  puissance  matérielle 
ou  pratique,  soit  militaire,  soit  industrielle.  Or,  en  consi- 
dérant sous  un  autre  aspect  cette  irrécusable  nécessité,  on 
la  trouvera  certainement  beaucoup  moins  fâcheuse  que  ne 
doit  d'abord  le  faire  supposer  un  examen  peu  approfondi; 
ear  les  mêmes  causes  génél*ales  qui  l'imposent  comme  iné- 
vitable, la  mettent  aussi  en  suffisante  harmonie  permanente 
avec  l'ensemble  de  nos  vrais  besoins  essentiels.  En  premier 
lieu,  la  justice  souffre  réellement  bien  moins  d'un  tel  ar- 
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rangement  générai  que  ne  le  font  communément  présumer 
les  plaintes  exagérées,  trop  souvent  amères  et  môme  dé- 
clamatoires, de  la  plupart  des  philosophes  sur  la  prétendue 
imperfection  radicale  du  classement  social,  qui,  d'ordi- 
naire,  est  essentiellement  conforme  aux  plus  impérieuses 
prescriptions  de  notre  immuable  nature.  Les  mémorables 
réflexions  de  Pascal  à  ce  sujet,  quoique  attribuées  vulgai- 
rement à  une  intention  profondément  ironique,  ne  consti- 
tuent au  fond  qu'une  exacte  appréciation  générale  de 
rindispensable  nécessité  d'une  semblable  disposition  élé- 
mentaire pour  le  maintien  journalier  de  l'harmonie  sociale, 
qui  serait  continuellement  troublée  par  d'inconciliables  pré- 
tentions, dont  le  jugement,  trop  lentettrop  difficile,  serait 
très-fréquemment  illusoire,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
si  le  principe  spécieux  de  la  supériorité  mentale  pouvait 
seul  déterminer  souverainement  les  rangs  effectifs.  Cet 
ordre  réel  tant  décrié  revient,  au  fond,  à  prendre  pour  base 
habituelle  d'estimation  politique  la  considération  directe 
de  l'utilité  spéciale  et  immédiate,  individuelle  ou  sociale. 
Or,  quoiqu'un  tel  principe  soit  certainement  fort  étroit,  et 
bien  que  sa  prépondérance  exclusive  doive  être  justement 
regardée  comme  très-oppressive  et  éminemment  dange- 
reuse, il  n'en  constitue  pas  moins,  par  sa  nature^  le  seul 
fondement  solide  de  tout  véritable  classement  humain. 
Dans  la  vie  sociale,  en  effet,  presque  autant  que  dans  la  vie 
individuelle,  la  raison  est  ordinairement  beaucoup  plus  né- 
cessaire que  le  génie;  excepté  en  quelques  occasions  capi- 
tales, mais  extrêmement  rares,  où  la  masse  générale  des 
idées  usuelles  a  besoin  d'une  élaboration  nouvelle  ou  d'une 
impulsion  spéciale,  qui,  une  foiâ  accomplies  par  l'interven- 
tion déterminée  de  quelques  éminents  penseurs,  suffiront 
longtemps  aux  exigences  journalières  de  l'application 
réelle^  comme  le  montre  clairement  l'examen  attentif  de 
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chacune  des  phases  im portantes  de  notre  développement, 
où,  après  une  suspension,  momentanée  mais  indispensa- 
ble, de  sa  prépondérance  habituelle,  le  simple  bon  sens  re- 
prend spontanément  les  rênes  du  gouvernement  humain. 
Autant  le  génie  spéculatif  est  seul  capable  de  préparer  con- 
venablement, par  ses  méditations  abstraites,  les  divers 
changements  essentiels  qui  doivent  successivement  s'opé- 
rer^ autant  il  est,  de  sa  nature,  radicalement  impropre  à  la 
direction  journalière  des  affaires  communes  :  en  sorte  que 
le  mot  célèbre  du  grand  Frédéric  sur  Tincapacité  politi- 
que des  philosophes,  bien  loin  de  devoir  être  regardé 
comme  une  injuste  dérision,  n'indique  réellement  qu'une 
profonde  appréciation,  aussi  judicieuse  qu'énergique,  des 
vraies  conditions  élémentaires  de  toute  économie  sociale. 
Les  considérations  spéculatives  sont  et  doivent  être,  par 
leur  nature,  trop  abstraites,  trop  indirectes  et  trop  loin- 
taines pour  que  les  esprits  vraiment  contemplatifs  puissent 
jamais  devenir  les  plus  propres  au  gouvernement  usuel, 
où,  presque  toujours,  il  s'agit  surtout  d'opérations  spéciales, 
immédiates  et  actuelles;  et  à  cet  égard,  les  dispositions 
morales  concourent  pleinement  avec  les  conditions  men- 
tales, puisque  le  caractère  éminemment  penseur  est  et  doit 
être,  de  toute  nécessité,  peu  soucieux  de  la  réalité  présente 
et  détaillée,  ce  qui,  au  contraire,  constituerait  certainement 
une  tendance  très-vicieuse  dans  la  conduite  ordinaire  des 
affaires  humaines,  individuelles  ou  sociales:  or,  d'un  autre 
côté,  les  intelligences  essentiellement  philosophiques  ne 
sauraient  être  condamnées  à  se  tenir  constamment  au  point 
de  vue  pratique,  sans  que  leur  essor  propre  ne  devint,  par 
cela  seul,  au  grand  préjudice  de  l'humanité,  radicalement 
impossible,  comme  il  arrive  spontanément  sous  le  régime 
purement  théocratique.  On  peut,  d'ailleurs,  accessoire- 
ment ajouter,  à  titre  de  motif  intellectuel  secondaire,  que 
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les  philosophes,  môme  parmi  les  plus  élevés,  ont  élé  jus- 
qu'ici trop  souvent  entraînés  à  s'écarter  involontairement 
de  l'esprit  d'ensemble,  principal  attribut  du  vrai  génie 
politique:  malgré  leurs  efforts  ordinaires  pour  assurer  la  plé- 
nitude et  la  généralité  de  vues  dont  ils  se  glorifient  princi- 
palement, ils  sont  fréquemment  sujets  à  un  genre  particu- 
lier de  rétrécissement  mental^  qui  consiste  à  poursuivre 
très-loin  l'examen  abstrait  d'un  seul  aspect  social,  en  né- 
gligeant essentiellement  presque  tous  les  autres,  dans  les 
cas  mêmes  où  la  saine  décision  doit  directement  dépendre 
de  leur  sage  pondération  mutuelle;  disposition  qui,  déjà 
très-nuisible  dans  l'ordre  théorique,  peut  devenir  extrê- 
mement dangereuse  dans  Pordre  pratique.  Quant  au  très- 
petit  nombre  de  ceux  qui,  selon  la  vocation  caractéristi-* 
que  de  la  vraie  philosophie,  ne  perdent  jamais  de  vue,  dans 
leurs  spéculations  diverses,  la  considération  convenable 
de  l'ensemble  réel,  ceux-là,  que  la  philosophie  positive  de- 
vra spontanément  rendre  un  jour  beaucoup  moins  rares, 
ne  se  plaignant  point  que  la  suprême  domination  des 
affaires  humaines  n'appartienne  pas  à  la  philosophie,  parce 
qu'ils  savent  s'expliquer  pleinement  l'impossibilité,  et 
même  le  danger^  de  cette  utopie  grecque,  dont  l'interrègne 
intellectuel  a  permis  le  renouvellement  moderne,  en  rou- 
vrant le  cours  des  divagations  politiques,  comme  je  l'indi- 
querai au  chapitre  suivant.  Ainsi,  l'humanité  ne  saurait 
certainement  trop  honorer,  en  tant  que. premiers  organes 
nécessaires  de  ses  principaux  progrès^  ces  intelligences 
exceptionnelles  qui,  entraînées  par  une  impérieuse  desti- 
nation spéculative,  esthétique,  scientifique,  ou  pfailoso* 
phique>  consacrent  noblement  leur  vie  à  penser  pour  l'es- 
pèce entière;  elle  ne  peut  sans  doute  entourer  de  trop  de 
sollicitude  ces  précieuses  existences,  si  difficiles  à  rempla- 
cer, et  qui  constituent,  pour  toute  notre  race^  la  plus  im<- 
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portante  richesse  ;  elle  ne  saurait  enfin  trop  s'empresser  de 
fonder  leurs  éminentes  fonctions,  soit  en  offrant  à  leur» 
travaux  toutes  les  facilités  convenables,  soit  en  se  disposant 
elle-même  à  subir  pleinement  leur  vivifiante  influence  : 
mais  elle  doit  néanmoins  éviter  soigneusement  de  leur 
confier  jamais  la  direction  souveraine  de  ses  affaires  jour- 
nalières, à  laquelle  leur  nature  caractéristique  les  reqd,  de 
tottte  nécessité^  essentiellement  impropres. 
:  Telles  seraient  donc,  à  cet  égard,  les  indications  fonda* 
mentales  de  la  saine  raison,  à  ne  considérer  môme  que  les 
simples  motifs  d'aptitude,  et  en  supposant  d'abord  que  ce 
prétendu. règne  de  l'esprit  pût  rester  suffisamment  compa- 
tible avec  l'essor  réel  de  l'activité  intellectuelle.  Or,  il  est 
maintenant  aisé  de  reconnaître  que,  par  une  suite  néces- . 
saire  de  notre  extrême  imperfection  mentale,  cette  chimé* 
rique  domination^  outre  ses   conséquences  directement 
perturbatrices  pour  la  vie  pratique  de  l'humanité,  tendrait 
inévitablement  à  tarir,  jusque  dans  sa  source  la  plus  pure, 
le  cours  général  de  nos  progrès,  en  atrophiant  de  plus  en 
plus  ce  même  développement  spéculatif,  auquel  on  aurait 
ainsi  imprudemment  tenté  de  tout  subordonner.  En  effet, 
il  n'y  a  point,  dans  l'ensemble  de  la  philosophie  naturelle, 
de  principe  plus  général  et  plus  évident  que  celui  qui  nous 
indique^  au  moral  comme  au  physique,  et  môme  encore 
davantage,  l'indispensable  besoin  des  obstacles  convena- 
bles pour  permettre  l'essor  réel  de  forces  quelconques. 
Cette  insurmontable  nécessité  doit  être^  dans  l'ordre  social, 
d'autant  plus  prononcée,  qu'il  s'agitde  forces  spontanément 
douées  d'une  moindre  énergie  propre;  et  par  conséquent 
cet  important  principe  doit  devenir  éminemment  appli- 
cable à  la  force  intellectuelle,  la  moins  intense,  sans  aucun 
doute,  de  toutes  nos  facultés  caractéristiques,  et  qui,  chez 
la  plupart  des  hpmmes,  ne  sollicite,  par  elle-même,  près- 
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que  aucun  développement  direct,  aspirant  le  plus  souvent, 
au  contraire,  à  une  sorte  de  repos  absolu,  aussitôt  après  k 
moindre  exercice  soutenu.  L'examen  journalier  de  la  vie 
individuelle  confirme  clairement  que  Tactivité  mentale  n'y 
est  habituellement  entretenue  que  par  l'exigence  continue 
des  divers  besoins  humains,  dont  l'immédiate  salisfactioo 
n'est  point  heureusement  possible  sans  efforts  durables  ;  et 
cette  activité  s'amortit  essentiellement  sous  l'influence, 
suffisamment  prolongée,  de  circonstances  trop  favorables; 
ou,  du  moins,  elle  dégénère  alors  en  un  vague  et  stérile 
exercice,  dont  l'utilité  réelle  est  fort  douteuse,  et  qui  n'est 
ordinairement  stimulé  que  par  les    frivoles  excitations 
d'une  vanité  puérile.  Chez  les  esprits  vraiment  spéculatifs, 
ressor  mental  persiste  éminemment,  et  môme  avec  beau- 
coup plus  d'efficacité,  soit  individuelle,  soit  sociale,  après 
que  ce  grossier  aiguillon  primordial  a  cessé  de  se  faire 
sentir;  mais  c'est  surtout  parce  que  l'économie  effective  de 
la  société  vient  y  substituer  spontanément  une  plus  noble 
impulsion  habituelle,  en  leur  inspirant  inévitablement  une 
légitime  tendance  vers  un  ascendant  social,  qui,  de  toute 
nécessité,  se  dérobe  sans  cesse  à  leur  infatigable  pour- 
suite :  et  telle  est^  en  effet,  la  vraie  source  générale  des  plus 
admirables  efforts  intellectuels.  Or,  il  est  évident  que  cette 
source  précieuse  serait  directement  menacée  d'un  prochain 
et  irréparable  épuisement,  si  l'intelligence  pouvait  réelle- 
ment parvenir  à  cette  vaine  suprématie  politique  dont  nous 
considérons  ici  le  principe  idéal.  Destiné  à  lutter,^et'non  à 
régner,  l'esprit  n'est  point  spontanément  assez  énergique, 
même  chez  les  plus  heureux  organismes,  pour  résister 
longtemps  à  l'influence  délétère  d'un  semblable  triomphe: 
il  tendrait  nécessairement  vers  une  funeste  atrophie  gra^ 
duelle,  comme  manquant  à  la  fois  de  but  et  d'impulsion, 
aussitôt  que,  loin  d'avoir  à  modifier  un  ordre  indépendant 
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le  lui, et  résistant  sans  cesse  à  son  action,  il  n'aurait  plus 
isentiellement  qu'à  contempler  avec  admiration  l'ordre 
[>nt  il  serait  le  créateur  et  l'arbitre.  Ainsi  radicalement 
âtournée  de  son  véritable  office^  l'intelligence,  au  lieu  de 
occuper  noblement,  selon  sa  nature,  à  préparer  conve- 
iblement  la  satisfaction  générale  des  divers  besoins  indi- 
duels  ou  sociaux,  ne  conserverait  bientôt  qu'une  activité 
(sentiellement  corruptrice,  uniquement  vouée  à  raffermir, 
3ntre  les  plus  justes  attaques,  le  maintien  continu  de  cette 
lonstrueuse  domination,  suivant  la  marcbe  finale  de  toutes 
(S  théocraties  proprement  dites.  Cette  déplorable  issue 
énérale  deviendrait  naturellement  d'autant  plus  immi- 
ente,  que,  dans  une  telle  hypothèse,  nous  avons  déjà  re- 
onnu  que  le  principal  pouvoir  serait  nécessairement  loin 
'appartenir  d'ordinaire  aux  plus  éminentes  intelligences: 
Ty  l'esprit,  dénué  de  bienveillance  et  de  moralité,  comme 

Test  si  souvent  chez  les  penseurs  médiocres,  n'est  certai- 
ement  que  trop  enclin  à  utiliser  ses  facultés  pour  un  sim- 
le  but  d'égoïsme  systématique,  lors  môme  qu'il  n'a  point 

maintenir  à  tout  prix  sa  propre  suprématie  sociale.  L'an- 
ipatbie  profonde  et  l'infatigable  envie,  qui  ont  tant  pour- 
uivi  presque  tous  les  éminents  génies  spéculatifs  dont 
lOtre  espèce  s'honorera  sans  cesse,  n'ont  point  essentielle- 
aent  émané  de  la  masse  vulgaire,  spontanément  disposée, 
u  contraire,  envers  eux  à  une  admiration  sincère  quoique 
térile  :  elles  ne  sont  pas  môme  provenues  le  plus  souvent 
les  pouvoirs  politiques  proprement  dits,  qui,  en  tout  temps, 
Dalgré  la  crainte  naturelle  d'une  certaine  rivalité  d'ascen- 
lant  social,  se  sont  si  fréquemment  glorifiés  d'avoir  pro- 
égé  leur  essor  mental  :  c'est  surtout  du  sein  môme  de  la 
classe  contemplative  qu'ont  habituellement  surgi  ces  igno- 
bles et  odieuses  entraves,  suscitées  instinctivement  au 
génie  par  la  jalouse  médiocrité  d'impuissants  concurrents, 

A.  Comte.  Tome  V.  i  5 


220  PHYSIQUE  SOCIALE. 

qui  ne  peuvent  concevoir  d'autre  moyen  efficace  de  main-* 
tenir  une  prépondérance  usurpée  que  d'empêcher,  à  i'aids 
d'obstacles  quelconques,  le  plein  développement  de  toutes 
supériorité  réelle,  dont  eux  seuls  se  sentent  d'ordinaire  in^ 
timement  blessés.  Rien  n'est  plus  propre,  sans  doute,  qu^ 
cette  triste  mais  irrécusable  observation  à  vérifier  directe^ 
ment  combien  serait,  de  toute  nécessité,  éminemment  fa^ 
taie  au  libre  élan  de  l'intelligence  humaine  cette  chiméri- 
que utopie  du  règne  de  l'esprit,  si  follement  poursuivie 
par  la  plupart  des  philosophes  grecs,  à  la  seule  ezceptioKi 
capitale  du  grand  Aristote,  et  si  irrationnellement  repro- 
duite  par  tant  d'imitateurs   modernes,   qui   ne  sauraient 
avoir^  comme  eux,  l'excuse  fondamentale  d'un  étal  social 
toujours  caractérisé  par  la  confusion  élémen  taire  de  tous 
les  divers  pouvoirs.  Car  il  est  évident  que,  bien   loin  d'a- 
voir ainsi  vraiment  constitué  la  suprématie  sociale  de  l'in- 
telligence, ou  n'aurait  dès  lors  réalisé  qu'un  régime  où  tous 
les  efi'orts  principaux  de  la    classe  souveraine  seraient 
bientôt  concentrés  spontanément,  à  la  manière  des  théo- 
craties dégénérées,  vers  la  plus  intense  compression  pos- 
sible de  tout  développement  mental  chez  la  masse  des  sujets, 
afin  que  leur  abrutissement  général  pût  permettre  le  main- 
tien indéfini  d'une  autorité  spirituelle,  qui,  privée  de  sti- 
mulation suffisante,  se  serait  inévitablement  abandonnée  à 
l'imminente  apathie  que  notre  faible  nature  spéculative 
tend  sans  cesse  à  produire  et  à  enraciner  de  plus  en  plus. 
Si,  malgré  d'injustes  accusations,  les  pouvoirs  n'ont  point 
ordinairement  tendu,  en  réalité^  à  empêcher  systématique- 
ment l'essor  intellectuel,  c'est  précisément,  entre  autres 
motifs,  parce  que  la  vraie  prépondérance  politique  n'était 
point  conçue  comme  susceptible  d'appartenir  jamais  à  i^ 
supériorité  mentale,  dont  ils  ne  pouvaient  craindre,  ^^t 
suite,  d'encourager  directement  l'essor  universel. 
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J'ai  cru  devoir  ici  spécialement  insister  sur  cette  ioipor- 
ante  explication  préliminaire,  que  j'aurai  encore  naturel- 
emeni  lieu  de  considérer  subsidiairement  dans  un  autre 
ihapitre,  à  cause  de  l'extrême  danger  politique  que  pré- 
vôté aujourd'hui  le  spécieux  sophisme  générai  relatif  au 
égne  absolu  de  la  capacité  intellectuelle,  depuis  que  la 
;raDde  notion  révolutionnaire  de  la  confusion  fondamen- 
ala  des  deux  pouvoirs  essentiels  a  dû  provisoirement  do- 
DÎner,  avec  une  si  déplorable  unanimité,  Tensemble  réel 
le  la  philosophie  politique  usitée  aujourd'nui,  en  suppri- 
mant ainsi  directement  toute  idée  spontanée  du  seul  moyen 
régulier  qui  puisse,  comme  je  vais  l'établir,  ouvrir  une 
issue  générale  entre  deux  voies  également  pernicieuses, 
^i  conduiraient,  l'une  à  la  compression  effective  de  Tin- 
Lelligence,  l'autre  à  sa  chimérique  suprématie  politique. 
lout  vrai  philosophe  devrait  maintenant  sentir  dignement 
combien  il  importe  enfin  de  dissiper  ou  de  prévenir  autant 
que  possible  ces  aberrations^  que  leur  aspect  plausible  doit 
rendre  encore  plus  funestes,  et  qui  tendent  immédiatement 
à  ériger  en  principe  universel  de  perturbation  sociale  cette 
même  puissance  mentale  qui  peut  seule  présider  désor- 
mais à  la  régénération  radicale  de  l'humanité.  Aussi  l'in- 
dispensable digression  statique  que  nous  venons  de  ter- 
miner, quoiqu'elle  semble  d'abord  nous  écarter  mo- 
mentanément de  notre  but  essentiel ,  doit-elle  consti- 
tuer, pour  la  suite  entière  de  notre  travail  dynamique,  une 
lumineuse  préparation,  propre  à  nous  y  éviter  le  plus  sou- 
vent la  longue  et  pénible  considération  spéciale  de  nom- 
breux et  importants  éclaircissements;  outre  l'utilité,  in- 
contestable quoique  accessoire^  qu'elle  nous  offre  déjà  de 
calmer  spontanément  les  craintes,  puériles  mais  trop  na- 
turelles, de  despotisme  théocratique,  que  doit  inévitable- 
ment inspirer  aux  esprits  actuels  toute  pensée  quelconque 
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de  réorganisation  spirituelle  dans  le  système  politique  des 
sociétés  modernes. 

Poursuivant  maintenant,  d'une  manière  directe,  le  cours 
général  de  notre  opération  historique,  nous  devons  con— 
cevoir  la  dissertation  précédente  comme  étant  ici  destinée 
surtout  à  faire  d'avance  apprécier  exactement  l'ensemble 
de  la  difficulté  fondamentale  que  le  régime  mohothéiqu^ 
avait  à  surmonter,  au  moyen  âge,  en  ébauchant  la  nou- 
velle constitution  sociale  de  l'élite  de  l'humanité.  Le  grand, 
problème  politique  consistait  alors,  en  effet,  tout  en  écar — 
tant  radicalement  ces  dangereuses  rôteriès  de  là  philoso- 
phie grecque  sur  la  souveraineté  de  l'intelligence,  à  dontieiCT 
cependant  une  juste  satisfaction  régulière  à  cet  irrésistible 
désir  spontané  d'ascendant  social,  si  énergiquement  ma^- 
nifesté  par  l'activité  spéculative,  pendant  la  suite  de  siècles 
qui  venait  de  s'écouler  depuis  l'origine  de  son  essor  dis-^ 
tinct.  Car,  une  fois  développée,  cette  nouvelle  puissance 
ne  pouvait  manquer  de  tendre  instinctivement,  avec  une 
force  croissante^  au  gouvernement  général  de  l'humanité  ;' 
et' cependant  elle  avait  toujours  été,  dès  sa  naissance,  né- 
cessairement tenue  en  dehors  de  tout  ordre  légal,  envers 
lequel  elle  se  trouvait  ainsi  constituée  inévitablement  en 
état  d'insurrection  latente,  mais  intime  et  continue,  soit 
sous  le  régirtoe  grec,  soit,  d'une  manière  encore  plus  mar- 
quée, sous  le  régime  romain.  Il  fallait  donc^  an  lieu  d'é- 
terniser, entre  les  hommes  d'action  et  les  hommes  de 
pensée,  une  lutte  déplorable^  qui  devait  de  plus  eu  plus 
consumer  en  majeure  partie,  par  une  funeste  neutralisa- 
tion mutuelle^  les  plus  précieux  éléments  de  la  civilisation 
humaine,  organiser  suffisamment  entre  eux  une  heureuse 
conciliation  permanente,  qui  pût  convertir  ce  vicieux  an- 
tagonisme en  une  utile  rivalité^  uniformément  tournée  vers 
la  meilleure  satisfaction  des  principaux  besoins  sociaux,  en 
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assignant,  autant  que  possible,  à  chacune  des  deux  gran- 
des forces,  dans  l'ensemble  du  système  politique,  une 
participation  régulière,  pleinement  distincte  et  indépen- 
dante quoique  nécessairement  convergente,  par  des  attri- 
butions habituelles  essentiellement  conformes  à  sa  nature 
caractéristique.  Telle  est  Timmense  difficulté,  trop  peu 
comprise  aujourd'hui,  que  le  catholicisme  a  spontané* 
aient  surmontée,  au  moyen  âge,  de  la  manière  la  plus  ad- 
mirable^ en  instituant  enfin,  à  travers  tant  d'obstacles, 
cette  division  fondamentale  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le 
pouvoir  temporel^  que  la  saine  philosophie  fera  de  plus  en 
plus  reconnaître,  malgré  les  préjugés  actuels,  comme  le 
plus  grand  perfectionnement  qu'ait  pu  recevoir  jusqu'ici 
la  vraie  théorie  générale  de  l'organisme  social,  et  comme 
la  principale  cause  de  la  supériorité  nécessaire  de  la  poli- 
tique moderne  sur  celle  de  l'antiquité.  Sans  doute,  cette 
mémorable  solution  a  été  d'abord  essentiellement  empi- 
rique, en  résultat  nécessaire  de  l'équilibre  élémentaire  que 
j'ai  caractérisé  au  chapitre  précédent  ;  et  sa  véritable  con- 
ception philosophique  n'a  pu  naître  que  longtemps  après, 
de  l'examen  même  des  faits  accomplis  :  mais  il  n'y  a  rien 
là  qui  ne  doive  être  jusqu'ici  radicalement  commun  &  tou- 
tes les  grandes  solutions  politiques  réelles,  puisque  la  po- 
litique vraiment  rationnelle,  utilement  susceptible  de  diri- 
ger ou  d'éclairer  le  cours  graduel  des  opérations  actives, 
n'a  pu  encore,  comme  je  l'ai  expliqué,  nullement  exister. 
1^  outre,  la  nature,  inévitablement  théologique,  de  la  seule 
philosophie  qui  pût  alors  servir  de  principe  à  une  telle 
institution  a  dû  en  altérer  profondément  le  caractère,  et 
môme  en  diminuer  beaucoup  l'efficacité,  en  la  faisant  par- 
ticiper, de  toute  nécessité,  à  la  destinée  purement  provi- 
soire d'une  semblable  philosophie,  dont  l'antique  supré- 
matie   intellectuelle   devait  de    plus  en    plus    décroître 
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irrévocablement,  surtout  à  partir  môme  de  cette  époque  9 
ainsi  que  nous  le  reconnaîtrons  bientôt  :  cette  corrélation, 
générale  constitue,  en  effet,  la  principale  cause  de  la  ré — 
pugnance,   passagère  mais  énergique,  qu'éprouvent  no^ 
esprits  modernes  pour  cette  précieuse  création  du  géni 
politique  de  Thumanilé,  qui  cependant,  une  fois  accompli! 
sous  une  forme  quelconque,  ne  pouvait  plus  être  entière 
ment  perdue,  quel  que  fût  le  sort  ultérieur  de  sa  premier 
base  philosophique,  et  devait  implicitement  pénétrer  le 
mœurs  et  les  idées  de  ceux  mômes  qui  la  repoussaient  1 
plus  systématiquement,  jusqu'à  ce  qtie,  rationnellemen 
reconstruite  d'après  une  philosophie  plus  parfaite  et  plui 
durable,  elle  puisse  désormais  constituer,  dans  un  pro 
chain  avenir,  le  principal  fondement  de  la  réorganisatio 
moderne,  comme  je  l'expliquerai  au  cinquante-septièmes 
chapitre.  11  est  clair  d'ailleurs  que  les  attributions  relL  — 
gieuses  de  la  classe  spéculative,  vu  l'importance  prépofft  — 
dérante  qui  devait  naturellement  leur  appartenir  tant  que 
les  croyances  ont  suffisamment  persisté,  tendaient  direc- 
tement à  dissimuler,  et  môme  à  absorber  ses  fonctions 
intellectuelles,  et  môme  morales  :  la  direction  sociale  des 
esprits  et  des  cœurs  ne  pouvait,  par  elle-môme,  inspirer, 
si  ce  n'est  à  titre  de  moyen,  qu'un  intérêt  fort  accessoire, 
en  comparaison  du  salut  éternel  des  âmes;  en  sorte  que  le 
but  chimérique  devait,  à  beaucoup  d'égards,  nuire  grave- 
ment à  l'office  réel.  Enfin,  l'autorité  presque  indéfinie  dont 
la  foi  armait  spontanément,  de  toute  nécessité,  les  inte^ 
prêtes  exclusifs  des  volontés  et  des  décisions  divines,  ne 
pouvait  manquer  d'encourager  continuellement,  chez  la 
puissance  ecclésiastique,    les   exagérations   abusives,  et 
môme  les  vicieuses  usurpations,  auxquelles  son  ambition 
naturelle  ne  devait  ôtre  déjà  que  trop  spécialement  dis- 
posée, par  suite  du  caractère  essentiellement  vague  et 
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absolu  de  ses  doctrines  fondameDtales,  qui  n'était  môme 
contenu  par  aucune  conception  rationnelle  sur  la  circons- 
cription générale  des  différents  pouvoirs  humains.  Néan- 
DQoins,  tous  ces  divers  inconvénients  majeurs,  évidemment 
inévitables  en  un  tel  temps  et  avec  de  tels  moyens,  n'ont 
profondément  influé  que  sur  la  décadence  éminemment 
prochaine  et  rapide  d'une  telle  constitution,  comme  on  le 
sentira  ci-dessous  ;  ils  ont'  beaucoup  troublé  l'opération 
principale,  mais  sans  la  faire  réellement  avorter,  soit 
quant  à  son  immédiate  destination  générale  pour  le  pro- 
grès correspondant  de  l'évolution  humaine,  soit  quant  à 
rinfiuence  indestructible  d'un  semblable  précédent  pour 
le  perfectionnement  ultérieur  de  l'organisme  social;  dou- 
ble aspect  sous  lequel  maintenant  nous  devons  procéder 
directement  à  son  appréciation  sommaire.  La  destination 
et  les  limites  de  cet  ouvrage  ne  sauraient  ici  me  permettre, 
à  cet  égard,  qu'une  ébauche  très-imparfaite,  où  je  n'espère 
point  de  pouvoir  faire  convenablement  passer  dans  l'esprit 
du  lecteur  la  profonde  admiration  dont  l'ensemble  de 
mes  méditations  philosophiques  m'a  depuis  longtemps 
pénétré  envers  cette  économie  générale  du  système  catho- 
lique au  moyen  âge,  que  Ton  devra  concevoir  de  plus  en 
plus  comme  formant  jusqu'ici  le  chef-d'œuvre  politique  de 
la  sagesse  humaine  (1);  mais  je  suis  évidemment  contraint 


(1)  Je  suis  né  dans  le  catholicisme  :  mais  ma  philosophie  est  certes  assez 
caractérisée  désormais  poar  que  personne  ne  puisse  attribuer  à  un  tel  acci- 
dent ma  prédilection  systématique  pour  le  perfectionnement  général  queTor- 
ganisme  social  a  reçu,  au  moyen  &ge,  sous  l'ascendant  politique  de  la  philo- 
sophie catholique.  A  frai  dire,  il  y  aurait,  Je  crois,  d'importants  avantages 
i  concentrer  aujourd'hui  les  discussions  sociales  entre  Tesprit  catholique  et 
l'esprit  positif,  les  seuls  qui  puissent  maintenant  lutter  avec  fruit,  comme 
tendant  tous  deux  à  établir,  sur  des  bases  différentes,  une  véritable  organisa- 
tion; en  éliminant,  d'un  commun  accord,  la  métaphysique  protestante,  dont 
Tintenrention  ne  sert  plus  qu'à  engendrer  de  stériles  et  interminables  con- 
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de  renvoyer,  sur  ce  grand  sujet,  tous  les  développements 
principaux  au  Traité  spécial  de  philosophie  politique  que 
j'ai  déjà  plusieurs  fois  annoncé,  en  me  bornant  actuelle— 
ment^  pour  ainsi  dire,  à  de  simples  assertions  méthodi— 
ques,  que  chaque  lecteur  devra  lui-même  vérifier,  suivant 
l'avis  universel  placé  à  la  fin  du  chapitre  précédent  (1). 
On  peut  vraiment  dire  aujourd'hui,  sans  aucune  exagéra.— 
tion,  que  le  catholicisme  n'a  po  être  encore  philosophique- 
ment jugé,  puisqu'il  n'a  jamais  dû  être  examiné  que  pasr 
d'absolus  panégyristes,  plus  ou  moins  condamnés  à  son 
égard  à  une  sorte  de  fanatisme  inévitable,  ou  par  d'aveu  — 
gles  détracteurs,  qui  n'en  pouvaient  nullement  apercevoir* 
la  haute  destination  sociale.  C'est  à  l'école  positive  pro  — 
prement  dite,  quelque  étrange  que  cette  qualité  puisse 
d'abord  sembler  en  elle,  qu'il  devait  exclusivement  appar*— 
tenir  de  porter  enfin  sur  le  catholicisme  un  jugement  équi.^ 
table  et  définitif,  en  appréciant  dignement,  d'après  un^ 
saine  théorie   générale^   son  indispensable   participatio  cm 
réelle  à  l'évolution  fondamentale  de  l'humanité.  Aussi  de  ^ 


treyerses,  radicalement  contraires  à  toute  saine  conception  politique.  M&>^ 
Funiverselle  infiltration,  même  chez  les  meilleurs  esprits  actuels,  de  cet-C;^ 
raine  et  versatile  philosophie,  et  aussi  la  manière  beaucoup  trop  étroi^^ 
dont  le  catholicisme  est  maintenant  compris  par  ses  plus  éminents  parti" 
sans,  ne  me  permettent  guère  d*espérer  une  telle  amélioration  réeUe,  lox^"^ 
même  que  l'école  positive,  jusqu'ici  essentiellement  réduite  à  moi  seul,  s^" 
rait  déjà,  en  politique,  suffisamment  formée. 

(t  )  En  attendant  cette  publication  ultérieure,  les  lecteurs  qui  désireraien  ^ 
immédiatement,  à  ce  sujet,  des  explications  plus  directes  et  plus  étendue^* 
que  je  ne  puis  indiquer  ici,  pourront  utilement  consulter  mon  travail^  d^i^ 
cité,  sur  le  pouvoir  spirituel,  inséré,  au  commencement  de  1826,  dans  ii<* 
recueil  hebdomadaire  intitulé  le  Producteur  y  et  spécialement  la  dernière 
partie  de  ce  travail,  appartenant  au  no  21  de  ce  recueil.  Quoique  j*y  eus3& 
surtout  en  vue  le  pouvoir  spirituel  moderne,  et  non  celui  du  moyen  &g^9 
on  y  trouve  cependant  une  analyse  rationnelle  des  diverses  attribution^ 
fondamentales  d*un  tel  pouvoir,  qui  peut  contribuer  à  éclaircir,  sous  ce 
rapport,  l'ensemble  actuel  de  notre  appréciation  historique. 
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gagée  personnellement  des  croyances  monothéiques  que 
4es  croyances  polylbéiques  on  félicbiques,  cette  école 
pourra  seule  apporter  une  impartialité  éclairée  dans 
l'exacte  détermination  de  leurs  diverses  influences  suc- 
cessives sur  l'ensemble  de  nos  destinées;  puisque  les 
institutions  capitales,  comme  les  bommes  supérieurs,  et 
m^me  bien  davantage,  ne  sauraient  devenir  pleinement 
juge^bles  qu'après  l'entier  accomplissement  de  leur  prin- 
cipale mission. 

Le  génie,  éminemment  social,  du  catholicisme  a  surtout 
consisté,  en  constituant  un  pouvoir  purement  moral  dis- 
tinct et  indépendant  du  pouvoir  politique  proprement  dit, 
à  faire  graduellement  pénétrer,  autant  que  possible,  la 
morale  dans  la  politique,  à  laquelle  jusque  alors  la  morale 
avait  toujours  été,  au  contraire^  comme  je  l'ai  expliqué  au 
chapitre  précédent,  essentiellement  subordonnée  :  et  cette 
tendance  fondamentale,  à  la  fois  résultat  et  agent  du  pro- 
grès continu  de  la  sociabilité  humaine^  a  nécessairement 
suryécq  à  Tinévitable  décadence  du  système  qui  en  avait  dft 
être  le  premier  organe  général,  de  manière  à  caractériser, 
^yec  une  énergie  incessamment  croissante,  malgré  les  di- 
verses perturbations  accessoires  ou  passagères,  plus  pro- 
fondément qu'aucune  autre  différence  principale,  la  supé- 
riorité radicale  de  la  civilisation  moderne  sur  celle  de 
l'antiquité.  Dès  sa  naissance,  et  longtemps  avant  que  sa 
constitution  propre  pût  être  suffisamment  formée,  la  puis- 
sance catholique  avait  pris  spontanément  une  attitude  so- 
ciale aussi  éloignée  des  folles  prétentions  politiques  de  la 
philosophie  grecque  que  de  la  dégradante  servilité  de  l'es- 
prit théocratique,  en  prescrivant  directement,  de  son  auto- 
rité sacrée,  la  soumission  constante  envers  tous  les  gouver- 
nements établis,  pendant  que^  non  moins  hautement,  elle 
les  assujettissait  eux-mômes  de  plus  en  plus  aux  rîgou- 
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reuses  maximes  de  la  morale  universelle»  dont  l'active 
conservation  devait  spécialement  lui  appartenir.  Soit  d'a- 
bord sous  la  prépondérance  romaine,  soit  ensuite  auprès 
des  guerriers  du  Nord,  cette  puissance  nouvelle,  quelque 
ambition  qu'on  lui  supposât,  ne  pouvait  certainement  viser 
qu'à  modifier  graduellement,  par  l'influence  morale,  un 
ordre  politique  préexistant  et  pleinement  indépendant, 
sans  pouvoir  jamais  réellement  tendre  à  en  absorber  la  do- 
mination exclusive,  abstraction  faite  d'ailleurs  des  aberra- 
tions accidentelles,  qui  ne  sauraient  avoir  aucune  grande 
importance  bistorique. 

Quand  on  examine  aujourd'hui,  avec  une  impartialité 
vraiment  philosophique^  l'ensemble  de  ces  grandes  contes- 
tations si  fréquentes,  au  moyen  âge,  entre  les  deux  puis- 
sances, on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'elles  furent, 
presque  toujours,  essentiellement  défensives  de  la  part  du 
pouvoir  spirituel,  qui,  lors  môme  qu'il  recourait  à  ses 
armes  les  plus  redoutables,  ne  faisait  le  plus  souvent  que 
lutter  noblement  p'our  le  maintien  convenable  de  la  juste 
indépendance  qu'exigeait  en  lui  l'accomplissement  réel  de 
sa  principale  mission,  et  sans  pouvoir,  en  la  plupart  des 
cas,  y  parvenir  enfin  suffisamment.  La  tragique  destinée 
de  l'illustre  archevêque  de  Cantorbéry,  et  une  foule  d'autres 
cas,  tout  aussi  caractéristiques  quoique  moins  célèbres, 
prouvent  clairement  que,  dans  ces  combats  si  mal  jugés, 
le  clergé  n'avait  alors  d'autre  but  essentiel  que  de  garantir 
de  toute  usurpation  temporelle  le  libre  choix  normal  de 
ses  propres  fonctionnaires;  ce  qui  certes  devrait  sembler 
maintenant  la. prétention  la  plus  légitime,  et  même  la  plus 
modeste,  à  laquelle  cependant  l'Église  a  été  finalement  par* 
tout  obligée  de  renoncer  essentiellement,  môme  avant  l'é^ 
poque  de  sa  décadence  formelle.  Toute  théorie  vraiment 
rationnelle  sur  la   démarcation  fondamentale  des  deur 
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paissances  devra,  ce  me  semble,  être  directement  dédaite 
de  ce  principe  général,  indiqué  par  la  nature  môme  d'un 
tel  sujet,  et  vers  lequel  a  toujours  convergé,  en  effet,  d'une 
manière  plus  ou  moins  appréciable^  la  marche  spontanée 
de  l'ensemble  des  événements  humains,  mais  qui  pourtant 
n'a  jamais  été  jusqu'ici  nettement  saisi  par  personne  :  le 
pouvoir  spirituel  étant  essentiellement  relatif  à  Véducation^ 
elle  pouvoir  temporel  à l'a^f ton,  en  prenant  ces  termes  dans 
leur  entière  acception  sociale,  l'influence  de  chacun  des 
deux  pouvoirs  doit  être,  en  tout  système  où  ils  sont  réelle- 
ment séparables,  pleinement  souveraine  en  ce  qui  concerne 
sa  propre  destination,  et  seulement  consultative  envers  la 
mission  spéciale  de  l'autre,  conformément  à  la  coordination 
naturelle  des  fonctions  correspondantes^  comme  je  Texpli- 
querai  plus  formellement,  au  cinquante-septième  chapitre, 
à  Pégard  du  nouvel  ordre  social,  en  terminant  noire  opéra- 
tion historique.  On  aura,  sans  doute,  une  idée  suffisamment 
complète  des  principaux  offices  ordinaires  du  pouvoir  spi- 
rituel, dans  l'intérieur  de  chaque  nation,  si,  à  cette  grande 
attribution  élémentaire  de  l'éducation  proprement  dite, 
première  base  nécessaire  de  sa  puissance  totale^  on  ajoute 
cette  influence,  indirecte  mais  continue,  sur  la  vie  active, 
qui  en  constitue  à  la  fois  l'inévitable  suite  et  le  complément 
indispensable,  et  qui  consiste  à  rappeler  convenablement, 
dans  la  pratique  sociale^  soit  aux  individus,  soit  aux  classes, 
les  principes  que  l'éducation  avait  préparés  pour  la  direc- 
tion ultérieure  de  leur  conduite  réelle,  en  prévenant  ou 
rectifiant  leurs  diverses  déviations,  autant  du  moins  que  le 
comporte  le  seul  emploi  de  cette  force  morale.  Quant  à  ses 
fonctions  sociales  les  plus  générales,  et  par  lesquelles  il  a 
été,  au  moyen  âge,  principalement  caractérisé,  pour  le 
règlement  moral  des  relations  internationales,  elles  se  ré- 
duisent encore  essentiellement  à  une  sorte  de  prolonge- 
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ment  spontané  de  la  même  destination  primordiale,  puis- 
qu'elles résultent  naturellement  de  l'extension  graduelle 
d'un  système  uniforme  d'éducation  à  des  populations  trop 
éloignées  et  trop  diverses  pour  ne  pas  exiger  autant  de 
gouvernements  temporels  distincts  et  indépendants  les  uns 
des  autres  :  ce  qui  les  laisserait  habituellement  sans  aucun 
lien  politique  régulier,  si,  d'après  cet  offlce  commun,  qui 
le  rend  simultanément  concitoyen  de  tous  ces  différents 
peuples,  le  pouvoir  spirituel  ne  devait,  môme  involontaire- 
ment, acquérir  auprès  d'eux  ce  juste  crédit  universel  qui 
lui  permet  de  se  constituer  au  besoin  le  médiateur  le  plus 
convenable  et  l'arbitre  le  plus  légitime  de  leurs  contesta— 
tions  quelconques^  ou  môme,  en  certains  cas,  le  promoteur- 
rationnel  de  leur  activité  collective.  Or,  toutes  les  attribu — 
tions  spirituelles  étant  ainsi  judicieusement  systématisées 
à  l'aide  de  l'unique  principe  de  l'éducation^  ce  qui  doiC^ 
nous  permettre  désormais  d'embrasser  aisément  d'unseuk 
regard  philosophique  l'ensemble  de  ce  vaste  organisme^  1^ 
lecteur  pourra  facilement  reconnaître,  sans  nous  arrôter* 
ici  à  aucune  discussion  spéciale^  que,  comme  je  Tai  ci^ 
dessus  annoncé,  la  puissance  catholique,  bien  loin  de  de- 
voir être  le  plus  souvent  accusée  d'usurpations  graves  suit 
les  autorités  temporelles,  n'a  pu,  au  contraire,  ordinaire- 
ment obtenir  d'elles,  à  beaucoup  près,  toute  la  plénitude 
de  libre  exercice  qu'eût  exigé  le  suffisant  accomplissement 
journalier  de  son  noble  office,  aux  temps  môme  de  sa  plus 
grande  splendeur  politique,  depuis  le  milieu  environ  du 
onzième  siècle  jusque  vers  la  fin  du  treizième  :  ce  qui  de- 
vait tenir,  soit  à  ce  qu'il  y  avait  de  prématuré,  pour  une 
telle  époque^  dans  une  aussi  éminente  innovation  sociale, 
soit  surtout  à  la  nature  trop  imparfaite  de  la  doctrine  vague 
et  chancelante  qui  en  constituait  le  premier  fondement. 
Aussi  je  crois  pouvoir  assurer  que,  de  jios  jours,  les  pbilo-^ 
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sophes  catholiques,  à  leur  insu  trop  affectés  eux-mêmes  de 
DOS  préjugés  révolutionnaires,  qui  disposent  à  justifier  d'a- 
vance toutes  les  mesures  quelconques  du  pouvoir  tem- 
porel contre  le  pouvoir  spirituel,  ont  été,  en  général,  beau- 
coup trop  timides,  sans  excepter  même  le  plus  énergique 
de  tous,  dans  leur  juste  défense  historique  d'une  telle  insti- 
tution; parce  que  leur  position  vicieuse  leur  imposait  né- 
cessairement l'obligation^  pour  eux  maintenant  aussi  im- 
possible à  remplir  qu'à  éviter,  de  préconiser,  d'une  manière 
absolue,  comme  indéfiniment  applicable,  une  politique  qui 
n'avait  pu  et  dû  être  que  temporaire  et  relative,  et  dont 
aucun  d'eux  n'eût  osé  proposer  aujourd'hui  la  restauration 
totale,  prescrite  cependant,  avec  une  pleine  évidence  lo- 
gique, par  leurs  propres  principes.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ac- 
tion réelle  de  ces  divers  obstacles  essentiels  n'a  pu  entière- 
mentempêcherlecatholicismed'accomplirimmédiatement, 
au 'moyen  âge,  sa  plus  grande  mission  provisoire  pour  l'é- 
volution fondamentale  de  l'humanité,  ainsi  que  je  l'expli- 
querai ci-dessous;  ni  de  donner  enfin  au  monde,  par  sa 
seule  existence,  l'ineffaçable  exemple,  suffisamment  carac- 
téristiqne  malgré  sa  courte  période  d'efficacité,  de  l'heu- 
reuse influence  bapitale  que  peut  exercer,  sur  le  perfec- 
tionnement général   de   notre  sociabilité,  Tintroduction 
convenable  d'un  vrai  pouvoir  spirituel,  dont  tous  les  philo- 
soplies  devraient  aujourd'hui  sentir  qu'il  s'agit  surtout  de 
i^êorganiser  désormais  l'indispensable  institution,  d'après 
des  bases  intellectuelles  à  la  fois  plus  directes,  plus  éten- 
dues et  plus  durables. 

La  classe  spéculative,  sans  pouvoir  absorber  entièrement 
l'ascendant  politique,  comme  dans  les  théocraties,  et  sans 
devoir  rester  essentiellement  extérieure  à  l'ordre  social, 
comme  sous  le  régime  grec,  a  commencé  alors  à  prendre 
le  caractère  général  qui  lui  est  radicalement  propre,  d'après 
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les  lois  immuables  de  la  nature  humaine,  et  qu'elle  doit  ul- 
térieurement développer  de  plus  en  plus,  suivant  le  double 
progrès  conlinu  de  rintelligence  et  de  la  sociabilité  ;  car 
elle  s'est  dès  lors  constituée,  au  milieu  de  la  société,  en 
état  permanent  d'observation  calme  et  éclairée,  et  toutefois 
nullement  indifférente^  d'un  mouvement  pratique  journa- 
lier auquel  elle  ne  pouvait  participer  personnellement  que 
d'une  manière  indirecte,  par  sa  seule  influence  morale  ;  en 
sorte  que,  toujours  directement  placée,  de  sa  nature,  au 
vrai  point  de  vue  de  l'économie  générale,  dont  les  besoins 
réels  ne  pouvaient  avoir  ordinairement  d'organe  plus  spon- 
tané ni  plus  fidèle,  comme  de  plus  convenable  conseiller, 
elle  se  trouvait  éminemment  apte,  en  parlant  à  chacun  au 
nom  de  tous^  à  rappeler  avec  énergie,  dans  la  vie  active, 
soit  aux  individus,  soit  aux  classes,  et  même  aux  nations, 
la  considération  abstraite  du  bien  commun,  graduellement 
effacée  sous  les  innombrables  divergences,  à  la  fois  mo- 
rales et  intellectuelles,  engendrées  par  l'essor,  de  plus  en 
plus  discordant,  des  opérations  partielles.  Dès  cette  mémo- 
rable époque^  une  première  ébauche  de  division  régulière 
entre  la  théorie  et  l'application  a  commencé  à  se  réaliser 
enfin,  dans  l'ordre  des  idées  sociales,  comme  elle  l'était 
déjà,  plus  ou  moins  heureusement,  envers  toutes  les  autres 
notions  moins  compliquées  ;  les  principes  politiques  ont 
pu  cesser  d'être  empiriquement  construits  à  mesure  que  la 
pratique  venait  à  l'exiger;  les  nécessités  sociales  ont  pa 
être,  à  un  certain  degré,  sagement  considérées  d'avance, 
de  manière  à  leur  préparer  en  silence  une  satisfaction 
moins  orageuse,  sans  qu'une  telle  préoccupation  dût  ce- 
pendant troubler  immédiatement  l'ordre  effectif;  enfin,  uii 
certain  essor  légitime  a  été  ainsi  habituellement  imprimé 
à  l'esprit  d'amélioration  sociale,  et  même  de  perfectionne^- 
ment  politique  :  en  un  mot,  l'ensemble  de  la  vraie  politi-- 
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que  a  commencé  à  prendre  dès  lors,  sous  le  rapport  intel- 
lecluel,  un  caractère  de  sagesse,  d'étendue,  et  môme  de 
rationnante^  qui  n'avait  pu  encore  exister,  et  qui,  sans  doute, 
eût  été  déjà  plus  marqué^  d'après  Tesprit  fondamental  de 
cette  grande  institution^  si  la  philosophie^  malheureuse- 
ment théologique,  qu'elle  était  évidemment  contrainte 
d'employer,  n'avait  dû  beaucoup  restreindre,  et  môme  gra- 
vement altérer  une  telle  propriété.  Moralement  envisagée, 
on  ne  saurait  douter  que  cette  admirable  modification  de 
l'organisme  social  n'ait  directement  tendu  à  développer, 
jusque  dans  les  derniers  rangs  des  populations  qui  ont  pu 
en  subir  suffisamment  la  salutaire  influence,  un  profond 
sentiment  de  dignité  et  d'élévation,  jusqu'alors  presque  in- 
connu ;  par  cela  seul  que  la  morale  universelle,  ainsi  con- 
stituée^ d'un  aveu  unanime,  en  dehors  et  au-dessus  de  la 
politique  proprement  dite,  autorisait  spontanément,  à  un 
certain  degré,  le  plus  chélif  chrétien  à  rappeler  formelle- 
ment, en  cas  opportun,  au  plus  puissant  seigneur  les 
inflexibles  prescriptions  de  la  doctrine  commune,  base  pre- 
mière de  l'obéissance  et  du  respect,  dès  lors  susceptibles 
d'être  limités  à  la  fonction,  au  lieu  de  se  rapporter  unique- 
ment à  la  personne  :  comme  je  le  disais  dans  mon  travail 
de  1826^  la  soumission  a  pu  alors  cesser  d'ôtre  servile,  et  la 
remontrance  d'ôtre  hostile;  ce  qui  était  essentiellement 
Impossible,  pour  les  classes  inférieures,  dans  l'ancienne 
économie  sociale,  où  la  règle  morale  émanait  nécessaire- 
ment, du  moins  en  principe^  de  la  môme  autorité  active  qui 
en  devait  recevoir  l'application,  par  une  suite  inévitable  de 
la   confusion  radicale   des  deux  pouvoirs  élémentaires. 
Enfin,  sous  l'aspect  purement  politique,  il  est  surtout  évi- 
<]ent  d'abord  que  cette  heureuse  régénération  sociale  a  es- 
sentiellement réalisé  la   grande  utopie  des  philosophes 
^ecs,  en  ce  qu'elle  contenait  d'utile  et  de  raisonnable. 
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tout  en  écartant  énergiquement  ses  folles  et  dangereuses 
aberrations,  puisqu'elle  a  constitué,  autant  que  possible, 
au  milieu  d'un  ordre  entièrement  fondé  sur  la  naissance^ 
la  fortune,  ou  la  valeur  militaire,  une  classe  immense  et 
puissante,  où  là  supériorité  intellectuelle  et  morale  était 
ouvertement  consacrée  comme  le  premier  titre  à  l'ascen-- 
dant  réel,  et  n'a  point  cessé,  en  effet,  de  conduire  souvent* 
aux  plus  éminentes  positions  d'une  telle  hiérarchie^  tant 
que  le  système  a  pu  vraiment  conserver  une  pleine  vi-^ 
gueur  :  en  sorte  que  cette  même  capacité  qui,  d'après  nos 
explications  préliminaires,  eût  été,  de  toute  nécessité,  pro-- 
fondement  perturbatrice  ou  oppressive  si  la  société  ln£ 
avait  été  entièrement  livrée,  suivant  le  rêve  insensé  des 
Grecs^  pouvait  devenir  dès  lors,  au  contraire^  par  cettis 
large  issue  partielle^  si  éminemment  conforme  à  sa  nature, 
l'indispensable  guide  régulier  du  progrès  commun  ;  solu- 
tion essentiellement  satisfaisante,  que  nous  n'avons,  en 
quelque  sorte,  qu'à  imiter  aujourd'hui,  en  la  reconstruisant 
sur  de  meilleurs  fondements.  Il  serait  d'ailleurs  superflu 
d^insister  ici  sur  les  avantages  trop  manifestes  que  devait 
spontanément  offrir  la  division  fondamentale  des  deux  pou- 
voirs pour  présenter,  sans  anarchie,  un  énergique  point 
d'appui  général  à  toutes  les  réclamations  légitimes,  aux- 
quelles se  trouvait  ainsi  nécessairement  intéressée  d'avance 
la  corporation  spéculative,  dont  le  principal  pouvoir  résul- 
tait inévitablement  de  la  seule  considération  que  pouvaient 
lui  mériter,  dans  l'ensemble  de  la  population,  ses  services 
continus  de  protection  sociale^  et  qui^  en  effet,  a  rapide- 
ment déchu,  même  indépendamment  de  Te^tlinction  des 
croyances,  dès  que  le  clergé,  ayant  perdu  son  indépen- 
dance, a  eu  bien  plus  besoin  d'être  protégé  lui-môme,  et  a 
cessé  réellement,  auprès  des  masses,  le  mémorable  patro- 
nage qu'il  avait  si  utilement  exercé  au  temps  de  sa  maturité 
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>olitique.  Dans  l'ordre  iDterDational,  aucun  philosophe  ne 
aurait  aujourd'hui  méconnaître,  en  principe,  l'évidente 
tptitude  caraclérislique  de  l'organisation  spirituelle  à  une 
iztension  territoriale  presque  indéfinie,  partout  où  il  existe 
ine  suffisante  similitude  de  civilisation,  susceptible  de 
iomporter  la  régularisation  des  rapports  continus  ou  habi- 
aels  ;  tandis  que  l'organisation  temporelle  ne  peut  excéder, 
lar  sa  nature,  des  limites  beaucoup  plus  étroites  sans  une 
ntolérable  tyrannie,  dont  la  stabilité  est  impossible  :  il 
l'est  pas  moins  irrécusable,  en  fait,  que  la  hiérarchie  pa- 
)alea  constitué,  au  moyen  âge,  le  principal  lien  ordinaire 
les  diverses  nations  européennes,  depuis  que  la  domina- 
ion  romaine  avait  cessé  de  pouvoir  les  réunir  suffisam- 
nent  ;  et,  sous  ce  rapport,  Tinfluence  catholique  doit  être 
âgée,  comme  le  remarque  très-justement  de  Maistre,  non- 
seulement  par  le  bien  ostensible  qu'elle  a  produit,  mais 
lurtout  par  le  mal  imminent  qu'elle  a  secrètement  prévenu, 
it  qui,  à  ce  titre  même,  doit  être  plus  difficilement  appré- 
ciable ;  mais  je  puis  heureusement,  à  ce  sujet,  me  borner  à 
'envoyer  simplement  le  lecteur  au  mémorable  ouvrage  de 
!et  illustre  penseur. 

Si,  afin  d'abréger,  nous  mesurons  ici  la  valeur  politique 
Tune  telle  organisation  d'après  cette  seule  propriété,  assez 
iécisive^  en  eff'et,  pour  que  le  nom  spécial  du  système  en 
lit  été  spontanément  déduit,  nous  trouverons  qu'elle  per- 
net,  mieux  qu'aucune  autre,  d'estimer  exactement  à  la  fois 
a  supériorité  et  l'imperfection  du  catholicisme^  comparé, 
!D  général,  soit  au  régime  qu'il  a  remplacé,  soit  à  celui  qui 
loit  le  suivre.  Car,  d'un  côté,  l'organisation  catholique  a 
m  embrasser  une  étendue  de  territoire  et  de  population 
3eaucoup  plus  considérable  que  n'avait  pu  le  faire  le  sys- 
.ème  romain,  qui,  primitivement  destiné  à  une  cité  unique, 
n'a  pu  agrandir  progressivement  son  domaine  que   par 

A.  Comte.  Tome  V,  1 6 


i42  PHTSIQUE  SOCIALE. 

voie  d'adoption  forcée,  en  exigeant  une  compression  gra- 
duellement croissante,  et  finalement  intolérable,  quand  les 
extrémités  sont  devenues  trop  éloignées  du  centre,  où  tous 
les  pouvoirs  étaient  riadicalement  condensés.  Quoique  le 
catholicisme  commençât  déjà  à  se  trouver  en  pleine  déca- 
dence lorsque  Tlnde  et  l'Amérique  ont  été  colonisées,  il 
s'y  est  néanmoins  étendu  spontanément  sans  effort,  tandis 
qu'une  telle  adjonction  eût  certainement  constitué,  aux 
yeux  des  plus  ambitieux  Romains,  une  gigantesque  rêve- 
rie, si  elle  eût  pu  leur  être  proposée.  Mais^  d'une  autre 
part,  il  est  sensible  que  le  catholicisme,  malgré  sa  juste 
tendance  à  Tuniversalité,  n'a  pu  réellement  s'assimiler, 
aux  temps  mômes  de  sa  plus  grande  splendeur,  que  la 
moindre  partie  du  monde  civilisé  :  puisque^  avant  même 
que  sa  constitution  propre  fût  suffisamment  mûre,  le  mo- 
nothéisme musulman  lui  avait  enlevé  d'avance  une  portion 
très-notable,  et  à  jamais  perdue,  de  la  race  blanche,  et 
que,  quelques  siècles  après,  le  monothéisme  byzantin  qui, 
sous  une  vaine  conformité  de  dogmes,  en  est,  au  fond, 
presque  aussi  différent  que  le  mahométisme,  lui  avait  ir 
révocablement  aliéné  la  moitié  du  monde  romain.  Loin 
d^offrir  rien  d'accidentel,  ces  reàtrictions,  profondéaieni 
nécessaires,  doivent  ôtre  vraiment  regardées,  du  point  d( 
vue  philosophique,  comme  une  conséquence  directe  e1 
inévitable  de  la  nature  éminemment  vague  et  arbitraire 
des  croyances  théologiques,  qui,  même  en  organisant,  pai 
de  laborieux  artifices^  une  dangereuse  compression  intel- 
lectuelle, dont  le  prolongement  réel  est  d'ailleurs  très-li 
mité,  ne  peuvent  jamais  déterminer  une  suffisante  con« 
vergence  mentale  entre  des  populations  trop  nombreuse; 
et  trop  distantes^  qu'unephilosophie  purement  positive 
pourra  seule  un  jour  solidement  rapprocher  en  une  com 
munion  durable,   à  quelque  degré  que  puisse  parveni 
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l'expaDsion  de  notre  race,  comme  l'ensemble  de  notre  ana- 
lyse bistoriqae  le  rendra,  j'espère,  pleinement  incontes- 
table. 

Après  avoir  ainsi  sommairement  caractérisé  la  grande 
destination  sociale  du  pouvoir  catholique,  il  est  indispen- 
«able,  pour  compléter  suffisamment  cette  appréciation  po- 
litique du  catholicisme,  de  considérer  maintenant,  d'un 
coup  d'œil  rapide,  les  principales  conditions  d'existence, 
sans  lesquelles  il  eût  été  essentiellement  incapable,  à  la 
manière  des  autres  monothéismes,  de  réaliser  assez  cet 
office  politique,  non  plus  que  sa  mission  purement  morale, 
que  nous  devrons  ultérieurement  examiner^  et  qui  cons- 
titue, sans  aucun  doute,  son  plus  utile  et  plus  admirable 
ouvrage,  dont  Theureuse  influence  sur  la  destinée  totale 
de  notre  espèce  est  nécessairement  à  jamais  impérissable, 
malgré  l'inévitable  décadence  de  sa  première  base  intel- 
1  actuelle. 

Quelque  restreinte  que  doive  être  ici  l'analyse  générale 
de  ces  indispensables  conditions  de  Texistence  sociale  du 
catholicisme^  j'y  crois  cependant  devoir  expressément  si- 
gnaler leur  distinction  rationnelle  en  deux  classes  essen- 
tielles, suivant  leur  nature  statique  ou  dynamique,  les 
unes  relatives  à  l'organisation  propre  de  la  hiérarchie  ca- 
tholique, les  autres  se  rapportant  à  l'accomplissement 
même  de  sa  destination  fondamentale.  Considérons  d'abord 
et  surtout  les  premières^  dont  le  vrai  caractère,  quoique 
spontanément  très-prononcé,  et,  par  suite,  facile  à  appré- 
cier avec  justesse,  a  été,  dans  les  trois  derniers  siècles, 
profondément  obscurci  par  l'irrationnelle  critique,  d^a- 
bord  des  protestants,  et  ensuite  des  déistes,  s'obstinant, 
d'une  manière  si  puérile,  à  toujours  ramenerexclusivement 
la  type  de  l'organisme  chrétien  au  temps  de  sa  primitive 
ébauche,  comme  si  les  institutions  humaines  devaient  in- 
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définîment  rester  à  Tétat  fœtal,  et  ne  devaient  pas  être,  au 
contraire,  principalement  jugeables  d'après  leur  pleine 
maturité^  quoique  leur  essor  initial  doive  constamment 
renfermer  le  germe,  plus  ou  moins  sensible,  de  tous  les 
développements  ultérieurs,  ainsi  que  les  philosophes  ca- 
tholiques l'ont  nettement  démontré  pour  le  cas  actuel. 

En  examinant,  même  sommairement,  d'un  point  de  vue 
vraiment  philosophique,  l'ensemble  de  la  constitution  ec- 
clésiastique^ on  ne  saurait  être  surpris  de  l'énergique  as- 
cendant politique  qu'a  dû  prendre  universellement,  au 
moyen  âge,  une  puissance  aussi  fortement  organisée,  éga- 
lement supérieure  à  tout  ce  qui  Tentourait  et  à  tout  ce  qui 
l'avait  précédée.  Directement  fondée  sur  le  mérite  intel- 
lectuel et  moral,  qui  si  longtemps  y  fut  le  principe  habituel 
de  la  plus  éminente  élévation,  à  la  fois  mobile,  et  stable 
dans  la  plus  juste  mesure  générale,  liant  profondément 
toutes  ses  diverses  parties  sans  trop  comprimer  leur  propre 
activité,  du  moins  tant  que  le  système  a  pu  maintenir  sa 
prépondérance,  cette  admirable  hiérarchie  devait  alors 
inspirer  spontanément,  môme  à  ses  moindres  membres^ 
quand  leur  caractère  personnel  était  au  niveau  de   leur 
mission  sociale,  un  juste  sentiment  de  supériorité,  quel- 
quefois trop  dédaigneuse,  envers  ies  organismes  grossiers 
dont  ils  faisaient  temporellement  partie,  et  où  tout  repo- 
sait, au  contraire^  principalement  sur  la  naissance,  modi- 
fiée, soit  par  la  fortune,  soit  par  l'aptitude  militaire.  Quand 
elle  a  pu  se  dégager  suffisamment  des  formes  trop  impar- 
faites propres  à  sa  première  enfance,  l'organisation  catho- 
lique a,  d'une  part,  attribué  graduellement  au  principe 
électif  une  plénitude  d'extension  jusque  alors  entièrement 
inconnue,  puisque  les  choix,  toujours  restreints,  dans  les 
anciennes  républiques,  à  une  caste  déterminée,  ont  pu  dès 
lors  embrasser  ordinairement  l'ensemble  de  la  société,  sans 
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eo  excepter  les  moindres  rangs,  qui  ont  alors  tant  fourni  de 
cardinaux  et  môme  de  papes  :  d'une  autre  part,  sous  un 
aspect  moins  apprécié  mais  non  moins  capital,  elle  a  radi- 
calement perfectionné  la  nature  de  ce  principe  politique, 
en  le  rendant  plus  rationnel,  par  cela  seul  qu'elle  substi- 
tuait essentiellement  désormais  le  choix  réel  des  inférieurs 
par  les  supérieurs  à  la  disposition  inverse,  jusque  alors 
exclusive,  quoique  seulement  convenable  à  Tordre  tempo- 
rel ;  sans  toutefois  que  cette  constitution  nouvelle  mécon- 
nûte  ssentiellement  la  juste  influence  consultative  que  de- 
vaient, pour  le  bien  commun,  conserver^  en  de  tels  cas,  les 
légitimes  réclamations  des  subordonnés.  Le  mode  caracté- 
ristique d'élection  habituelle  à  la  suprême  dignité  spiri- 
tuelle devra  toujours  être  regardé,  ce  me  semble,  comme 
un  véritable  chef-d'œuvre  de  sagesse  politique,  où  les  ga- 
ranties générales  de  stabilité  réelle  et  de  convenable  pré- 
paration se  trouvaient  encore  mieux  assurées  que  n'eût  pu 
le  permettre  l'empirique  expédient  de  l'hérédité^  tandis 
que  la  bonté  et  la  maturité  des  choix,  en  tant  qu'elles  peu- 
vent dépendre  de  la  nature  du  procédé,  y  devaient  être 
spontanément  favorisées,  soit  par  la  haute  sagesse  des  élec- 
teurs les  mieux  appropriés,  soit  par  la  faculté^  soigneuse- 
ment ménagée,  de  laisser  surgir^  de  tous  les  rangs  de  la 
hiérarchie,  la  capacité  la  plus  propre  à  présider  au  gouver- 
nement ecclésiastique,  après  un  indispensable  noviciat 
actif  :  ensemble  de  précautions  successives  vraiment  ad- 
mirable, et  pleinement  en  harmonie  avec  l'extrême  impor- 
tance de  cette  éminente  fonction,  où  les  philosophes  catho- 
liques ont  si  justement  placé  le  nœud  fondamental  de  tout 
le  système  ecclésiastique. 

On  doit  également  reconnaître  la  haute  portée  politique, 
jusqu'au  déclin  du  système^  de  ces  institutions  monastiques 
qui,  outre  leurs  incontestables  services  intellectuels,  cons- 
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tituaient  certainement  l'un  des  éléments  les  plus  indis- 
pensables de  cet  immense  organisme.  Spontanément  nées 
du  pressant  besoin  que  devaient  éprouver,  à  l'origine  du 
catholicisme,  les  esprits  les  plus  contemplatifs  de  se  déga- 
ger, autant  que  possible,  de  l'exorbitante  dissipation  et  de 
la  corruption  excessive  du  monde  contemporain^  ces  insti- 
tutions spéciales^  maintenant  connues  parjles  seuls  abus  des 
temps  de  décadence,  furent,  en  général,  le  berceau  néces- 
saire où  s'élaborèrent^  longtemps  à  l'avance,  les  principales 
conceptions  chrétiennes,  soit  dogmatiques,  soit  môme  pra- 
tiquesr  Leur  régime  fondamental  devint  ensuite  l'appren- 
tissage permanent  de  la  class&  spéculative,  dont  les  mem- 
bres les  plus  actifs  venaient   souvent   retremper   aind 
l'énergie  et  la  pureté  de  leur  caractère,  trop  susceptible 
d'altération  parles  contacts  temporels  journaliers  ;  et  la 
fondation  ou  la  réformation,  des  ordres  offraient  d'ailleurs 
directement,'pour  une  telle  époque,  au  génie  politique^  une 
heiireuse  issue  élémentaire^  et  un  utile  exercice  contipu, 
qui  ne  sauraient  plus  être  convenablement  appréciés,  de- 
puis l'inévitable  désorganisation  de  «e  vaste  systèn^e  provi- 
soire d'organisation  spirituelle.  Enfin,  sous  l'aspect  politi- 
que le  plus  étendu,  il  est  clair  que^  sans  une  pareille 
influence,  ce  système  n'eût  pu  acquérir,. et  eqcore  moins 
conserver,  dans  les  relations  européennes^  cet  attribut  de 
généralité  qui  lui  était  indispensable,  et  qui  eût  été  rapide- 
ment absorbé  par  l'esprit  de  nationalité  vers  lequel  devait 
tendre  chaque  clergé  locale  si  cette  milice. contemplative, 
bien  mieux  placée^  par  sa  nature,  au  point  de  vue  vraiment 
universel,  n'en  eût  toujours  reproduit  spontanément  la 
pensée  directe,  en  donnant  aussi,  au  besoin,  l'exemple 
d'une  indépendance  qui  lui  devait  être  plus  facile. 

La  principale  condition  d'efficacité  commune  à  toutes 
les  diverses  propriétés  politiques  que  je  viens  de  signaler 
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dans  la  constitution  catholique^  consistait  surtout  en  cette 
puissante  éducation  spéciale  du  clergé,  qui  devait  alors 
rendre  le  génie  ecclésiastique  habituellement  si  supérieur 
I. tout  autre,  non-seulement  en  lumières  de  tous  genres, 
nais,  au  moins  autant,  en  aptitude  politique.  Car  les  mo- 
jernes  défenseurs  du  catholicisme,  en  faisant  justement 
valoir,  sous  le  point  de  vue  intellectuel,  une  telle  éducation 
coaime  étant,  à  cette  époque,  essentiellement  au  niveau 
de  l'état  le  plus  avancé  de  la  philosophie  générale,  encore 
éminemment  métaphysique,  n'ont  point  eux-mêmes  assez 
apprécié  la  haute  portée  réelle  d'un  nouvel  élément  capital 
qui  devait  spontanément  caractériser  la  destination  sociale 
de  cette  éducation,  môme  sans  donner  lieu  à  un  enseigne- 
ment formulé,  c'est-à-dire  l'histoire,  alors  nécessairement 
introduite  dans  les  hautes  élud^'.s  ecclésiastiques,  au  moins 
comme  histoire  de  TËglise.  Si  l'on  considère  l'incontesta- 
ble filiation  générale  qui,  surtout  aux  premiers  temps,  rat- 
tachait intimement  le  catholicisme,  d'une  part,  au  régime 
romain^  d'une  autre^  à  la  philosophie  grecque,  et  méme^ 
par  le  judaïsme,  aux  plus  antiques  théocraties  ;  si  l'on 
pense  à  l'intervention  continue,  de  plus  en  plus  importante, 
que,  dès  ^a  naissance,  il  avait  inévitablement  exercée  dans 
toutes  les  principales  affaires  humaines^  on  concevra  sans 
peine  que,  depuis  sa  plus  éminente  maturité  sous  le  grand 
Hildebrand,  l'histoire  de  l'Église  tendait^  au  fond,  à  consti-- 
tuer  spontanément,  pour  cette  époque,  une  sorte  d'histoire 
fondamentale  de  l'humanité,   essentiellement   envisagée 
sous  l'aspect  social  ;  et  ce  qu'un  semblable  point  de  vue 
devait  évidemment  offrir  d'étroit  se  trouvait  alors  très- 
heureusement  compensé  par  l'unité  de  conception  et  de 
composition  qui  en  résultait  naturellement,  et  qui  ne  pou- 
vait, sans  doute,  être  encore  autrement  obtenue  ;  en  sorte 
que  l'on  doit  cesser  d'être  surpris  que  l'origine  philosophi- 
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que  des  spéculations  historiques  vraiment  universelles  soit 
due  au  plus  noble  génie  du  catholicisme  moderne.  Il  serait, 
sans  doute,  inutile  de  faire  ici  expressément  ressortir  Tévi- 
dente  supériorité  politique  que  l'habitude  régulière  d'ua 
tel  ordre  d'études  et  de  méditations  devait  nécessairement 
procurer  aux  penseurs  ecclésiastiques,  au  milieu  d'une 
ignorante  aristocratie  temporelle,  dont  la  plupart  des  mem» 
bres  n'attachaient  guère  d'importance  historique  qu'à  la 
généalogie  de  leur  maison,  sauf  l'intérêt  accessoire  qu'ils 
pouvaient  prendre  à  quelques  incohérentes   chroniques, 
provinciales  ou,  tout  au  plus,  nationales.  Quelque  avancée 
que  soit  réellement  aujourd'hui  l'irrévocable  décadence 
intellectuelle  et  sociale  du  catholicisme,  ce  privilège  ca- 
ractéristique doit  encore  s'y  faire  sentir  à  un  certain  degré 
parce  qu'aucune  classe  ne  s'est  disposée  jusqu'ici  à  mieux 
remplir  cette  grande  attribution  philosophique;  il  est  proba- 
ble, en  elTet,  que,  dans  les  rangs  élevés  de  sa  hiérarchie, 
on  continue  à  trouver  plus  qu'ailleurs  des  esprits  distingués 
spontanément  susceptibles  de  se  placer  convenablement 
au  vrai  point  de  vue  deTensemble  des  affaires  humaines, 
quoique  la  déchéance  politique  de  leur  corporation  ne  leur 
permette  plus  de  manifester  suffisamment^  ni  môme  peut- 
être  de  cultiver  assez  une  telle  propriété. 

Enfin,  quelque  rapide  que  doive  être  cette  appréciation, 
je  ne  négligerai  point  d'y  signaler,  pour  la  première  fois, 
un  dernier  caractère  de  haute  philosophie  politique,  que 
les  plus  illustres  défenseurs  du  système  catholique  ne  pou- 
vaient y  saisir  nettement,  et  qui,  par  suite,  me  semble  être 
resté  essentiellement  inaperçu  jusqu'ici.  Il  s'agit  de  l'heu- 
reuse discipline  fondamentale  par  laquelle  le  catholicisme, 
aux  temps  de  sa  grandeur,  a  directement  tenté  avec  succès 
de  diminuer,  autant  que  possible,  les  dangers  politiques 
de  Tesprit  religieux^  en  restreignant  de  plus  en  plus  le  droit 
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d'inspiration  surnaturelle,  qu'aucune  domination  spiri- 
tuelle fondée  sur  les  doctrines  théologiques  ne  saurait  d'ail- 
leur  se  dispenser  entièrement  de  consacrer  en  principe, 
mais  que  l'organisation  catholique  a  notablement  réduit 
et  entravé  par  de  sages  et  puissantes  prescriptions  habi- 
tuelles, dont  l'importance  ne  saurait  être  comprise  que 
par  comparaison  à  l'état  précédent,  et  môme,  en  quelque 
sorte,  à  l'état  suivant.  Cette  inévitable  tendance  théologique 
à  de  vagues  et  arbitraires  perturbations^  individuelles 
ou  sociales^  se  trouvait  nécessairement  encouragée,  au  plus 
haut  degré,  sous  le  régime  polythéique,  qui,  pour  ainsi 
dire,  offrait  toujours  directement  quelque  divinité  disposée 
à  protéger  spécialement  une  inspiration  quelconque.  Bien 
que  le  monothéisme,  en  général,  ait  dû  spontanément 
en  réduire  aussitôt  l'extension,  et  en  modifier  radicale- 
ment l'exercice,  il  a  pu  cependant  lui  laisser  encore  un 
très-dangereux  essor^  comme  le  témoigne  clairement 
l'exemple  des  juifs,  habituellement  inondés  de  prophètes 
et  d'illuminés,  qui  d'ailleurs  y  avaient^  jusqu'à  un  certain 
point,  leur  office  reconnu,  quoique  irrégulier.  Digne  organe 
nécessaire  d'un  état  mental  plus  avancé^  le  catholicisme  a 
graduellement  restreint,  avec  une  sagesse  trop  peu  appré- 
ciée, le  droit  direct  d'inspiration  surnaturelle,  en  le  repré- 
sentant comme  éminemment  exceptionnel,  en  le  bornant 
à  des  cas  de  plus  en  plus  graves,  à  des  élus  de  plus  en  plus 
rares,  et  à  des  temps  de  moins  en  moins  rapprochés,  en 
l'assujettissant  enfin  à  des  vérifications  d'authenticité  de 
plus  en  plus  sévères,  soit  chez  les  laïques,  soit  chez  les 
clercs  eux-mêmes,  habituellement  contenus,  en  outre,  à 
cet  égard  comme  à  tout  autre,  par  l'organisation  hiérarchi- 
que :  son  usage  régulier  et  continu  a  été  essentiellement 
réduit  à  ce  que  la  nature  du  système  rendait  strictement 
indispensable,  aussitôt  que  toutes  les  communications  di« 
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vines  ont  étéy  en  prineipey  exclusivement  réservées  d'ordi- 
naire à  la  suprême  autorité  ecclésiastique.  Cette  infaillibi- 
lité papale,  si  amèrement  reprochée  au  catholicisme, 
constituait  donc,  à  vrai  dire^  sous  un  tel  point  de  vue,  an 
très-grand  progrès  intellectuel  et  social,  outre  son  évidente 
nécessité  pour  l'ensemble  du  régime  théologique^où^  selon 
la  judicieuse  théorie  de  de  Mai&tre^  elle  ne  formait  réelle- 
ment que  la  condition  religieuse  de  la  juridiction  finale, 
sans  laquelle  les  inépuisables  contestations,  journellement 
suscitées  par  d'aussi  vagues  doctrines,'eussent  indéfiniment 
trqublé  la  société*  En  ôtant  au  souverain  pontife  cette  indis- 
pensable prérogative,  l'esprit  d'inconséquence,  qui  carac- 
térise le  protestantisme^  bien  loin  de  supprimer  le  droit 
d'inspiration  divine,  tendait  directement,  au  contraire,  & 
l'augmente];'  beaucoup^  et  par  suite  à  faire  rétrograder,  àce 
tilre  comme  à  tant  d'autres^  le  développement  graduel  de 
l'humanité,  ainsi  que  je  l'expliquerai  spécialement  au  cha- 
pitre suivant  ;  puisque  sa  prétendue  réformation  consistait 
entièrement,  sous  ce  rapport,  à  vulgariser  de  plus  en  plus 
-cette  mystique  faculté,  et  finalement  à  l'individualiser  :ce 
qui  n'eûtpu  manquer  de  produire  d'immenses  désordres, 
d'abord  intellectuels,  et  ensuite  sociaux,  si  la  .décadence 
^simultanée  de  toute  théologie  quelconque  n'en  eût  alors 
nécessairement  prévenu  l'essor  spontané,  dont  les  traces 
rudimentaires'sont  néanmoins  fort  appréciables.  Durest^, 
^.u  reconnaissant  ici  cette  importante  propriété  généittle 
du  monothéisme  catholique,  le  lecteurjudicieux aura,  sans 
doute,  naturellement  remarqué  l'éclatante  confirmation 
qu'elle  présente  directement  à  la  proposition  capitale  de 
philosophie  historique,  établie  au  chapitre  précédent,  que, 
dans  le  passage  du  polythéisme  au  monothéisme^  l'esprit 
religieux  a  réellement  subi  un  inévitable  décroissement 
intellectuel  :  car  nous  voyons  ainsi  le  catholicisme  cons- 
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tammeat  occupé,  dans  la  vie  réelle,  personnelle  ou  col- 
lective, à  augmenter  graduellement  le  domaine  habituel 
de  la  sagesse  humaine  aux  dépens  de  celui,  jusque  alors  si 
étendo^  de  l'inspiration  divine. 

Après  avoir  suffisamment  indiqué  les  vrais  principes 
philosophiques  qui  doivent  présider  à  un  examen  appro- 
fondi des  conditions  générales  de  l'existence  sociale  du  ca- 
tbcdicisme,  je  ne  saurais  m'arrôter  aucunement  à  la  consi- 
dératiod  des  institutions  spéciales,  quelle  qu'en  ait  dû  être 
l'efficacité  réelle  pour  le  développement  et  le  maintien  de 
ce  grand  organisme.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  je  ne 
dois  pas  déterminer  ici  l'importance  très-grave  qu'a  pré- 
senté, sous  ce  rapport,  l'usage  spontané  d'une  sorte  de 
langue  sacrée,  par  la  conservation  du  latin  dans  la  corpo- 
ration sacerdotale,  quand  il  eut  cessé  de  rester  vulgaire  ; 
et,  cependant,  il  n'est  pas  douteux  qu'un  tel  moyen,  systé- 
matiquement réglé,. a  constitué  naturellement,  à  divers  ti- 
tres isssentiels,  un  utile  auxiliaire  permanent  de  la  puissance 
catholique,  soit  au  dedans^  soit  au  dehors,  en  facilitant  à 
la  fois  sa  communication  et  sa  concentration,  et  môme  en 
retardant  notablement  l'inévitable  époque  où  l'esprit  de 
critique  individuelle  viendrait  graduellement  démolir  ce 
noble  édifice  social,  dont  les  bases  intellectuelles  étaient  si 
précaires.  Mais,  évidemment  forcé  de  renvoyer  au  Traité 
spécial  déjà  promis  une  telle  appréciation,  et  beaucoup 
d'autres  analogues,  quel  qu'en  puisse  être  l'intérêt  réel,  je 
ne  dois  pas  néanmoins  éviter  de  signaler  encore  deux  con- 
ditions capitales,  l'une  morale,  l'autre  politique,  qui,  sans 
être,  par  leur  nature,  aussi  fondamentales  que  celles  ci- 
dessus  caractérisées,  ont  toutefois  été  vraiment  indispen- 
sables, chacune  à  sa  manière,  au  plein  développement  du 
catholicisme,  et  devaient,  en  même  temps,  résulter  spon- 
tanément de  son  entière  maturité.  Toutes  deux  étaient 
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impérieusemeDt  prescrites  par  la  nature  spéciale  dW 
telle  époque  et  d^un  tel  système,  beaucoup  plus  que  parla 
nature  générale  de  l'organisation  spirituelle;  distinction 
importante,  qui  doit  dominer  leur  appréciation  philoso- 
phique^ autrement  confuse  et  incohérente. 

La  première  consiste  dans  l'institution^  vraiment  capi- 
tale, du  célibat  ecclésiastique,  dont  le  développement, 
longtemps  entravé,  et  enfin  complété  par  le  puissant  Hil- 
debrand,  a  été  ensuite  justement  regardé  comme  Tune  des 
bases  les  plus  essentielles  de  la  discipline  sacerdotale.  Il 
serait  entièrement  superflu  de  rappeler  ici  les  motifs  assez 
connus  qui^  puisés  dans  la  saine  appréciation  générale  de  la 
nature  humaine,  expliquent  son  influence  nécessaire  sarie 
meilleur  accomplissement,  intellectuel  ou  social,  des 
fonctions  spirituelles  :  nous  devons  môme  éviter  soigneu- 
sement d'entamer,  d^une  manière  directe  ou  indirecte, 
l'examen  de  la  convenance  de  cette  institution  pour  le  nou- 
veau pouvoir  spirituel,  ultérieurement  destiné  à  réorganiser 
les  sociétés  modernes;  cette  question  délicate,  aujourd'hui 
trop  prématurée,  serait  certainement  oiseuse  à  agiter^  et 
peut-être  dangereuse;  elle  ne  saurait  être  décidée  conve- 
nablement, d'après  une  expérience  graduelle  suffisamment 
approfondie,  que  par  ce  pouvoir  lui-môme,  déjà  constitué, 
à  l'exemple  du  catholicisme,  quoique  beaucoup  moins 
tard.  Mais,  quant  à  l'indispensable  nécessité  relative  de 
cette  importante  disposition  à  l'égard  du  catholicisme,  il 
est  aisé  de  la  reconnaître,  avec  une  pleine  et  irrésistible 
évidence^  malgré  tant  de  sophismes  protestants  ou  philo- 
sophiques, môme  indépendamment  des  conditions  trop 
manifestes  qu'imposait^  sous  ce  rapport^  l'exécution  jour- 
nalière des  principales  fonctions  morales  du  clergé,  et  sur- 
tout de  la  confession.  Il  suffit  pour  cela,  en  se  bornant 
aux  seules  considérations  politiques,  nationales  ou  euro- 
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péennes,  de  se  représenter  convenablement  le  véritable  état 
général  d'une  telle  société,  où^  sans  le  célibat,  la  hiérar- 
chie catholique  n'aurait  pu  certainement  obtenir  ou  con- 
server^ aux  temps  mômes  de  sa  plus  grande  splendeur,  ni 
l'indépendance  sociale  ni  la  liberté  d'esprit  nécessaires  à 
l'accomplissement  suffisant  de  sa  grande  mission  provi- 
soire. La  tendance  universelle,  encore  si  prépondérante,  à 
l'inévitable  hérédité  de  toutes  les  fonctions  quelconques, 
sous  la  seule  exception  capitale  des  fonctions  ecclésiasti- 
ques, eût  alors,  sans  aucun  doute,  irrésistiblement  entraîné 
le  clergé  à  l'imilatiou  continue  d'aussi  puissants  exemples^ 
comme  le  montre  clairement  l'analyse  judicieuse  des  dis- 
positions contemporaines,  si  l'iieureuse  institution  du  cér 
libat  ne  l'en  eût  radicalement  préservé,  quelle  qu'ait  pu  y 
être  d'ailleurs  l'influence  réelle  du  népotisme,  toujours 
nécessairement  exceptionnel,  et  dont  la  saine  appréciation 
ne  fait^  au  reste,  que  mieux  ressortir  le  besoin  de  lutter, 
avec  une  contiouelle  énergie,  contre  une  telle  disposition 
spontanée,  qui,  si  elle  eût  prévalu,  aurait  certainement  fini 
par  annuler  essentiellement  la  division  fondamentale  des 
deux  pouvoirs  élémentaires,  d'après  l'imminente  transfor- 
mation graduelle,  que  les  papes  ont  alors  si  péniblement 
contenue^  des  évoques  en  barons  et  des  prêtres  en  cheva- 
liers. On  n'a  point  assez  apprécié  l'innovation  hardie  et 
vraiment  fondamenlale  que  le  catholicisme  a  radicalement 
opérée  dans  l'organisme  social,  en  supprimant  ainsi  à  ja- 
mais l'hérédité  sacerdotale,  profondément  inhérente  à 
l'économie  de  toute  l'antiquité^  non-seulement  sous  le  ré- 
gime théocratique  proprement  dit,  mais  aussi  chez  les 
Grecs,  et  môme  chez  les  Romains,  où  les  divers  offices 
pontificaux  de  quelque  importance  constituaient  essentiel- 
leipent  le  patrimoine  exclusif  de  quelques  familles  privi- 
légiées, ou,  tout  au  moins,  d'une  certaine  caste;  l'élection, 
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d'ailleurs  très-circonscrite,  n'y  ayant  obtenu  que  fort  tard 
une  part  purement  accessoire,  par  une  simple  concession 
graduelle^  toujours  plus  apparente  que  réelle.  Si  l'on  eût 
mieux  compris  de  tels  antécédents,  on  eût  à  la  fois  senti 
l'importance  et  la  difficulté  de  l'immense  service  politique 
rendu  par  le  catholicisme,  lorsque,  en  établissant  le  prin- 
cipe du  célibat  ecclésiastique,  il  a  posé  enfin  une  in80^ 
montable  barrière  à  cette  disposition  universelle,  dont 
l'irrévocable  abolition,  envers  des  fonctions  aussi  éminentesy 
a  constitué  réellement  Teffort  le  plus  décisif  contre  le  sys- 
tème  des  castes,  ultérieurement  menacé  d'ailleurs  dans 
toutes  ses  autres  parties,  d'après  la  seule  influence  gra- 
duelle de  cette  grande  modification  spontanée  :  nulle 
autre  appréciation  spéciale  n'est  aussi  propre  peut-être  à 
vérifier  combien  le  système  catholique  était  en  avant.de  la 
société  sur  laquelle  il  devait  agir.  Je  ne  saurais  m'absteoir, 
à  ce  sujet,  de  signaler  incidemment  Tinconséquence  et  la 
légèreté  des  aveugles  adversaires  habituels  du  catholicisme, 
qui^  en  confondant,  d'une  part,  le  régime  catholique  avec 
celui,  si  radicalement  distinct,  des  vraies  théocraties  anti- 
ques, lui  ont,  d'une  autre  part,  simultanément  adressé 
d'amers  reproches  sur  celte  institution  générale  du  célibat 
ecclésiastique^  essentiellement  destinée,  au  contraire,  par 
sa  nature  caractéristique,  à  rendre  la  pure  théocratie  radi- 
calement impossible,  en  garantissant,  d'une  manière  plus 
spéciale,  à  tous  les  rangs  sociaux,  le  légitime  accès  des  di- 
gnités sacerdotales. 

Quant  à  l'autre  condition  spéciale  subsidiaire  de  Texis- 
tence  politique  du  catholicisme  au  moyen  âge,  elle  consiste 
dans  la  nécessité^  fâcheuse  mais  indispensable,  d'une  prin- 
cipauté temporelle  suffisamment  étendue,  directement 
annexée  à  jamais  au  chef-lieu  général  de  l'autorité  spip* 
tuelle,  afin  de  mieux  garantir  sa  pleine  indépendance  eu- 
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ropéenne.  Eayers  le  nouveau  pouvoir  iolellectuel  et  moral 
destiné  à  diriger  la  moderne  réorganisation  sociale^  Teza- 
men  d'une  telle  condition  serait  certainement  encore  plus 
oiseux  ainsi  que  plus  prématuré,  et  finalement  plus  dé- 
placé, que  celui  de  la  précédente.  Mais,  à  Tégurd  du  ca- 
tholicisme, un  pareil  besoin  ne  saurait  être  douteux,  en 
considérant  la  nature  propre  de  cet  organisme  et  sa  prin- 
cipale  destination,  aussi  bien  que  d'après  sa  vraie  relatioa 
politique  avec  les  puissances  au  >  sein  desquelles  il  a  dû 
surgir  et  vivre.  Né,  comme  on  l'oublie  trop  aujourd'hui, 
dans  un  état  social  où  les  deux  pouvoirs  élémentaires 
étaient  radicalement  confondus,  le  système  catholique  eût 
été  alors  rapidement  absorbé,  ou  plutôt  politiquement  an- 
nulé par  la  prépondérance  temporelle,  si  le  siège  de  son 
autorité  centrale  se  fût  trouvé  enclavé  dans  quelque  juri- 
diction particulière,  dont  le  chef  n'eût  pas  tardé,  suivant 
la  pente  primitive  vers  la  concentration  de  tous  les  pou- 
voirs, à  s'assujettir  le  pape  comme  une  sorte  de  chapelain; 
à  moins  de  compter  naïvement  sur  la  miraculeuse  conti- 
nuité indéfinie  d'une  suite  de  souverains  comparables  au 
grand  Charlemagne,  c'est-à-dire  comprenant  assez  le  vé- 
ritable esprit  de  l'organisation  européenne  au  moyen  âge, 
pour^tre  spontanément  disposés  à  toujours  respecter  con- 
venablement et  à  protéger  dignement  la  haute  indépen- 
dance pontificale.  Quoique  la  philosophie  théologique,  une 
fois  parvenue  à  l'état  de  monothéisme,  tende  naturellement, 
d'après  nos  explications  antérieures,  à  déterminer  la  sépa- 
ration des  deux  puissances,  elle  est  nécessairement  bien 
loin  de  pouvoir  le  faire  avec  l'énergie,  la  spontanéité  et  la 
précision  qui  devront  certainement  caractériser,  à  ce  sujet, 
la  philosophie  positive,  ainsi  que  je  l'indiquerai  plus  tard  : 
en  sorte  que  son  inûuence,  puissante  mais  vague,  ne  pou- 
vait, à  cet  égard,  nullement  dispenser,  comme  tant  d'au- 
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ires  exemples  d'ua  vain  monothéisme  l'ont  clairement  vé- 
rifié, du  secours  continu  des  conditions  purementpolitiques, 
parmi  lesquelles  devait,  sans  doute,  éminemment  surgir 
l'obligation  d'une  certaine  souveraineté  territoriale,  em- 
brassant une  population  assez  étendue  pour,  au  besoin,  se 
suffire  provisoirement  à  elle-même,  de  manière  à  offrir  un 
refuge  assuré  à  tous  les  divers  membres  de  cette  immense 
hiérarchie,  en  cas  de  collision  partielle  mais  intense,  avec 
les  forces  temporelles,  qui,  sans  cette  imminente  ressource 
extrême,  les  auraient  toujours  tenus  dans  une  trop  étroite 
dépendance  locale.  Le  siège  spécial  de  cette  principauté 
exceptionnelle  était  d'ailleurs  nettement  déterminé  par 
l'ensemble  de  sa  destination,  puisque  le  centre  de  l'auto- 
rité la  plus  générale,  seule  destinée  désormais  à  agir  simul- 
tanément sur  tous  les  points  du  monde  civilisé^  devait  évi- 
demment résider  dans  cette  cité  unique,  si  exclusivement 
propre  à  lier,  par  une  admirable  continuité  active,  l'ordre 
ancien  à  l'ordre  nouveau^  d'après  les  habitudes  profondé- 
ment enracinées  qui^  depuisplusieurssiècles,'y  rattachaient, 
de  toutes  parts,  les  pensées  et  les  espérances  sociales:  de 
Maistre  a  fait  très-bien  sentir  que^  dans  la  célèbre  translationà 
Byzance,  Constantin  ne  fuyait  pas  moins  moralement  devant 
rÉglise  que  politiquement  devant  les  barbares.  Mais,  du 
reste,  l'irrécusable  nécessité  de  cette  adjonction  temporelle 
à  la  suprême  dignité  ecclésiastique  n'en  doit  pas  faire  ou- 
blier les  graves  inconvénients,  essentiellement  inévitables, 
soit  envers  Tautorité  sacerdotale  elle-même,  soit  pour  la 
partie  de  l'Europe  ainsi  réservée  à  cette  sorte  d'anomalie 
politique.  La  pureté,  et  même  la  dignité  du  caractère  pon- 
tifical se  trouvaient  dès  lors  exposées  sans  cesse  à  une  immi- 
nente altération  directe,  par  le  mélange  permanent  des 
hautes  attributions  propres  à  la  papauté^  avec  les  opéra- 
tions secondaires  d'un  gouvernement  provincial  ;  quoique. 
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par  suite  même,  du  moins  en  partie,  d'une  telle  discor- 
dance, le  pape  ait  réellement  toujours  assez  peu  régné  à 
Rome^  sans  excepter  les  plus  belles  époques  du  catholicisme, 
pour  n'y  pouvoir  seulement  comprimer  suffisamment  les 
factions  des  principales  familles^  dont  les  miséral)les  luttes 
ont  si  souvent  bravé  et  compromis  son  autorité  temporelle  : 
rindispensable  élévation  de  ce  grand  caractère  politique,  et 
sa  généralité  caractéristique,  n'en  ont  pas  moins  soufiert 
sans  doute,  par  suite  de  l'ascendant  trop  exclusif  que  de- 
vaient ainsi  obtenir  graduellement  les  ambitions  italiennes, 
et  qui,  après  avoir  favorisé  d'abord  le  développement  du 
système,  n'a  pas  peu  contribué  ensuite  à  enaccélérer  la  dé- 
sorganisation, par  les  inflexibles  rivalités  qu'il  a  dû  soulever 
au  loin  :  sous  l'un  et  l'autre  aspect^  le  chef  spirituel   de 
l'Europe  a    fini  par   se   transformer  aujourd'hui   en  un 
petit  prince  italien,  électif,  tandis  que  tous   ses  voisins 
sont  héréditaires,  mais  d'ailleurs  essentiellement  préoc- 
cupé^ comme    chacun    d'eux ,  et  peut-être    même  da- 
vantage,  du  maintien  précaire  de  sa  domination  locale. 
Quant  à  Tltalie,  quoique  son  essor  intellectuel,  et  même 
moral,  ait  été  beaucoup  hâXé  par  cet  inévitable  privilège, 
elle  a  dû  y  perdre  essentiellement  sa  nationalité  politique  : 
car  (es  papes  ne  pouvaient,  sans  se  dénaturer  totalement, 
étendre  sur  l'Italie  entière  leur  domination  temporelle,  que 
l'Europe  eût  d'ailleurs  unanimement  empêchée  ;  et  cepen- 
dant la  papauté  ne  devait  point,  sans  compromettre  gra- 
vement son  indispensable  indépendance,  laisser  former, 
autour  de  son  territoire  spécial,  aucune  autre  grande  sou- 
veraineté italienne  :  la  douloureuse  fatalité  déterminée  par 
ce   conflit  fondamental  constitue  certainement  Tune  des 
plus  déplorables  conséquences  de  la  condition  d'existence 
que  nous  venons  d'examiner,  et  qui  a  ainsi  exigé,  en  quel- 
que sorte,  sous  un  aspect  capital,   le  sacrifice  politique 
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d'une  partie  aussi  précieuse  et  aussi  intéressante  de  la 
communauté  européenne,  toujours  agitée,  depuis  dix  siè- 
cles, par  d'impuissants  efforts  pour  constituer  une  unité 
nationale,  nécessairement  incompatible,  d'après  cette  ex- 
plication, jusqu'à  présent  inaperçue,  avec  l'ensemble  du 
système  politique  fondé  sur  le  catholicisme. 

Je  devais  ici  caractériser  distinctement  les  principales 
conditions  d'existence  politique  du  catholicisme,  qui,  de 
nature  essentiellement  statique,  concernent  directement 
son  organisation  propre  ;  parce  qu'elles  doivent  être  au- 
jourd'hui plus  profondément  méconnues  par  toutes  nos  di- 
verses écoles  dominantes,  qui,  dans  leur  inanité  philoso- 
phique^ ne  savent  rêver  la  solution  sociale  que  d'après 
l'ancienne  base  tbéologique,  et  qui  cependant  refusent  ra- 
dicalement à  une  telle  économie  les  moyens  fondamen,taux 
les  plus  indispensables  à  son  efficacité  réelle  ;  comme  je 
l'ai  indiqué  au  volume  précédent,  et  comme  la  suite  de 
notre  analyse  historique  l'expliquera  spontanément.  Les 
conditions  vraiment  dynamiques,  relatives  à  la  puissance 
inévitable  que  devait  procurer  au  catholicisme  l'accomplis- 
sement continu  de  son  office  social,  sont,  par  leur  nature, 
trop  manifestes,  et,  en  effet,  trop  peu  contestées  d'ordinaire, 
pour  exiger  un  examen  aussi  étendu.  Nous  pourrons  donc, 
en  ce  qui  les  concerne,  nous  borner,  à  ce  sujet,  à  l'appré- 
ciation sommaire  de  la  grande  attribution  élémentaire  de 
l'éducation  générale,  qui,  d'après  un  éclaircissement  an- 
térieur, constitue  nécessairement  la  plus  importante  fonc- 
tion du  pouvoir  spirituel,  et  le  fondement  primitif  de  toutes 
ses  autres  opérations,  parmi  lesquelles  il  suffira  de  consi- 
dérer ensuite  celle  qui,  dans  la  vie  active,  en  devait  deve- 
nir le  prolongement  le  plus  naturel  et  la  plus  irrésistible 
conséquence,  pour  la  direction  morale  de  la  conduite  pri- 
vée. Quelque  intérêt  philosophique  que  dussent  certaine- 
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ment  offrir  beaucoup  d'autres  considérations  analogues, 
comme,  par  exemple,  l'examen  de  Tinfluence  politique  que 
deyait  spécialement  procurer  à  la  hiérarchie  catholique 
l'exercice  journalier  de  ses  relations  naturelles  avec  toutes 
les  parties  simultanées  du  monde  civilisé,  en  un  temps 
surtout  où  les  diverses  puissances  temporelles  vivaient  es- 
sentiellement isolées,  je  suis  évidemment  forcé,  par  l'in- 
dispensable restriction  de  notre  appréciation  historique,  de 
laisser  au  lecteur  tous  les  développements  de  ce  genre. 

La  plupart  des  philosophes^  môme  catholiques,  faute 
d'une  comparaison  assez  élevée,  ont  trop  peu  apprécié  l'im- 
mense et  heureuse  innovation  sociale  graduellement  ac- 
complie par  le  catholicisme^  quand  il  a  directement  orga- 
nisé un  système  fondamental  d'éducation  générale^ 
intellectuelle  et  surtout  morale,  s'étendant  rigoureusement 
à  toutes  les  classes  de  la  population  européenne,  sans  au- 
cune exception  quelconque,  même  envers  le  servage.  Si 
une  intime  habitude  ne  devait  essentiellement  blaser  nos 
esprits  sur  cette  admirable  institution,  où  l'on  n'est  plus 
frappé  que  du  caractère  rétrograde  qu'elle  offre  incontes- 
tablement aujourd'hui  sous  le  rapport  mental  ;  si  on  la  ju- 
geait du  point  de  vue  vraiment  philosophique  convenable  à 
l'étude  rationnelle  des  révolutions  successives  de  Thuma- 
nité,  chacun  sentirait  aisément  i'éminente  valeur  sociale 
d'une  telle  amélioration  permanente,  en  partant  du  régime 
polythéique^  qui  condamnait  invariablement  la  masse  de 
la  population  à  un  inévitable  abrutissement,  non-seule- 
ment à  l'égard  des  esclaves,  dont  la  prédominance  numé- 
rique est  d'ailleurs  bien  connue,  mais  encore  pour  la  ma- 
jeure partie  des  hommes  libres,  essentiellement  privés  de 
toute  instruction  réglée,  sauf  l'influence  spontanée  tenant 
au  développement  des  beaux-arts,  et  celle  que  devait  pro- 
duire aussi  le  système  des  fêtes  publiques^  complété  par 
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les  jeux  scéniques  :  il  est  clair,  en  effet,  que,  dans  Tantl- 
quité,  l'éducalion  purement  militaire,  exclusivement 
bornée,  par  sa  nature,  aux  hommes  libres,  pouvait  seule 
être  convenablement  organisée,  et  Tétait  réellement  de  la 
manière  la  plus  parfaite.  De  tels  antécédents,  judicieuse- 
ment appréciés,  empêcheraient,  sans  doute^  de  mécon- 
naître le  grand  progrès  élémentaire  réalisé  par  le  catholi- 
cisme, imposant  spontanément  à  chaque  croyant,  avec 
une  irrésistible  autorité,  le  devoir  rigoureux  de  recevoir, 
et  aussi  de  procurer  autant  que  possible,  le  bienfait  de 
cette  instruction  religieuse,  qui,  saisissant  Tindividu  dès 
ses  premiers  pas,  et,  après  Tavoir  préparé  à  sa  destination 
sociale,  le  suivait  d'ailleurs  assidûment  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie  active  pour  le  ramener  sans  cesse  à  la  juste  ap- 
plication de  ses  principes  fondamentaux,  par  un  ensemble 
admirablement  combiné  d'exhortations  directes,  générales 
ou  spéciales,  d'exercices  individuels  ou  communs,  et  de 
signes  matériels  convergeant  très-bien  vers  Tunité  d'im- 
pression. En  se  reportant  convenablement  à  ce  temps,  on 
ne  tardera  point  à  sentir  que,  môme  sous  Vaspeci  intel- 
lectuel, ces  modestes  chefs-d'œuvre  de  philosophie  usuelle 
qui  formaient  le  fond  des  cathéchismes  vulgaires,  étaient 
alors,  en  réalité,  tout  ce  qu'ils  pouvaient  être  essentielle- 
ment, quelque  arriérés  qu'ils  doivent  maintenant  nous 
sembler  à  cet  égard  ;  car  ils  contenaient  ce  que  la  philo- 
sophie théologique  proprement  dite,  parvenue  à  l'état  de 
monothéisme,  pouvait  offrir  de  plus  parfait,  à  oioins  de 
sortir  radicalement  d'un  tel  régime  mental,  ce  qui  certes 
était  encore  éminemment  chimérique  :  la  seule  philoso- 
phie un  peu  plus  avancée,  à  cet  égard,  qui  existât  déjà, 
était,  comme  on  l'a  vu,  purement  métaphysique,  et^  à  ce 
titre,  nécessairement  impropre,  par  sa  nature  antiorgani- 
que,  à  passer  utilement  dans  la  circulation  générale,  où. 
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Tdprès  rexpérience  pleinement  décisive  des  siècles  anté- 
ieurs,  elle  n'aurait  évidemment  pu  instituer  finalement 
o-un  funeste  scepticisme  universel,  incompatible  avec 
>nt  vrai  gouvernement  spirituel  de  l'humanité;  quant  aux 
récieux  rudiments  scientifiques  graduellement  élaborés 
ans  l'immortelle  école  d'Alexandrie^  ils  étaient,  sans  aucun 
oote,  beaucoup  trop  faibles,  trop  isolés  et  trop  abstraits, 
our  devoir  pénétrer^  à  un  degré  quelconque,  dans  une 
û\e  éducation  commune,  quand  même  l'esprit  fondamen- 
ti  du  système  ne  les  eût  pas  implicitement  repoussés. 
feux  on  scrutera  l'ensemble  de  cette  mémorable  organisa- 
on,  plus  on  sera  choqué  de  l'irrationnelle  et  profonde  in- 
istice  que  présente  l'aveugle  accusation  absolue,  tant  re- 
stée contre  le  catholicisme,  d'avoir,  sans  distinction 
époques,  toujours  tendu  à  étouffer  le  développement  po- 
Cilaire  de  l'intelligence  humaine,  dont  il  fut  si  longtemps, 
1  contraire,  le  promoteur  le  plus  efficace  :  le  reproche 
unal  du  protestantisme,  quant  à  la  sage  prohibition  de  TÉ- 
liée  romaine  relativement  à  la  lecture  indiscrète  et  vul- 
lire  des  livres  sacrés  empruntés  au  judaïsme,  ne  devrait 
18  être  servilement  reproduit  par  les  philosophes  impa^- 
aox,  qui,  n'étant  point  retenus,  comme  les  docteurs  ca- 
ioliques,  par  un  respect  forcé  pour  cette  dangereuse  ha- 
itude,  pourraient  franchement  proclamer  les  graves 
iconvénients,  intellectuels  et  sociaux,  radicalement  inhé- 
mis  à  une  telle  pratique,  qui,  résultée  du  besoin  logique 
e  constituer  au  monothéisme  une  continuité  indéfinie, 
tndait,  chez  la  plupart  des  esprits  ordinaires,  à  ériger  en 
rpe  social  la  notion  rétrograde  d'une  antique  théocratie, 
antipathique  aux  vraies  nécessités  essentielles  du  moyen 
;e.  L'exacte  interprétation  générale  des  faits  montre  alors, 
u  contraire,  dans  le  clergé  catholique,  une  disposition 
ODStante  à  faire   universellement  pénétrer  toutes  les  lu- 
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mières  quelconques  qu'il  avait  lui-môme  reçues,  bien  loin 
d'imiter,  àcetégard^la  concentration  systématique  propre 
au  régime  vraiment  théocratique  :  et  c'était  là  une  suite 
inévitable  de  la  division  fondamentale  des  deux  pouvoirs 
élémentaires,  qui,  dans  l'intérêt  môme  de  sa  légitime  do- 
mination, conduisait  cette  hiérarchie  à  exciter  partout  un 
certain  degré  de  développement  intellectuel,  sans  lequel 
sa  puissance  générale  n'aurait  pu  trouver  un  point  d'appui 
sufûsant.  Au  reste,  il  ne  s'agit  point  directement,  en  ce 
moment,  de  l'appréciation  mentale  ni  môme  morale^  na- 
turellement examinée  ci-après^  de  ce  système  général  de 
l'éducation  catholique,  où  nous  ne  devons  maintenant  con- 
sidérer surtout  que  la  haute  influence  politique  qu'il  pro- 
curait nécessairement  à  la  hiérarchie  sacerdotale,  et  qui 
devait  évidemment  résulter  de  l'ascendant  spontané  que 
tendent  à  conserver  indéfiniment  les  directeurs  primitifs 
de  toute  éducation  réelle,  quand  elle  n'est  point  bornée  à 
la  simple  instruction  ;  ascendant  immédiat  et  général,  in- 
hérent à  cette  grande  attribution  sociale,  abstraction  faite 
d'ailleurs  du  caractère  spécialementsacréde  l'autorité  spi- 
i*ituelle  au  moyen  âge,  et  des  terreurs  superstitieuses  qui 
s'y  rattachaient.  Simultanément  héritier,  dès  l'origine,  de 
l'empirique  sagesse  des  théocraties  orientales  et  des  in- 
génieuses études  de  la  philosophie  grecque,  le  clergé  ca- 
tholique a  dû  ensuite  s'appliquer  inévitablement,  avec  une 
opiniâtre  persévérance,  à  l'exacte  investigation  de  la  nature 
humaine,  individuelle  ou  sociale,  qu'il  a  réellement  appro- 
fondie autant  que  peuvent  le  comporter  des  observations 
irrationnelles,  dirigées  ou  interprétées  par  de  vaines  con- 
ceptions théologiques  ou  métaphysiques.  Or,  une  telle  con- 
naissance^ où  sa  supériorité  générale  était  hautement  irré- 
cusable,    devait    éminemment  favoriser  son   ascendant 
politique,  puisque,  dans  un  état  quelconque  de  la  société. 
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elle  coDstitue  naturellement,  de  toute  nécessité,  la  première 
base  intellectuelle  directe  d'un  pouvoir  spirituel  ;  les  au- 
tres sciences  ne  pouvant  obtenir,  à  cet  égard,  d'efficacité 
réelle  que  par  leur  indispensable  influence  rationnelle  sur 
l'extension  et  l'amélioration  de  ces  spéculations,  politique- 
ment prépondérantes,  relatives  à  l'homme  et  à  la  société. 
On  doit  enfin  concevoir  l'institution,  vraiment  capitale, 
de  la  confession  catholique  comme  destinée  à  régulariser 
une  importante  fonction  élémentaire  du  pouvoir  spirituel, 
à  la  fois  suite  inévitable  et  con^plément  nécessaire  de  cette 
attribution  fondamentale  que  nous  venons  de  considérer: 
car  il  est,  d'une  part,  ijmpossible  que  les  directeurs  réels 
de  la  jeunesse  ne  deviennent  point  spontanément,  à  un 
degré  quelconque,  les  conseillers  habituels  de  la  vie  ac- 
tive; et,  d'une  autre  part,  sans  un  tel  prolongement  d'in- 
fluence morale,  l'efficacité  sociale  de  leurs  opérations  pri- 
mitives ne  saurait  être  suffisamment  garantie,  en  vertu  de 
leur  aptitude  exclusive  à  surveiller  l'exécution  journalière 
des  principes  de  conduite  qu'ils  ont  ainsi  enseignés  :  il 
eût  été  d'ailleurs  évidemment  absurde  que  cette  institution 
conservât  indéfiniment  les  formes  puériles,  et  même  dan- 
gereuses, rappelées  par  l'étymologie  d'une  telle  dénomina- 
tion, et  qui  avaient  dû  subsister  jusqu'à  ce  que  la  hiérar- 
chie pût  être  suffisamment  constituée.  Rien  ne  peut,  sans 
doute,  mieux  caractériser  l'irrévocable  décadence  de  l'an- 
cienne organisation  spirituelle,  que  la  dénégation  systéma- 
tique, si  ardemment  propagée  depuis  trois  siècles,  d'une 
condition  d'existence  aussi  simple  et  aussi  évidente,  ou  la 
désuétude  spontanée,  non  moins  significative,  d'un  usage 
aussi  bien  adapté  aux  besoins  élémentaires  de  notre  nature 
morale,  l'épanchement  et  la  direction,  qui,  en  principe, 
ne  pouvaient  certes  être  plus  convenablement  satisfaits  que 
par  la  subordination  volontaire  de  chaque  croyant  à  un 
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guide  spirituel,  librement  choisi  dans  une  vaste  et  éroi- 
nente  corporation,  à  la  fois  apte  d'ordinaire  à  donner  d'u- 
tiles avis,  et  presque  toujours  incapable,  par  son  heureuse 
position  spéciale,  désintéressée  sans  être  indifférente,  d'a- 
buser d'une  confiance  qui  constituait  la  seule  base,  cons- 
tamment facultative,   d'une  telle  autorité  personnelle.  Si 
l'on  refuse,  en  effet,  au  pouvoir  spirituel  une  semblable  in- 
fluence consultative  sur  la  vie  humaine,. quelle  véritableat- 
tribution  sociale  pourrait-il  lui  rester,  qui  ne  puisse  être 
encore  plus  justement  contestée?  Les  puissants  effets  mo- 
raux de  cette  belle  institution  pour  purifier  par  l'avexi  et 
rectifier  par  le  repentir  ont  été  s^  bien  appréciés  des  phi- 
losophes catholiques,  que  nous  sommes  ici  heureusement 
dispensé,  à  cet  égard^  de  toute  explication  spéciale,  au 
sujet  d'une  fonction  qui  a  si  utilement  remplacé  la  disci- 
pline grossière  et  insuffisante,  également  précaire  et  tra- 
cassière,  d'après  laquelle,  sous  le  régime  polythéique,  le 
magistrat  s'efforçait  si  vainement  de  régler  les  mœurs  par 
d'arbitraires  prescriptions,  en  vertu  de  la  confusion  fonda- 
mentale des  deux  ordres  des  pouvoirs  humains.  Nous  n'a- 
vons à  l'envisager  maintenant  que  comme  une  indispensable 
condition  d'existence  politique  inhérente  au  gouvernement 
spirituel,  quels  qu'en  soient  la  nature  et  le  principe,  et  sans 
laquelle  il  ne  pourrait  suffisamment  remplir  son  office  ca- 
ractéristique, qui  doit  y  trouver  simultanément  ses  infor- 
mations élémentaires  et  ses  premiers  moyens  moraux.  Les 
graves  abus  qu'elle  a  produits,  môme  aux  plus  beaux  temps 
du  catholicisme,  doivent  être  bien  moins  rapportés  à  l'ias- 
titution  elle-même,  abstraitement  conçue,  qu'à  la  nature 
vague  et  absolue  de  la  philosophie  théologique,  seule  sus- 
ceptible, de  toute  nécessité,  de  constituer  alors  la  base 
très-imparfaite,  soit  moralement  ou  mentalement^  de  l'or- 
ganisation spirituelle.   11  résultait  forcément,    en   effet; 
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d-ane  telle  situation,  l'inévitable  obligation  de  ce  droit,  en 
réalité  presque  arbitraire  malgré  les  meilleurs  règlements, 
d'absolution  religieuse,  au  sujet  duquel  les  plus  légitimes^ 
réclamations  ne  sauraient  empêcher  l'irrésistible  besoin 
pratique  de  cette  faculté  continue,  sans  laquelle,  à  l'immi- 
nent péril  de  l'individu  et  de  la  société,  une  seule  faute  ca- 
..pitale  aurait  constamment  déterminé  un  irrévocable déses- 
..poir,  dont  les  suites  habituelles  auraient  tendu  à  convertir 
bieatôt  cette  salutaire  discipline  en  un  principe  nécessaire 
d'incalculables  perturbations. 

Après  avoir,  par  l'ensemble  des  considérations  précé- 
dentes, suffisamment  ébauché  désormais  l'appréciation  po- 
litique du  catholicisme,  en  ce  qui  concerne  les  conditions 
fondamentales  du  gouvernement  spirituel,  celles  qui,  par 
leur  nature,  doivent  toujours  se  manifester,  à  un  degré  et 
sous  une  forme  d'ailleurs  variables,  dans  une  véritable  or- 
ganisation morale  distincte,  quel  qu'en  puisse  être  le  prin- 
cipe, il  nous  reste  encore,  pour  achever  de  connaître  assez 
ce  grand  organisme  du  moyen  âge,  de  manière  à  bien  com- 
prendre les  exigences  réelles,  soit  de  son  existence  passée, 
'soit  de  sa  vaine  restauration  ultérieure,  à  signaler  aussi,  par 
.l'indication  rapide  mais  caractéristique  d'un  point  de  vue 
plus  spécial,  ses  principales  conditions  purement  dogmati- 
ques, afin  de  faire  sentir  que  des  croyances  théologiques  se- 
condaires, aujourd'hui  communément  regardées  comme 
socialement  indifférentes,  étaient  cependant  indispensables 
h  la  pleine  efficacité  politique  de  ce  système  factice  com- 
plexe, dont  l'admirable  mais  passagère  unité  résultait  péni- 
hlement  de  la  laborieuse  convergence  d'une  multitude 
d'influences  hétérogènes,  en  sorte  qu'une  seule  d'entre 
plies,  profondément  ruinée,  tendait  à  entraîner  spontané- 
ment une  inévitable  désorganisation  totale,  quoique  gra- 
duelle. 
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Nous  avons  déjà  reconnu,  à  ce  sujet,  à  la  fin  du  chapitre 
précédent,  que  le  strict  monothéisme,  tel  que  le  rêvent  nos 
déistes,  serait  à  la  fois  d'un  usage  impraticable  et  d'une 
application  stérile  :  et  tout  philosophe  impartial  qui  tentera 
convenablement  de  mesurer,  pour  ainsi  dire^  la  dose  fon- 
damentale du  polythéisme  que  le  catholicisme  a  dû  néces- 
sairement conserver  en  la  régularisant  d'après  son  principe 
propre,  reconnaîtra  qu'elle  fut,  en  général^  aussi  réduite 
que  le  comportent  essentiellement  les  besoins  inévitables, 
intellectuels  ou  sociaux  du  véritable  esprit  théologique. 
Mais  nous  devons,  en  outre,  considérer  maintenant,  dans  le 
catholicisme,  les  plus  importants  des  divers  dogmes  acces- 
soires, qui,  dérivés,  plus  ou  moins  spontanément^  de  la 
conception  théologique  caractéristique,  en  ont  constitué 
surtout  des  développements  plus  ou  moins  indispensables 
à  rentier  accomplissement  de  sa  grande  destination  provi- 
soire pour  l'évolution  sociale  de  l'humanité. 

La  tendance,  éminemment  vague  et  mobile,  qui  caracté- 
rise spontanément,  môme  à  l'état  de  monothéisme,  les  con- 
ceptions théologiques,  devrait  profondément  compromettre, 
de  toute  nécessité,  leur  efficacité  sociale,  en  exposant  d'une 
manière  presque  indéfinie ,  dans  la  vie  réelle,  les  pré- 
ceptes pratiques  dont  elles  sont  la  base  à  des  modifications 
essentiellement  arbitraires,  déterminées  par  les  diverses 
passions  humaines,  si  cet  imminent  péril  continu  n'était 
régulièrement  conjuré  par  une  active  surveillance  fonda- 
mentale du  pouvoir  spirituel  correspondant.  C'est  pourquoi 
la  soumission  d'esprit,  évidemment  indispensable,  à  un 
certain  degré,  à  toute  organisation  quelconque  du  gouver- 
nement moral  de  l'humanité,  avait  besoin  d'être  beaucoup 
plus  intense  sous  le  régime  théologique^  qu'elle  ne  devra 
le  devenir,  comme  je  l'indiquerai  plus  tard,  sous  le  régime 
positif,  où  la  nature  des  doctrines  pousse  d'elle-même  à 
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une  convergence  presque  sufûsante,  et  n'exige,  par  suite, 
qu'un  recours  bien  moins  spécial  et  moins  fréquenta  l'au- 
torité interprétative  ou  directrice.  Ainsi,  le  catholicisme, 
afin  de  constituer  et  de  maintenir  Tunité  nécessaire  à  sa  des- 
tination sociale,  a  dû  contenir  autant  que  possible  le  libre 
essor  individuel,  inévitablement  discordant,  de  l'esprit  re- 
ligieux^ en  érigeant  directement  la  foi  la  plus  absolue  en 
premier  devoir  du  chrétien  ;  puisque,  en  effet,  sans  une 
telle  base,  toutes  les  autres  obligations  morales  perdaient 
aussitôt  leur  seul  point  d'appui.  Si  cette  évidente  nécessité 
du  système  catholique  tendait  réellement,  suivant  l'accusa- 
tion banale,  à  fonder  l'empire  du  clergé  bien  plus  que  ce- 
lui de  la  religion,  l'école  positive^  avec  la  pleine  indépen- 
dance qui  la  caractérise,  et  que  ne  pouvaient  manifester  les 
philosophes  catholiques  au  sujet  des  vices  radicaux  de 
leurs  propres  doctrines,  ne  doit  pas  craindre  aujourd'hui 
de  reconnaître  hautement  que  cette  substitution  tant  re- 
prochée avait  dû  être,  au  fond^  essentiellement  avantageuse 
à  la  société;  car  la  principale  utilité  pratique  de  la  religion 
a  dû  alors  consister  réellement  à  permettre  l'élévation  pro- 
visoire d'une  noble  corporation  spéculative,  éminemment 
apte,  comme  je  l'ai  expliqué,  par  la  nature  de  son  organisa- 
tion, à  diriger  heureusement,  pendant  sa  période  ascen- 
sionnelle, les  opinions  et  les  mœurs,  quoique  condamnée 
ensuite  à  une  irrévocable  décadence,  non  par  les  défauts 
essentiels  de  sa  constitution  propre^  mais  précisément,  au 
contraire,  par  l'inévitable  imperfection  d'une  telle  philo- 
sophie, dont  l'ascendant  mental  et  social  devait  être  pure- 
ment provisoire  comme  le  reste  de  ce  volume  le  rendra, 
j'espère,  de  plus  en  plus  incontestable.  Cette  indispensable 
considération  générale  doit  toujours  dominer  désormais 
toute  appréciation  vraiment   rationnelle  du  catholicisme, 
aussi  bien  sous  l'aspect  purement  dogmatique  que  sous  le 
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point  de  vue  directement  politique  ;  elle  peut  seule  conduire 
à  saisir  le  véritable  caractère  de  certaines  croyances,  dan- 
gereuses sans  doute,  mais  imposées  par  la  nature  ou  les 
besoins  du  système,  et  qui  n'ont  jamais  pu  être  jusqu'ici 
philosophiquement  jugées  ;  elle  doit  enfin  faire  spontané- 
ment comprendre  l'importance  capitale  que  tant  d'esprits 
supérieurs  ont  jadis  attachée  à  certains  dogmes  spéciaux^ 
qu'un  examen  superficiel  dispose  maintenant  à  proclamer 
inutiles  à  la  destination  finale,  mais,  qui^  au  fond,  étaient 
d'ordinaire  intimement  liés  aux  exigences  réelles  soit  de 
l'unité  ecclésiastique,  soit  de  l'efficacité  sociale. 

Dans  le  Traité  spécial  déjà  promis,  un  tel  esprit  philo- 
sophique expliquera  facilement  plus  tard  l'irrécusable  né- 
cessité relative,  intellectuelle  ou  sociale,  des  dogmes  les 
plus  amèrement  reprochés  au  catholicisme,  etqui^  à  raison 
môme  de  cette  intime  obligation,  ont  dû,  en  effet,  puis- 
-samment  contribuer  ensuite  à  sa  décadence^  en  soulevant 
partout  contre  lui  d'énergiques  répugnances,  à  la  fois  men- 
tales et  morales.  C'est  ainsi^  par  exemple,  que  l'on  peut 
aisément  concevoir  l'arrêt  fondamental,  aussi  indispensable 
que  douloureux,  qui  imposait  directement  la  foi  catholique 
comme  une  condition  rigoureuse  du  salut  éternel,  et  sans 
lequel,  en  effet,  il  est  évident  que  rien  ne  pouvait  plus  con- 
tenir la  divergence  spontanée  des  croyances  théologiques, 
à  moins  de  recourir  sans  cesse  à  une  intervention  tempo- 
relle bientôt  illusoire  :  et^  néanmoins,  cette  fatale  prescrip- 
tion, qui  conduit  inévitablement  à  la  damnation  de  tous  les 
hétérodoxes  quelconques^  môme  involontaires,  a  dû  sans 
doute,  justement  exciter,  plus  qu'aucune  autre,  au  temps 
de  l'émancipation,  une  profonde  indignation  unanime  ;  car 
rien  peut-ôtre  n'est  aussi  propre  à  confirmer,  sous  le  rap- 
port moral,  cette  destination  purement  provisoire  si  clai- 
rement inhérente,  sous  l'aspect  mental,  à  toutes  les  doc- 
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rines  religieuses,  alors  graduellement  amenées  à  convertir 
in  ancien  principe  d'amour  en  un  motif  final  de  haine  in- 
;urmontable^  comme  on  le  verrait  désormais  de  plus  en 
>lus^  depuis  la  dispersion  des  croyances^  si  leur  activité 
»ociale  ne  tendait  enfin  vers  une  extinction  totale  et  com- 
nune.  Le  fameux  dogme  de  la  condamnation  originelle  de 
'humanité  tout  entière,  qui,  moralement,  est  encore  plus 
radicalement  révoltant  que  le  précédent^  constituait  aussi 
in  élément  nécessaire  de  la  philosophie  catholique,  non- 
seulement  par  sa  relation  spontanée  à  l'explication  théolo- 
;ique  des  misères  humaines,  qui  en  a  reproduit,  en  tant 
d'autres  systèmes  religieux,  le  germe  essentiel,  mais  aussi, 
d'une  manière  plus  spéciale,  pour  motiver  convenablement 
la  nécessité  générale  d'une  rédemption  universelle,  sur  la- 
quelle repose  toute  l'économie  de  la  foi  catholique.  De 
môme,  il  serait  facile  de  reconnaître  que  l'institution,  si 
amèrement  critiquée,  du  purgatoire  fut,  au  contraire,  très- 
heureusement  introduite  dans  la  pratique  sociale  du  catho- 
licisme, à  titre  d'indispensable  correctif  fondamental  de 
l'éternité  des  peines  futures  :  car,  autrement,  cette  éternité, 
sans  laquelle  les  prescriptions  religieuses  ne  pouvaient  être 
efficaces,  eût  évidemment  déterminé  souvent  ou  un  relâ- 
chementfuneste,  ou  un  effroyable  désespoir^  également  dan- 
gereux l'un  et  l'autre  pour  l'individu  et  pour  la  société,  et 
entre  lesquels  le  génie  catholique  est  parvenu  à  organiser 
cette  ingénieuse  issue^  qui  permettait  de  graduer  immé- 
diatement, avec  une  scrupuleuse  précision,  l'application 
effective  du  procédé  religieux  aux  convenances  de  chaque 
cas  réel  ;  quels  qu^aient  dû  être  d'ailleurs  les  abus  ultérieurs 
d'un  expédient  aussi  arbitraire,  on  n'y  doit  pas  moins  voir 
l'une  des  conditions  usuelles  imposées  par  la  nature  du  sys- 
tème,  comme  je  l'ai  indiqué  ci-dessus  quant  au  droit  d'ab- 
solution. Parmi  les  dogmes  plus  spéciaux,  un  examen  ana- 
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logue  meltrail  eu  pleine  évidence  la  nécessité  poHlique  du 
caractère  intimement  divin  attribué  au  premier  fondateur, 
réel  ou  idéal,  de  ce  grand  système  religieux,  par  suite  de  la 
relation  profonde,  incontestable  quoique  jusqu'ici  mal  dé- 
mêlée, d'une  telle  conception  avec  l'indépendance  radicale 
du  pouvoir  spirituel,  mais  spontanément  placé  sous  une 
inviolable  autorité  propre,  invisible  mais  directe  ;  tandis 
que,  dans  Tbypothèse  arienne,  le  pouvoir  temporel,  en  s'a- 
dressant  immédiatement  à  la  providence  commune,  devait 
être  bien  moins  disposé  à  respecter  la  libre  intervention  du 
corps  sacerdotal,  dont  le  chef  mystique  était  alors  bien 
moins  éminent.  On  ne  peut  aujourd'hui  se  former  une  juste 
idée  des  immenses  difficultés  de  tout  genre  qu'a  dû  si 
longtemps  combattre  le  catholicisme  pour  organiser  enfin 
la  séparation  fondamentale  des  deux  pouvoirs  élémen- 
taires; et,  par  suite,  on  apprécie  très-imparfaitement  les 
ressources  diverses  que  cette  grande  lutte  a  exigées,  et 
entre  lesquelles  figure,  au  premier  rang,  une  telle  apo- 
théose, qui  tendait  à  relever  extrêmement  la  dignité  de  l'É- 
glise aux  yeux  des  rois,  pendant  que,  d'un  autre  côté,  une 
rigoureuse  unité  divine  aurait  trop  favorisé,  en  sens  inverse, 
là  concentration  de  l'ascendant  social  :  aussi  l'histoire  nous 
manifeste-t-elle  alors,  d'une  manière  très-variée  et  fort  dé- 
cisive, la  secrète  prédilection  opiniâtre  de  la  plupart  des 
rois  pour  l'hérésie  d'Arins,  où  leur  instinct  de  domination 
sentait  confusément  un  puissant  moyen  de  diminuer  l'in- 
dépendance pontificale  et  de  favoriser  la  prépondérance 
sociale  de  l'autorité  temporelle.  Le  dogme  célèbre  de  la 
présence  réelle,  qui  malgré  son  étrangeté  mentale,  ne 
constituait,  au  fond ,  qu'une  sorte  de  prolongement  spontané 
du  dogme  précédent,  comportait  évidemment,  au  plus  haut 
degré,  la  même  efficacité  politique,  en  attribuant  au  moin- 
dre prêtre  un  pouvoir  journalier  de  miraculeuse  consécra- 
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tiou,  qui  devait  le  rendre  émioemmenl  respectable  à  des 
chefs  dont  la  puissance  matérielle,  quelle  qu*en  fût  reten- 
due, ne  pouvait  jamais  aspirer  à  d'aussi  sublimes  opéra- 
tions :  en  un  mot^  outre  l'excitation  toujours  nouvelle  que 
la  foi  devait  en  recevoir  continuellement,  une  telle  croyance 
rendait  le  ministère  ecclésiastique  plus  irrécusablement 
indispensable  ;  tandis  qu'avec  des  conceptions  plus  simples 
et  un  culte  moins  spécial,  les  magistrats  temporels,  ten- 
dant sans  cesse  à  la  suprématie^  auraient  aisément  conçu 
la  pensée  de  se  passer  essentiellement  de  ^intervention  sa- 
cerdotale, sous  la  seule  condition  d'une  vaine  orthodoxie, 
comme  la  décomposition  graduelle  du  christianisme  Ta 
montré  de  plus  en  plus  dans  le  cours  des  trois  derniers 
siècles.  Si^  après  avoir  ainsi  considéré  l'ensemble  dogma- 
tique du  catholicisme,  on  soumettait  à  une  appréciation 
analogue  le  culte  proprement  dit,  qui  n'en  était  qu'une 
conséquence  nécessaire  et  une  inévitable  manifestation 
permanente,  on  y  vérifierait  d'une  manière  plus  ou  moins 
prononcée,  outre  d'importants  moyens  moraux  d'action 
individuelle  et  d'union  sociale,  une  semblable  destination 
politique^  qu'il  suffira  d'indiquer  ici  rapidement  pour  la 
pratique  la  plus  capitale  ;  sans  parler  môme  de  ces  mémo- 
rables sacrements  dont  la  succession  graduelle,  très-ration- 
nellement combinée,  devait  solennellement  rappeler  à 
chaque  croyant,  aux  plus  grandes  époques  de  sa  vie,  et 
dans  tout  son  cours  régulier,  l'esprit  fondamental  du  sys- 
tème universel,  par  des  signes  spécialement  adaptés  au 
vrai  caractère  de  chaque  situation.  Mentalement  envisagée, 
la  messe  catholique  oiTre,  sans  doute,  un  aspect  très-peu 
satisfaisant^  puisque  la  raison  humaine  n'y  saurait  voir,  à 
vrai  dire,  qu'une  sorte  d'opération  magique,  terminée  par 
Taccomplissement  d'une  pure  évocation,  réelle  quoique 
mystique  :  mais,  au  contraire,  du  point  de  vue  social,  on  y 
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doit  reconnaître,  à  mon  gré,  une  très-heureuse  invention 
de  l'esprit  théologique,  destinée  à  réaliser  la  suppression 
universelle.et  irrévocable  des  sanglants  ou  atroces  sacrifices 
du  polythéisme,  en  donnant  le  change,  par  un  sublime 
subterfuge,  à  ce  besoin  instinctif  du  sacrifice,  qui  est  né- 
cessairement inhérent  à  tout  régime  religieux^  et  que  sa* 
tisfaisait  ainsi  chaque  jour,  au  delà  de  toute  possibilité  an- 
térieure, Pimmolation  volontaire  de  la  plus  précieuse  vie- 
time  imaginable. 

Quelque  imparfaites  que  doivent  être  nécessairement 
d'aussi  sommaires  indications  sur  les  divers  articles  essen- 
tiels du  dogme  et  du  culte  catholiques,  dont  Tappréciation 
plus  développée  serait  ici  déplacée,  elles  suffiroo^t,  j'espère, 
pour  faire  déjà  sentir,  à  tous  les  vrais  philosophes,,  la  d^ 
ture  et  Timportance  d'un  tel  ordre  de  considérations,  en 
attendant  l'examen  ultérieur  ci-dessus  annoncé.  Plus  on 
approfondira^  dans  cet  esprit  positif^  l'étude  générale  du 
catholicisme  au  moyen  âge,  mieux  on  s'expliquera  l'im- 
mense intérêt^  non  moins  social  que  mental,  qu'inspiraient 
alors  universellement  tant  de  mémorables  controverses,  au 
milieu  desquelles  d'éminents  génies  ont  su  faire  graduelle* 
ment  surgir  l'admirable  organisation  catholique,  quoique 
une  superficielle  critique  les  fasse  aujourd'hui  générale- 
ment regarder  comme  ayant  dû  toujours  être  aussi  indiffér 
renies  qu'elles  le  sont  spontanément  devenues  depuis  l'i- 
névitable   décadence    du     système   correspondant.     Les 
infatigables  efforts  de  tant  d'illustres  docteurs  ou  pontifes 
pour  combattre  Tarianisme,  qui  tendait  nécessairement  à 
ruiner  l'indépendance  sacerdotale,  leurs  luttes,  non  moins 
capitales,  contre  le  manichéisme,  qui  menaçait  directement 
l'économie  fondamentale  du  catholicisme^    en  voulant  y 
substituer  le  dualisme  à  l'unité,  et  beaucoup  d'autres  dé- 
bats justement  célèbres,  n'étaient  certes  point  alors  plus 
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dépourvus  de  destination  sérieuse  et  profonde^  môme  po* 
litique,  que  les  contestations  les  plus  agitées  de  nos  jours, 
et  qui  paraîtraient  peut-être,  dans  un  avenir  moins  lointain, 
tout  aussi  étranges,  à  des  philosophes  incapables  de  dis- 
cerner les  graves  intérêts  sociaux  dissimulés  par  les  thèses 
mal  conçues  dont  notre  siècle  est  inondé.  Une  médiocre 
Connaissance  de  l'histoire  ecclésiastique  devrait  assurément 
coofirmer  cette  maxime  évidente  de  la  saine  philosophie, 
qui  établit  directement  la  haute  impossibilité  que  de  telles 
controverses,  ardemment  poursuivies,  pendant  plusieurs 
siècles,  par  les  meilleurs  esprits  contemporains,  et  inspi- 
rant la  plus  vive  sollicitude  à  toutes  les  nations  civilisées, 
fussent  radicalement  dénuées  de  signification  réelle,  men- 
tale ou  sociale  :  et,  en  effet,  les  historiens  catholiques  ont 
justement  noté  que  toutes  les  hérésies  de  quelque  impor- 
tance se  trouvaient  habituellement  accompagnées  de  graves 
aberrations  morales  ou  politiques,  dont  la  filiation  logique 
serait  presque  toujours  facile  à  établir,  d'après  des  consi- 
dérations analogues  à  celles  que  je  viens  d'indiquer  pour 
les  cas  principaux. 

Telle  est  donc  la  faible  ébauche,  à  laquelle  je  suis  obligé 
de  me  borner  ici,  pour  la  juste  appréciation  politique  de 
cet  immense  et  admirable  organisme,  éminent  chef-d'œu- 
vre politique  de  la  sagesse  humaine,  graduellement  éla- 
boré, pendant  dix  siècles,  sous  des  modes  très-variés  mais 
tous  solidaires,  depuis  le  grand  saint  Paul,  qui  en  a  d'a- 
bord conçu  Tesprit  général,  jusqu'à  Ténergique  Hilde- 
brand,  qui  en  a  coordonné  enfin  l'entière  constitution 
sociale;  les  développements  intermédiaires  ayant  d'ailleurs 
exigé,  dans  ce  vaste  intervalle,  le  puissant  concours,  intel- 
lectuel et  moral,  si  divers  et  si  actif,  de  tous  les  hommes 
supérieurs  dont  notre  espèce  pouvait  alors  s'honorer,  les 
Augustin,,  les  Ambroise,  les  Jérôme,  les  Grégoire,  etc., 
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dont  runanime  tendance  vers  la  fondation  d'une  telle  unité 
générale,  quoique  souvent  entravée  par  Tonabrageuse  mé- 
diocrité du  vulgaire  des  rois^  fut  presque  toujours  haute- 
ment secondée  par  tous  les  souverains  doués  d'un  vrai  génie 
politique,  comme  l'immortel  Charlemagne,  l'illustre  Al- 
fred, etc.  Après  avoir  ainsi  caractérisé  le  régime  mono- 
théique  du  moyen  âge  relativement  à  l'organisation  spiri- 
tuelle qui  en  constituait  le  principal  fondement,  il  devient 
facile  de  procéder  maintenant,  d'une  manière  très-som- 
maire mais  pleinement  sufOsante^  à  l'examen  philosophique 
de  l'organisation  temporelle  correspondante,  afin  que^  l'a- 
nalyse politique  d'un  tel  régime  étant  dès  lors  complétée, 
nous  puissions  ensuite  le  considérer  surtout  sous  le  rapport 
purement  moral,  et  enfin  sous  l'aspect  mental. 

Les  nombreuses  tentatives  d'appréciation  philosophique 
auxquelles  a  donné  lieu  jusqu'ici  Perdre  temporel  du 
moyen  âge,  lui  ont  toujours  laissé  un  caractère  essentielle- 
ment fortCiit,  en  y  attribuant  une  influence  démesurée  aux 
jnvasions  germaniques,  d'où  il  semblerait  ainsi  exclusive- 
ment émané.  Il  importe  beaucoup  à  la  saine  philosophie 
politique  de  rectifier  totalement  cette  irrationnelle  con- 
ception, qui  tend  à  interrompre  radicalement,  dans  l'un 
de  ses  termes  les  plus  remarquables,  Tindispensable  conti- 
nuité de  la  grande  série  sociale.  Or,  cette  rectification  ca- 
pitale résulte  directement,  avec  une  heureuse  spontanéité, 
comme  je  vais  l'indiquer,  de  notre  théorie  fondamentale 
du  développement  social^  suivant  laquelle  on  pourrait  pres- 
que construire  à  priori  les  principaux  attributs  distinctifs 
d'un  tel  régime,  d'après  le  système  romain,  modifié  par 
l'influence  catholique,  dont  Tavénement  graduel,  désor- 
mais pleinement  motivé  par  l'ensemble  de  nos  explications 
antérieures,  ne  doit  plus  certes  conserver  maintenant  rien 
d'accidentel  :  on  peut,  du  moins,  ainsi  reconnaître  aisé- 
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ment  que,  sans  les  invasions,  le  seul  poids  des  divers  anté- 
cédents eùl  naturellement  constitué,  en  Occident,  vers  cette 
époque,  un  système  politique  essentiellement  analogue  au 
système  féodal  proprement  dit. 

A  la  vérité,  une  rationnalité  moins  exigeante  pourrait 
suggérer  la  pensée  d'ôter  à  ce  grand  spectacle  historique 
ce  caractère  fortuit  qui  le  dénature  dans  les  conceptions 
actuelles,  en  se  bornant,  par  un  procédé  bien  plus  facile, 
mais  beaucoup  moins  satisfaisant,  à  montrer  seulement 
que  ces  mémorables  invasions  successives,  loin  d'être  au- 
cunement accidentelles,  devaient  nécessairement  résulter 
de  Textension  finale  de  la  domination  romaine.  Quoique 
une  telle  considération  ne  puisse,  en  elle-même,  nullement 
suffire  ici  à  notre  but  principal,  il  convient  cependant  de 
la  signaler  d'abord,  à  titre  d'éclaircissement  accessoire  et 
préliminaire  pour  Tensemble  temporel  du  moyen  âge.  Or, 
en  appliquant  convenablement  les  principes  établis,  dans 
le  chapitre  précédent,  sur  les  limites  nécessairement 
posées  à  l'agrandissement  progressif  de  l'empire  romain, 
il  est  aisé  de  reconnaître,  en  général,  que  cet  empire  devait 
être  inévitablement  borné,  d^un  côté,  par  les  grandes  théo- 
craties orientales  trop  éloignées,  et  surtout  trop  peu  sus- 
ceptibles, par  leur  nature,  d'une  véritable  incorporation; 
d'un  autre  côté,  en  Occident  surtout,  par  les  peuples,  chas- 
seurs ou  pasteurs,  qui,  n'étant  point  encore  vraiment  domi- 
ciliés, ne  pouvaient  être  proprement  conquis  :  en  sorte 
que,  vers  le  temps  de  Trajan  ou  des  Antonins,  ce  système 
avait  essentiellement  acquis  toute  l'étendue  réelle  qu'il 
pouvait  comporter,  et  que  devait  bientôt  suivre  une  irré- 
sistible réaction.  Sous  le  second  aspect,  qui  doit  naturelle- 
ment prévaloir  au  sujet  de  cette  réaction,  il  est  clair,  en 
effet,  que  l'état  pleinement  agricole  et  sédentaire  n'est  pas 
moins  indispensable  chez  les  vaincus  que  chez  les  vain- 
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queurs  pour  l'entière  efficacité  de  tout  vrai  système  de  con- 
quôte,  auquel  échappe  spontanément,  à  moins  d'une  des- 
truction  radicale,    toute    population    nomade,  toujours 
disposée,  dans  ses  défaites,  à  chercher  ailleurs  un  refuge 
assuré,  d'où  elle  doit  tendre  ensuite  à  revenir  à  son  point 
de  départ,  avec  d'autant  plus  d'intensité  qu^elle  aura  été 
graduellement  plus  refoulée.   D'après  un  tel  mécanisme 
nécessaire,  si  bien  expliqué  par  Montesquieu,  les  inva- 
sions, quoique  moins  systématiques,  ne  furent  point,  en 
réalité,  plus  accidentelles  que  les  conquêtes  qui  les  avaient 
provoquées;   puisque  ce  refoulement  graduel,  ea  gênant 
de  plus  en  plus  les  conditions  d'existence  des  peuples  no- 
mades, devait  finir  par  hâter  beaucoup  leur  transition  spon- 
tanée à  la  vie  agricole  ;  et  alors  le  mode  d'exécution  le  plus 
naturel  devait  être,  sans  doute,  au  lieu  des  pénibles  travaux 
qu'eût  exigés  ce  nouvel  établissement  dans  leurs  retraites 
si  peu  convenables,  de  s'emparer,  dans  les  parties  adja- 
centes de  l'empire,  de  territoires  très-favorables  et  déjà 
préparés,  dont  les  possesseurs,  de  plus  en  plus  énervés 
par  l'extension  même  de  cette  domination,  devenaiant  de 
plus  en  plus  incapables  de  résister  à  cette  énergique  ten- 
dance. Le  développement  effectif  de  cette  inévitable  réac- 
tion ne  fut  pas,  à  vrai  dire,   moins  graduel  que  celui  de 
Taction  principale;  et  l'on  n'en  juge  d'ordinaire  autrement 
que  par  suite  d'une  disposition  irrationnelle  à  ne  considé- 
rer  que  les  invasions  pleinement  heureuses  :  unç  judicieuse 
exploration  montre,  au  contraire,  que  ces  envahisseoients^ 
avaient  réellement  commencé,  sur  une  grande  échelle,  plu- 
sieurs siècles  avant  que  Rome  eûtacquis  son  principal  ascen- 
dant européen  ;  seulement  ils  ne  sont  devenus  susceptibles 
de  succès  permanents  que  par  l'épuisement  croissant  de  l'é- 
nergie romaine,  après  que  l'empire  eut  été  suffisamment 
agrandi.  Cette  tendance  progressive  était  alors  un  résultai 
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tellement  spontané  de  la  situation  générale  du  monde  poli- 
tique, qu'elle  avait  donné  lieu,  longtemps  avant  le 
cinquième  siècle,  à  d'irrésistibles  concessions,  de  plus  en 
plus  importantes,  soit  par  l'incorporation  directe  des  bar- 
bares aux  armées  romaines,  soit  par  l'abandon  volontaire 
de  certaines  provinces,  sous  la  condition  naturelle  de  con- 
tenir les  nouveaux  prétendants.  Quoique  notre  attention 
philosophique  doive  rester  concentrée  sur  l'élite  de  l'hu- 
manité, comme  je  l'ai  motivé  au  début  de  ce  volume,  il 
était  cependant  nécessaire  d'apprécier  ici  sommairement 
cette  immense  réaction  fondamentale,  qui^  bien  plus  vaste 
et  plus  durable  qu'on  ne  le  conçoit  communément,  a  sus- 
cité, au  moyen  âge,  le  principal  essor  permanent  de  l'acti- 
vité militaire,  ainsi  que  je  vais  l'expliquer. 

En  comparant,  dans  leur  ensemble,  l'ordre  féodal  et 
Tordre  romain,  on  reconnaît  aisément  que,  malgré  l'inévi- 
table prolongation  générale  du  régime  essentiellement  mi- 
litaire, ce  système  avait  partout  subi,  au  moyen  âge,  une 
transformation  capitale,  suite  spontanée  de  la  nouvelle 
situation  du  monde  civilisé,  et  principe  temporel  des  mo- 
difications universelles  de  la  constitution  sociale.  On  voit 
ainsi,  en  effet,  que  l'activité  militaire,  quoique  toujours 
trôs-développée,  tendait  à  perdre  de  plus  en  plus  le  ca- 
ractère éminemment  offensif  qu'elle  avait  jusque  alors 
conservé,  pour  se  réduire  graduellement  à  un  caractère 
purement  défensif  ;  comme  peuvent  déjà  le  faire  présumer 
les  remarques  habituelles  de  tous  les  historiens  judicieux 
sur  le  contraste  frappant,  propre  à  l'organisation  féodale, 
entre  son  aptitude  défensive  très-prononcée  et  son  peu 
d'efficacité  offensive.  Sans  doute,  le  catholicisme  a  puis- 
samment influé  sur  celte  heureuse  transformation,  où  je 
signalerai  bientôt  sa  participation  générale  :  mais  il  n'eût 
pu  la  déterminer  entièrement,  si  elle  n'eût  d'abord  résulté 
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spontanément  de  l'ensemble  des  antécédents,  aussi  bien 
que  le  catholicisme  lui-môme,  à  l'essor  duquel  elle  était 
d'ailleurs  indispensable  à  un  certain  degré.  Or^  on  ne  sau- 
rait douter  que  cette  modification  radicale  ne  dût  être  né- 
cessairement produite  enfin  par  l'extension  môme  de  la 
domination  romaine  ;  puisque,  quand  une  fois  le  système 
de  conquête  eut  acquis  toute  la  plénitude  dont  il  était  sus- 
ceptible, il  fallait  bien  que  les  principaux  efforts  militaires 
se  tournassent  habituellement  vers  une  conservation,  de- 
venue leur  seul  objet  capital^  et  de  plus  en  plus  menacée  par 
l'énergie  croissante  des  nations  qui  n'avaient  pu  être  con- 
quises, comme  je  viens  de  l'expliquer  :  il  serait  difficile  de 
concevoir  une  plus  irrécusable  nécessité.  Telle  est  donc  la 
source^  éminemment  naturelle,  du  nouveau  caractère  gé- 
néral que  doit  alors  prendre  l'organisation  temporelle,  et 
qui^  d'après  ce  principe  évident,  cesse  assurément  de  pou- 
voir présenter  rien  d'accidentel.  Il  résulte,  en  effet,  de  cette 
différence  fondamentale,  que  la  constitution  sociale,  tou- 
jours essentiellement  militaire^  ayant  dû  s'adapter  à  cette 
nouvelle  destination,  a  dû  graduellement  subir  la  transfor- 
mation qui  distingue  le  mieux,  dans  l'opinion  commune,  le 
régime  féodal  proprement  dit,  en  faisant  de  plus  en  plus 
prévaloir  la  dispersion  politique  sur  une  concentration 
dont  le  maintien  devenait  continuellement  plus  difficile, 
en  môme  temps  que  son  but  principal  avait  réellement  cessé 
d'exister  :  car  l'une  de  ces  tendances  n'est  pas  moins  con- 
venable à  la  défense,  où  chacun  doit  exercer  une  partici- 
pation directe,  spéciale  et  actuelle,  que  l'autre  ne  l'est  à 
la  conquête,  qui  exige,  au  contraire,  la  subordination  pro- 
fonde et  continue  de  toutes  les  opérations  partielles  à  Tioi- 
pulsion  directrice.  C'est  ainsi  que  chaque  chef  militaire,  se 
tenant  constamment  disponible  pour  la  défense  territoriale, 
qui  ne  pouvait  cependant  imposer  habituellement  une  ac- 
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tiyité  soutenue,  a  tendu  spontanément  à  ériger  un  pouvoir 
presque  indépendant,  sur  la  portion  de  pays  qu'il  était  ca- 
pable de  protéger  suffisammment,  à  l'aide  des  guerriers  qui 
s'attachaient  à  sa  fortune,  et  dont  le  gouvernement  jour- 
nalier devait  former  sa  principale  occupation  sédentaire,  à 
moins  que  l'extension  de  sa  puissance  ne  lui  eût  déjà 
permis  de  les  récompenser  eux-mêmes  par  de  moindres 
concessions  de  môme  espèce,  quelquefois  susceptibles,  à 
leur  tour,  d'être  ultérieurement  subdivisées,  suivant  l'es- 
prit général  du  système.  Abstraction  faite  des  invasions 
germaniques,  on  peut  aisément  reconnaître,  dans  le  sys- 
tème purement  romain^  depuis  l'entier  agrandissement  de 
Tempire,  cette  tendance  élémentaire  au  démembrement 
universel  de  l'ancien  pouvoir^  par  les  efforts  très-prononcés 
de  la  plupart  des  gouverneurs  pour  la  conservation  indé- 
pendante de  leurs  ofGces  territoriaux,  et  même  pour  s'as- 
surer directement  une  hérédité  qui  constituait  le  prolon- 
gement naturel  et  le  gage  le  plus  certain  d'une  telle 
indépendance.  Une  semblable  tendance  se  fait  nettement 
sentir  jusque  dans  l'empire  d'Orient^  quoique  si  longtemps 
préservé  de  toute  invasion  sérieuse.  La  mémorable  centra- 
lisation passagère,  dont  Charlemagne  fut  si  justement  des- 
tiné à  devenir  le  noble  organe,  devait  être  le  résultat  na- 
turel, mais  fugitif,  de  la  prépondérance  générale  des 
mœurs  féodales,  consommant,  par  l'acte  le  plus  décisif,  la 
séparation  politique  de  l'Occident  envers  l'empire,  dès  lors 
irrévocablement  relégué  en  Orient,  et  préparant  directe- 
ment l'uniforme  propagation  ultérieure  du  système  de  féo- 
dalité, sans  pouvoir  d'ailleurs  nullement  contenir  ensuite 
la  tendance  dispersive  qui  en  constituait  l'esprit.  Enfin,  le 
dernier  attribut  caractéristique  de  l'ordre  féodal,  celui  qui 
concerne  la  modification  radicale  du  sort  des  esclaves, 
résulte  aussi  nécessairement,  avec  non  moins  d'évidence, 
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de  ce  changement  fondamental  dans  la  situation  militaire, 
qui  devait  spontanément  provoquer  la  transformation  gra- 
duelle de  l'esclavage  antique  en  servage  proprement  dit, 
d'ailleurs  si  heureusement  consolidée  et  perfectionnée  par 
l'influence  catholique,  comme  je  l'indiquerai  ci-après» 
Déjà^  M.  Dunoyer,  dans  l'utile  et  consciencieux  ouvrage 
qu'il  a  publié  en  1825,  a  très-judiciqusement  apprécié,  le 
premier^  d'après  une  belle  observation  historique,  Timpor^ 
tante  amélioration  que  la  condition  générale  des  esclaves 
avait  dû  indirectement  éprouver,  par  une  suite  naturelle  de 
l'extension  de  la  domination  romaine,  qui,  resserrant  et 
reculant  de  plus  en  plus  le  champ  fondamental  de  la  traite, 
toujours  essentiellement  extérieure  à  l'empire,  devait  Ja 
rendre  graduellement  plus  rare  et  plus  difficile,  et  finale- 
ment presque  impossible.  Or,  il  est  évident  que  cette  abo- 
lition continue  de  la  principale  traite,. en  réduisante  com« 
merce  des  esclaves  au  seul  mouvement  intérieur^  devait 
nécessairement  tendre  peu  à  peu  à  déterminer  la  transfert 
mation  universelle  de  l'esclavage  en  servage,  chaque  ia- 
mille  se  trouvait  dès  lors  involontairement  conduite  à  at- 
tacher bien  plus  de  prix  à  la  conservation  indéfinie  de  ses 
propres  esclaves  héréditaires,  dont  le  renouvellement  ha- 
bituel ne  pouvait  plus  être  pleinement  facultatif  :  en  un 
mot,  la  cessation  de  la  traite  extérieure  devait  entraîner 
bientôt  celle  de  la  vente  intérieure;  et,  par  suite,  lesdea-» 
claves,  désormais  invariablement  attachés  à  la  maison  ou 
à  la  terre,  devenaient  de  véritables  serfs,  sauf  Tindispenf 
sable  complément  moral  d'une  telle  modification  par  l'inér 
vitable  intervention  du  catholicisme.  Quelque  sommaires 
que  doivent  être  ici  de  semblables  indications,  leur  nature 
est  si  simple  et  si  claire ,  qu'elles  suffiront,  j'espère,  ipour 
rendre  irrécusable  à  tous  les  bons  esprits  cette  proposition 
vraiment  capitale  de  philosophie  historique  que,  sous  les 
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trois  aspects  essentiels  d'après  lesquels  l'organisation  tem- 
porelle du  moyen  âge  peut  ôtre  le  mieux  caractérisée,  elle 
devait^  de  toute  nécessité,  résulter  spontanément,  indé- 
pendamment des  invasions,  de  la  nouvelle  situation  géné- 
rale déter/ninée,  dans  le  monde  romain,  par  l'entière  exten-^ 
sion  du  système  de  conquête,  enfin  parvenu  à  son  terme 
insurmontable  :  en  sorte  que  le  régime  féodal  en  eût  égale- 
ment surgi^  sans  aucune  diiféreuce  radicale,  quand  môme 
les  invasions  n'eussent  pas  eu  lieu,  ce  qui  d'ailleurs  était 
hautement  impossible.  Leur  influence  réelle  n'a  donc  pu  se 
faire  principalement  sentir  que  sur  l'institution  plus  ou 
moins  hâtive  de  ce  régime  inévitable  ;  or,  sous  ce  point  de 
vue  très-secondaire,  il  est  difficile  de  l'apprécier  suffisam- 
ment, parce  qu'elle  a  dû  être  à  la  fois  favorable  et  contraire, 
les  barbares  étante  d'une  part,  mieux  disposés  sans  doute 
que  les  jElomains  à  cette  nouvelle  politique,  dont  leurs 
guerres  continuelles  devaient^  d'une  autre  part,  gêner  le 
développement  :  en  sorte  que  je  n'oserais  finalement  dé- 
cider si  l'essor  initial  a  été  ainsi  accéléré  ou  retardé; 
question^  au  reste,  en  elle-même  fort  peu  importante  et 
presque  oiseuse^  dès  qu'on  a  reconnu  la  spontanéité  fon- 
damentale du  nouvel  ordre  temporel,  et,  en  outre,  la  né- 
cessité d'une  telle  cause  accessoire,  ce  qui  suffit  évidem- 
ment pour  dissiper  déjà  toute  cette  apparence  accidentelle 
et  fortuite  qui  dissimule  encore  aux  meilleurs  esprits  le  vrai 
caractère  de  cette  grande  transformation  sociale. 

Afin  de  mieux  manifester  une  telle  spontanéité,  je  devais 
d'abord  apprécier  ces  principaux  attributs  teniporels  du 
système  politique  propre  au  moyen  âge,  en  y  faisant  abs- 
traction totale  des  influences  spirituelles  correspondantes, 
et  me  bornant  à  constater,  envers  chacun  d'eux,  sa  filiation 
directe  et  nécessaire,  d'après  la  seule  tendance  naturelle 
des  antécédents  généraux.  Mais,  pour  compléter  suffisam- 
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ment  cette  conception  élémentaire^  il  faut  maintenant  y 
rétablir  cette  intervention  fondamentale  du  catholicisme, 
qui^  alors  profondément  incorporée  aux  mœurs  et  même 
aux  institutions,  a  tant  contribué  à  imprimer  à  Torganisa- 
tion  féodale  le  caractère  qui  la  distingue,  en  j  développant 
et  perfectionnant  les  principes  essentiels  qui  résultaient  de 
la  nouvelle  situation  sociale.  Cette  participation  complé- 
mentaire était,  évidemment,  encore  moins  accidentelle 
que  la  tendance  principale  :  ce  qui  a  d'ailleurs  conduit 
quelquefois  à  en  exagérer  l'influence  réelle^  en  y  rappor- 
tant presque  exclusivement  la  formation  d'un  tel  régime, 
indépendamment  de  tout  mouvement  temporel  ;  tandis  que, 
en  général^  l'action  spirituelle  ne  saurait,  par  sa  nature,  ja- 
maisobtenir  d'efficacité  que  sur  des  éléments  préexistants, 
et  d'après  des  dispositions  antérieures  et  spontanées.  Les 
résultats  essentiels  ne  peuvent,  sous  ce  second  aspect,  être 
principalement  attribués  aux  invasions  germaniques,  puis- 
que cette  inévitable  influence  les  avait  certainement  pré- 
cédées; dès  son  origine  purement  romaine,  elle  tendait 
nécessairement  à  modifier  de  plus  en  plus  la  constitulioD 
sociale  conformément  à  la  nouvelle  situation  de  l'empire. 
Éminemment  placée,  par  sa  nature,  au  point  de  vue  d'où 
l'on  pouvait  alors  le  mieux  saisir  l'ensemble  des  événe- 
ments, la  corporation  spirituelle,  quoique  son  organisation 
propre  fût  encore  peu  avancée,  avait  très-bien  prévu  d'ail- 
leurs l'irrésistible  nécessité  de  tels  envahissements,  et  s'é- 
tait depuis  longtemps  noblement  préparée  à  en  modérer, 
aux  jours  du  choc>  la  sauvage  impétuosité,  en  s'efforçant, 
par  de  courageuses  missions,  d'amener  d'avance  à  la  foi 
commune  ces  énergiques  populations,  chez  lesquelles  tou- 
tefois le  catholicisme  s'était  le  plus  souvent  arrêté  à  l'état 
d'arianisme,  en  vertu  des  motifs  politiques  précédemment 
signalés.  Malgré  cette  fréquente  imperfection,  si  difficile  à 
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éviter,  et  qui  fut  alors  une  souree  féconde  de  graves  eiu- 
barras,  l^bistoire  manifeste  hautement,  en  beaucoup  d'oc- 
casions capitales,  l'heureuse  influence  habituelle  de  l'inter- 
vention catholique  pour  prévenir  ou  atténuer  les  dangers 
des  irruptions  successives  ;  indépendamment  de  l'appui 
évident  que  devaient  ensuite  trouver  ordinairement  les 
vaincus,  après  la  conquête,  dans  un  puissant  clergé  qui^ 
pendant  plusieurs  siècles,  dut  être  partout  essentiellement 
recruté  parmi  eux,  et  qui  surtout  devait  être  presque  tou- 
jours intimement  disposé,  soit  par  l'esprit  de  son  institu- 
tion, soit  par  l'intérêt  même  d'une  domination  toute  mo- 
rale, à  contenir,  autant  que  possible,  la  brutale  autorité 
des  vainqueurs.  Sous  ce  rapport,  comme  sous  le  précédent^ 
il  serait  difficile,  à  vrai  dire,  de  déterminer  exactement  si 
rinvasion  a  réellement  accéléré  ou  retardé  l'inévitable 
essor  naturel  du  régime  féodal  :  car,  d'un  côté^  l'énergie 
morale  et  la  rectitude  intellectuelle  de  ces  nations  grossiè- 
res étaient  certainement  plus  favorables,  au  fond ,  à  l'action 
de  l'Église,  une  fois  surmontés  les  premiers  obstacles,  que 
l'esprit  sophistique  et  les  mœurs  corrompues  des  Romains 
énervés;  mais,  d'une  autre  part,  leur  état  mental  trop  éloi- 
gné d'abord  du  monothéisme,  et  leur  profond  mépris  pour 
la  race  conquise,  devaient  constituer  d'importantes  entraves 
à  l'efficacité  civilisatrice  du  catholicisme.  Quoi  qu'il  en 
soit,  à  cet  égard  aussi  bien  qu'à  l'autre,  de  cette  question 
secondaire,  essentiellement  insoluble,  et  heureusement 
fort  oiseuse,  nous  devons  maintenant  analyser  la  participa- 
tion fondamentale  de  l'influence  catholique  au  développe- 
ment graduel  de  l'organisation  féodale,  successivement  en- 
visagée sous  chacun  des  trois  aspects  essentiels  ci-dessus 
caractérisés,  et  envers  lesquels  les  principales  tendances 
temporelles  sont  désormais  suffisamment  appréciées,  abs- 
traction faite  d'ailleurs  de  toute  perturbation  quelconque. 
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RelatiTement  au  premier  de  ces  trois  attributs  généraux, 
nous  avons  déjà  reconnu,  au  chapitre  précédent,  l'aptitude 
nécessaire  du  monothéisme  à  seconder  directement  la 
transformation  graduelle  du  système  primitif  de  conquête 
en  système  essentiellement  défensif,  surtout  quand  l'heu- 
reuse séparation  des  deux  pouvoirs  élémentaires  permet 
d'y  réaliser  suffisamment  une  telle  propriété,  ailleurs  cop- 
tenue  et  dissimulée  par  leur  vicieuse  concentration.  Il  serait 
inutile  de  s'arrêter  ici  à  constater  cette  tendance  perma- 
nente dans  le  catholicisme^  où  elle  devait  naturellement 
exister  au  plus  haut  degré,  puisque  l'esprit  de  son  institua 
lion,  l'ensemble  de  sa  propre  organisation,  et  môme  son 
ambition  spéciale,  le  poussaient  directement  à  réunir  au- 
tant que  possible  les  diverses  nations  chrétiennnes  en  une 
seule  famille  politique,  sous  la  conduite  habituelle  de  l'É- 
glise. Quoique  cette  noble  influence  ait  été  entravée  par 
les  mœurs  belliqueuses  de  cette  époque,  il  est  probable, 
suivant  la  juste  remarque  de  de  Maistre,  qu'elle  y  a  prévenu 
beaucoup  de  guerres,  dont  la  sage  méditation  du  clergé 
étouffait  d'abord  le  germe  ;  on  conçoit  d'ailleurs  aisément, 
indépendamment  de  toute  opposition  de  principes  et  de 
sentiments,  que  l'Église  devait,  en^  général,  considérer  la 
guerre  comme  diminuant  son  ascendant  ordinaire  sur  les 
chefs  temporels  :  si  la  discontinuité  périodique  qu'elle 
était  alors  parvenue  à  imposer,  en  principe,  aux  opérations 
militaires,  avait  pu  être  suffisamment  respectée,  elle  eût 
profondément  contenu  l'essor  guerrier,  incompatible  avec 
de  telles  intermittences.  Toutes  les  grandes  expéditions, 
essentiellement  communes  à  tous  les  peuples  catholiques, 
bien  qu'un  seul  en  eût  pris  ordinairement  Tinitiative,  fu- 
rent, au  fond,  réellement  défensives,  et  toujours  destinées 
à  mettre  un  terme,  répressif  ou  préventif,  aux  invasions 
successives,  qui  tendaient  à  devenir  habituelles  :  telles  fu- 
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rent  surtout  les  guerres  de  Gharlemagne,  d'abord  contre 
les  Saxons^  et  ensuite  contre  les  Sarrasins  ;  et^  plus  tard, 
les  croisades  elles-mômes,  unique  nnoyen  décisif  d'arrê- 
ter Tenvahissement  du  mahométisme,  et  qui,  envisagées 
sous  cet  important  point  de  vue,  ont,  en  général,  plei- 
nement réussi,  comme  de  Maistre  l'a  judicieusement  re- 
marqué. 

Le  second  caractère  essentiel  de  l'organisation  féodale, 
c'est-à-dirè  l'esprit  général  de  décomposition  primitive  de 
l'autorité  temporelle  en  petites  souverainetés  territoriales 
hiérarchiquement  subordonnées  entre  elles,  a  été  puissam- 
ment secondé  par  le  catholicisme^  qui  a  tant  influé,  d'une 
part,  sur  la  transformation  universelle  des  bénéfices  viagers 
en  fiefs  héréditaires,  et^  d'une  autre  part,  sur  la  coordina- 
tion définitive  des  principes  corrélatifs  d'obéissance  et  de 
protection,  base  essentielle  d'une  telle  discipline  sociale. 
Sous  le  premier  aspect,  il  est  évident  que  le  catholicisme, 
qui  avait  radicalement  exclu  de  son  sein  toute  hérédité  de 
fonctions,  n'a  pu,  au  contraire,  favoriser  cette  hérédité 
temporelle  ni  par  pure  routine,  ni  par  esprit  de  caste  ;  il  a 
dû  ^tre  essentiellement  guidé  par  un  sentiment  profond^ 
quoique  confus,  des  vraies  nécessités  sociales  au  moyen 
âge.  La  constitution  de  l'Église  avait  fait^  comme  je  l'ai  ex- 
pliqué, une  large  part  politique  aux  droits  légitimes  de  la 
capacité  :  il  fallait,  en  môme  temps,  que  les  conditions  de 
la  stabilité  fussent  convenablement  garanties,  dans  l'intérêt 
final  de  la  destination  totale  du  système.  Or,  tel  fut  alors 
éminemment  Teffet  principal  de  l'hérédité  féodale,  quelque 
oppressive  qu'elle  ait  dû  devenir  ultérieurement.  Par  suite 
à  la  fois  de  la  séparation  fondamentale  des  deux  pouvoirs, 
qui  réservait  au  clergé  les  combinaisons  politiques  les  plus 
difficiles,  et  de  la  grande  transformation  militaire  ci-dessus 
expliquée,  qui  simplifiait  beaucoup  la  plupart  des  opéra* 
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lions  guerrières,  chaque  chef  de  famille  féodale  dcTait  or- 
dinairement être  assez  capable  pour  diriger  suffisamment, 
après  une  éducation  spéciale,  alors  essentiellement  domes- 
tique, l'exercice  de  son  autorité  territoriale  :  ce  qui  impor- 
tait principalement,  c'était,  sans  doute^  de  l'attacher  au  sol, 
de  lui  transmettre,  avec  une  pleine  efficacité,  les  traditions 
politiques,  surtout  locales  ;  de  lui  inspirer  de  bonne  heore 
les  sentiments  et  les  mœurs  correspondants  à  sa  position 
future;  de  l'intéresser  spontanément,  de  la  manière  la  plus 
intime,  au  sort  de  ses  inférieurs,  vassaux  ou  serfs  ;  rien  de 
tout  cela  ne  pouvait  être  encore  aucunement  réalisé  saos 
l'hérédité,  dont  la  propriété  essentielle,  sensible,  môme 
aujourd'hui,  malgré  la  diversité  des  besoins  et  des  situa- 
tionS;  consiste  certainement  dans  la  préparation  morale  de 
chacun  à  sa  destination  sociale.  C'est  ainsi  que  le  catholi- 
cisme a  dû  être  conduit  à  favoriser  systématiquement  l'es- 
prit de  caste  par  une  dernière  consécration  partielle,  nette- 
ment limitée  à  l'ordre  temporel^  et  dont  la  nature  purement 
provisoire  résultait  nécessairement  de  sa  contradiction  ra- 
dicale avec  l'ensemble^de  la  constitution  catholique,  comme 
je  l'ai  déjà  indiqué.  Quant  h  la  sage  régularisation  générale 
des  obligations  réciproques  de  la  tenure  féodale,  la  hante 
participation  du  catholicisme  y  est  assurément  trop  évi- 
dente pour  que  nous  devions  nous  y  arrêter  dans  une  aussi 
rapide  indication  :  quelque  intérêt  que  dût  d'ailleurs  offrir 
la  juste  appréciation  philosophique  de  cette  admirable 
combinaison,  trop  peu  comprise  aujourd'hui,  entre  l'ins- 
tinct d'indépendance  et  le  sentiment  de  dévouement  ;  qui, 
essentiellement  inconnue  à  toute  l'antiquité,  suffirait  seule 
à  constater  la  supériorité  sociale  du  moyen  âge,  où  elle  a 
tant  contribué  à  élever  la  dignité  morale  de  la  nature  hu- 
maine, à  la  vérité  chez  un  petit  nombre  de  familles  privi- 
légiées, mais  destinées  cependant  à  servir  ensuite  de  type 
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spontané  à  toutes  les  autres  classes,  à  mesure  que  devait 
s'accomplir  leur  émancipation  graduelle. 

Enfin,  l'influence  nécessaire  du  catholicisme  n'est  pas 
moins  irrécusable  sur  la  transformation  universelle  de 
l'esclavage  en  servage^  qui  constitue  le  dernier  attribut 
essentiel  de  l'organisation  féodale.  La  tendance  générale 
du  monothéisme  à  modifier  profondément  l'esclavage,  au 
moins  en  adoucissant  la  conduite  des  maîtres,  est  sensible 
jusque  dans  le  mahométisme,  malgré  la  confusion  fonda- 
mentale qui  y  persiste  encore  entre  les  deux  grands  pou- 
voirs sociaux.  Elle  devait  donc  être  extrêmement  prononcée 
dans  le  système  catholique^  qui,  ne  se  bornant  pas  à  une 
simple  prescription  morale,  quelle  qu'en  fût  l'imposante 
recommandation,  interposait  directement,  entre  le  maître 
et  l'esclave  ou  entre  le  seigneur  et  le  serf,  une  salutaire 
autorité  spirituelle,  également  respectée  de  tous  deux,  et 
continuellement  disposée  à  les  ramener  à  leurs  devoirs 
mutuels.  Malgré  la  décadence  actuelle  du  catholicisme,,  on 
peut  encore  observer,  même  aujourd'hui,  des  traces  in- 
contestables de  cette  inévitable  propriété,  en  comparant  le 
sort  général  des  esclaves  nègres,  de  l'Amérique  protestante 
à  l'Amérique  catholique^  puisque  la  supériorité  de  celle- 
ci  est,  à  cet  égard,  hautement  reconnue  de  tous  les  explo- 
rateurs impartiaux;  quoique  d'ailleurs  le  clergé  romain  ne 
soit  malheureusement  pas  étranger  à  la  réalisation  primi- 
tive de  cette  grande  aberration  moderne,  si  contraire  à 
l'ensemble  de  sa  doctrine  et  de  sa  constitution.  Dès  son 
premier  essor  social,  la  puissance  catholique  n'a  cessé  de 
tendre,  toujours  et  partout,  avec  une  infatigable  persévé- 
rance, à  l'entière  abolition  de  l'esclavage,  qui^  depuis 
l'accomplissement  du  système  de  conquête,  avait  cessé  de 
former  une  indispensable  condition  d'existence  politique^ 
et  n'aboutissait  plus  qu'à  entraver  radicalement  tout  déve- 
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loppcmeiU  social  :  on  conçoit,  du  reste^  aisément  que  cette 
tendance  élémentaire  ait  dû  quelquefois  être  dissimulée  et 
presque  annulée  par  suite  d'obstacles  particuliers  à  certains 
peuples  catholiques. 

Il  faut,  en  dernier  lieu^  concevoir  icilagrande  institution 
de  la  chevalerie  comme  ayante  par  sa  nature,  spontané- 
ment réalisé  un  admirable  résumé  permanent  des  trois 
caractères  essentiels  dont  nous  venons  ainsi  de  compléter 
l'appréciation  sommaire  dans  l'organisation  temporelle  du 
moyen  âge.  De  quelques  abus  qu'elle  ait  dû  être  habituelle- 
ment entourée,  il  est  impossible  de  méconnaître  ison  émi- 
nente  utilité  sociale^  tant  que  le  pouvoir  central  n'a  pas  pu 
assez  prévaloir  pour  régulariser  directement  l'ordre  iaté- 
rieur  de  la  nouvelle  société.  Quoique  le  monothéisme  mu- 
sulman n'ait  pas  été  étranger,  même  avant  les  croisades, 
au  développement  graduel  de  ces  nobles  associations^  cor- 
rectif naturel  d'une  insuffisante  protection  individuelle,  il 
est  néanmoins  évident  que  leur  libre  essor  est  un  produit 
spontané  de  l'esprit  général  du  moyen  âge,  où  l'on  ne  sau- 
rait méconnaître  surtout  la  salutaire  influence,  ostensible 
ou  secrète,  du  catholicisme,  tendant  à  convertir  enfin  un 
simple  moyen  d'éducation  militaire  en  un  puissant  instru- 
ment de  sociabilité.  L'organisation  caractéristique  de  ces 
mémorables  affiliations,  où,  jusqu'à  l'extinction  totale  du 
système  féodal,  le  mérite  l'emportait  sur  la  naissance  et 
môme  sur  la  plus  haute  autorité,  a  été  puissamment  secon- 
dée par  cette  conformité  générale  avec  l'esprit  du  catholi- 
cisme, quoique  elle  ait  eu  d'abord,  comme  tous  les  autres 
éléments  de  ce  régime,  une  origine  purement  temporelle. 
Toutefois,  bien  que  la  chevalerie  constitue  l'une  des  plus 
éclatantes  manifestations  générales  de  l'inévitable  supé- 
riorité sociale  du  moyen  âge  sur  l'antiquité,  il  ne  faut  pas 
négliger  de  signaler  rapidement  le  danger  capital  que  l'une 
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de  ses  principales  branches  a  dû  faire  naître  contre  l'en- 
semble de  ce  grand  édifice  politique,  et  surtout  contre 
l'admirable  division  fondamentale  des  deux  pouvoirs  so- 
ciaux. Ce  danger  a  commencé  à  surgir  lorsque  les  besoins 
spéciaux  des  croisades  ont  déterminé  la  formation  régu- 
lière de  ces  ordres  exceptionnels  de  chevalerie  européenne, 
où  le  caractère  monastique  était  intimement  uni  au  carac- 
tère militaire^  afin  de  mieux  s'adapter  aux  nécessités  pro- 
pres de  cette  importante  destination.  On  conçoit,  en  effet, 
que,  chez  de  tels  chevaliers,  une  combinaison  aussi  con- 
traire à  l'esprit  et  aux  conditions  du  système  total  devait 
tendre  directement,  aussitôt  que  le  but  particulier  de  cette 
création  anomale  aurait  été  suffisamment  réalisé,  à  déve- 
lopper éminemment  une  monstrueuse  ambition,  en  leur 
faisant  rêver  une  nouvelle  concentration  des  deux  puissan- 
ces élémentaires.  Telle  fut,  en  principe,  la  célèbre  histoire 
des  templiers,  dont  notre  théorie  fait  ainsi  spontanément 
découvrir  enfin  la  véritable  explication  générale  :  car  cet 
ordre  fameux  doit  être  finalement  regardé  comme  instinc- 
tivement constituétpar  sa  nature,  en  une  sorte  de  conju- 
ration permanente^  menaçant  à  la  fois  la  royauté  et  la  pa- 
pauté, qui,  malgré  leurs  démêlés  habituels^  ont  su  se  réunir 
enfin  pour  sa  destruction  :  c'est  là,  ce  me  semble,  le  seul 
grave  danger  politique  qu'ait  dû  rencontrer  l'ordre  social  du 
moyen  âge,  qui,  par  sa  remarquable  correspondance  avec 
la  civilisation  contemporaine,  s'est  en  quelque  sorte  main- 
tenu presque  toujours  par  son  propre  poids,  tant  que  cette 
conformité  fondamentale  a  suffisamment  persisté. 

Quelque  rapide  que  dût  être  ici  l'appréciation  sommaire 
dont  je  viens  de  terminer  l'indication,  elle  suffira,  j'espère, 
pour  montrer,  en  dernier  résultat  général,  le  système  féodal 
comme  le  berceau  nécessaire  des  sociétés  modernes,  con- 
sidérées sous  le  seul  aspect  temporel.  C'est  là,  en  effet, 
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qu'a  directement  commeacé  la  transformation  graduelle 
de  la  vie  militaire  en  vie  industrielle,  qui  constitue,  à  cei 
égard,  le  principal  caractère  élémentaire  de  la  civilisatioo 
moderne^  et  qui  fut  certainement  le  but  social  vers  leque  ] 
tendit  Tenserable  delà  politique  européenne,  intérieure  ol:: 
extérieure,  pendant  tout  le  moyen  âge  :  peu  importe  d'ail  - 
leurs  que  cette  conséquence  universelle  ait  été  ou  non  sen  « 
tie  par  ceux-là  mômes  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  déter- 
miner; puisque,  d'après  la  complication  supérieure  des 
phénomènes  politiques,  la  plupart  de  ceux  qui  y  partiel— 
pentne  sauraient  avoir  conscience  de  leur  efficacité  réelle, 
si  souvent  contraire  aux  desseins  les  mieux  concertés,  sur- 
tout à  mesure  que  la  société  humaine  s'étend  et  se  généra- 
lise. Dans  Tordre  européen,  il  est  clair  que  la  principale 
activité  militaire  fut  destinée,  au  moyen  âge,  à  poser  d'in- 
surmontables barrières  à  l'esprit  d'invasion,  dont  la  pro- 
longation indéfinie  menaçait  d'arrêter  le  développement 
social  :  et  cet  indispensable  résultat  n'a  été  suffisamment 
obtenu  que  lorsque  les  peuples  du  Nord  et  de  l'Est  ont  été 
enfin  forcés,  parla  difficulté  de  trouver  ailleurs  de  nouveaux 
établissements,  d'exécuter,  dans  leur  propre  pays,  quelque 
défavorable  qu'il  pût  être,  leur  transition  finale  à  la  vie 
agricole  et  sédentaire,  moralement  garantie,  en  outre,  par 
leur  conversion  générale  au  catholicisme.  Ainsi,  ce  que 
Topération  romaine  avait  commencé,  pour  la  grande  évo- 
lution préliminaire  de  l'humanité,  en  assimilant  les  peu- 
ples civilisés,  l'opération  féodale  l'a  dignement  complété, 
en  consolidant  à  jamais  cette  indispensable  assimilation; 
par  cela  seul  qu'il  poussait  irrésistiblement  les  barbares  à 
se  civiliser  aussi.  Envisagé  dans  l'ensemble  de  sa  durée,  l6 
système  féodal  a  pris  la  guerre  à  l'état  défensif,  et,  après 
l'avoir,  sous  cette  nouvelle  nature,  suffisamment  dévelop- 
pée, il  a  nécessairement  tendu  à  son  extirpation  radicale, 
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sauf  les  nécessités  exceptionnelles,  en  la  laissant  ainsi  sans 
aliment  habituel,  par  suite  môme  de  la  manière  pleinement 
satisfaisante  dont  il  avait  rempli  son  noble  mandat  social. 
Bans  Tordre  purement  national,  son  influence  nécessaire  a 
concouru  essentiellement  à  un  semblable  résultat  général^ 
soit  en  concentrant  Tactivité  militaire  chez  une  caste  de 
plus  en  plus  restreinte,  dont  Tautorité  protectrice  devenait 
compatible  avec  l'essor  industriel  de  la  population  labo- 
rieuse, quelque  chétive  que  dût  être  d'abord  l'existence 
subalterne  de  celle-ci  ;  soit  en  modifiant  aussi  de  plus  en 
plus,  chez  les  chefs  eux-mêmes^  le  caractère  guerrier,  qui, 
dès  Torigine,  radicalement  défensif,  devait  ensuite^  faute 
d'emploi  suffisant,  se  transformer  peu  à  peu  en  celui  de 
grand  propriétaire  territorial,  tendant  à  devenir  le  simple 
directeur  suprême  d'une  vaste  exploitation  agricole,  du 
moins  quand  il  ne  dégénérait  pas  en  courtisan.  La  grande 
conclusion  universelle,  qui  devait  nécessairement  caracté- 
riser, à  tous  égards,  une  telle  économie,  était  donc^  en  un 
mot,  l'inévitable  abolition  finale  de  Tesclavage  et  du  ser- 
vage, et  ensuite  l'émancipation  civile  de  la  classe  indus- 
trielle^ quand  son  développement  propre  a  pu  être  assez 
prononcé,  comme  je  l'indiquerai  spécialement  ci-aprés. 
Ayant  ainsi  convenablement  opéré,  pour  notre  but  prin- 
cipal,   l'importante    et    difficile    appréciation  politique, 
d'abord  spirituelle,  puis  temporelle,  de  l'ensemble  du  ré- 
gime monothéique  dn  moyen  âge,  dont  le  vrai  caractère  a 
toujours  été  si  méconnu  jusqu'ici,  il  ne  nous  reste  plus 
maintenant  qu'à  en  compléter  l'analyse  fondamentale,  en 
examinant  sommairement  son  admirable  influence  morale, 
et  enfin  son  efficacité  intellectuelle  trop  peu  comprise. 

L'établissement  social  de  la  morale  universelle  ayant 
constitué,  sans  aucun  doute,  la  principale  destination 
finale  du  catholicisme,  il  semblerait  d'abord  que  l'examen 
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de  cette  grande  attribution  devait  ici  suivre  immédiatement 
celui  de  l'organisalion  catholique,  sans  attendre  que  Tordre 
temporel  correspondant  eût  élé   directement  considéré. 
Mais,  malgré  celte  incontestable  relation,  en  retardant  à 
dessein  une  telle  appréciation  morale  jusqu'à  ce  que  l'en- 
semble de  l'appréciation  politique  pût  être  convenablement 
terminé,  j'ai  voulu  la  mieux  placer  sous  son  vrai  jour  his- 
torique, en   faisant  ainsi  sentir  qu'elle  doit  ôlre  surtout 
rattachée  au   système    total    de    l'organisation   politique 
propre  au  moyen  âge,  et  non  pas  exclusivement  à  l'un  de 
ses  deux  éléments  essentiels,  quelque  fondamentale,  ou 
môme  prépondérante,  qu'ait  dû  d'ailleurs  être,  sous  ce 
rapport,  son  indispensable  participation.  Si  le  catholicisme 
est  venu,  pour  la  première  fois,  régulariser  enfin  la  véri- 
table constitution  morale   de  l'humanité,    en  attribuant 
directement  à  la  morale,   avec  une  irrésistible  autorité, 
Tascendant  social  convenable  à  sa  nature,  il  n'est  pas  dou- 
teux, d'un  autre  côté,  que  l'ordre  féodal,  envisagé  comme 
un  simple  résultat  spontané  de  la  nouvelle  situation  sociale, 
suivant  les  explications  précédentes,  a  immédiatement  in- 
troduit de  précieux  germes  élémentaires  d'une  haute  mo- 
ralité, qui  lui  étaient  entièrement  propres,  et  sans  lesquels 
l'opération  catholique   ne  pouvait   suffisamment   réussir, 
quoique  le   catholicisme   les    ait  ensuite  admirablemeot 
développés  et  perfectionnés.  En  n'oubliant  jamais  que  le 
catholicisme  lui-môme,  d'après  notre  théorie,  était,  aussi 
bien  que  la  féodalité,  une  suite  nécessaire  de  l'ensemble 
des  antécédents,  l'heureuse  harmonie  qui  a  régné,  à  cet 
égard,  entre  ces  deux  grands  éléments  sociaux,  ne  fera 
point  exagérer,  au  détriment  de  l'un,  l'influence  de  l'autre, 
en  attribuant  uniquement  au  catholicisme  une  régénéra- 
tion morale,  où  il  n'a  dû  être  essentiellement  que  l'organe 
actif  et  rationnel  d'un  progrès  naturellement  amené  parla 
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nouvelle  phase  générale  qu'avait  alors  atteinte  l'évolution 
sociale  de  Thumanilé.  Il  est  clair^  en  effets  que  la  morale 
purement  militaire  et  nationale,  toujours  subordonnée  à  la 
politique,  qui  avait  dû  caractériser,  comme  je  l'ai  établi, 
l'économie  sociale  de  toute  Tanliquité,  afin  que  son  indis- 
pensable   destination   provisoire   pût    être    suffisamment 
accomplie,  devait  nécessairement  tendre  ensuite  à  se  trans- 
former spontanément  en  une  morale  de  plus  en  plus  paci- 
fique et  universelle,  dont  l'ascendant  politique  deviendrait 
de  plus  en  plus  prononcé^  depuis  que  cette  opération  préli- 
minaire avait  été  convenablement  réalisée,  par  l'entière 
extension  finale  du  système  de  conquête^  désormais  radi- 
calement changé  en  système  défensif.  Or^  la  gloire  sociale 
du  catholicisme,  celle  qui  lui  méritera  la  reconnaissance 
éternelle  de  l'humanité,  lorsque  les  croyances  théologiques 
quelconques  n'existeront  plus  que  dans  les  souvenirs  his- 
toriques, a  surtout  consisté  alors  à  développer  et  à  régula- 
riser, autant  que  possible,  cette  heureuse  tendance  natu- 
relie,  qu'il  n'eût  pas  été  en  son  pouvoir  de  créer  :  ce  serait 
exagérer,  de  la  manière  la  plus,  vicieuse,  l'influence  géné- 
rale, malheureusement  si  faible,  des  doctrines  quelconques 
sur  la  vie  réelle,  individuelle  ou  sociale,  que  de  leur  attri- 
buer ainsi  la  propriété  de  modifier  à  un  tel  degré  le  mode 
essentiel  de  l'existence  humaine.  Qu'on  suppose  le  catholi- 
cisme intempestivement  transplanté,  par  un  aveugle  pro- 
sélytisme ou  par  une  irrationnelle  hnitation,   chez    des 
peuples  qui  n'aient  point  encore  achevé  une  telle  évolution 
préparatoire;  et,  privée  de  cet  indispensable  fondement, 
son  influence  sociale  y  restera  essentiellement  dépourvue 
de  cette  grande  efficacité  morale  que  nous  admirons  si 
justement  au  moyen  âge  :   le  mahométisme  en  ofl're  un 
exemple  pleinement  décisif;  puisque  sa  morale,  quoique 
tout  aussi  pure,  en  principe,  que  celle  du  christianisme, 
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d'où  elle  a  été  surtout  tirée,  est  bien  loin  d'avoir  produit 
les  mômes  résultats  effectifs,  sur  une  population  trop  peu 
avancée,  qui  n'avait  pu  convenablement  subir  cette  prépa- 
ration temporelle  fondamentale,  et  qui  se  trouvait  ainsi 
prématurément  appelée,  sans  spontanéité  suffisante^  à  un 
monothéisme  encore  inopportun.  II  demeure  donc  incon- 
testable que  l'appréciation  n^orale  du  moyen  âge  ne  doit 
pas  être  philosophiquement  dirigée  d'après  la  considéra- 
tion unique  de  l'ordre  spirituel,  à  l'exclusion  de  Tordre 
temporel  ;  mais  il  faut  d'ailleurs  éviter  soigneusement  toute 
oiseiise  discussion  de  vaine  préséance  entre  ces  deux  élé- 
ments sociaux,  aussi  inséparables  qu'indispensables^  dont 
chacun  a,  sous  cet  aspect  capital,  une  influence  propre^ 
nettement  déterminée  en  principe^  quoique  trop  intime- 
ment mêlée  à  l'autre  pour  comporter  toujours  une  juste 
répartition  effective. 

Une  erreur  beaucoup  plus  fondamentale,  dont  les  con- 
séquences réelles,  môme  aujourd'hui,  sont  infiniment  plus 
graves,  et  qui  malheureusement  est  à  la  fois  plus  commune 
et  plus  enracinée^  résulte^^  à  ce  sujet,  d'une  irrationnelle 
tendance,  déterminée  ou  entretenue  par  l'école  métaphy- 
sique, soit  protestante,  soit  déiste,  à  attribuer  essentielle- 
ment Tefûcacité  morale  du  catholicisme  à  sa  seule  doctrine, 
abstraction  faite  de  son  organisation  propre,  que  l'on  s'ef- 
force, au  contraire,  de  représenter  comme  essentiellement 
opposée,  par  sa  nature,  à  une  telle  destination.  Les  divers 
motifs  sociaux  diaprés  lesquels  j^ai  expliqué  ci-dessus  les 
principales  conditions  générales  de  cette  organisatioD* 
doivent  évidemment  nous  dispenser  ici  de  revenir  directe- 
ment sur  cette  fausse  et  dangereuse  opinion,  ainsi  radica- 
lement réfutée  d'avance,  puisque  ces  motifs  étaient  surtout 
tirés  de  la  réalisation  de  ce  but  moral  :  d'ailleurs  les  exem- 
ples pleinement  décisifs  ne  manqueraient  pas  pour  justifier 
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irrécusablement  cette  rectification  préalable,  sans  parler 
même  du  mabomélisme,  que  je  viens  de  citer,  et  où  l'ab- 
sence d'une  convenable  organisation  spirituelle  se  com- 
plique trop  avec  l'inaptitude  élémentaire  d'une  population 
mal  préparée  :  il  suffirait,  à  cet  effet,  de  mentionner  le 
prétendu  catbolicisme  grec,  ou  plutôt  byzantin,  qui,  par 
l'excessive  prolongation  de  l'empire,  n'ayant  pu  comporter 
une  vraie  constitution  distincte  et  spéciale  du  pouvoir  spi- 
rituel, s'est  trouvé,  malgré  la  plus  grande  conformité  de 
doctrines,  théologiques  et  morales,  avec  le  catbolicisme 
réel,  et  malgré  d'ailleurs  la  similitude  primitive  des  popu- 
lations correspondantes,  constamment  frappé  d'une  pro- 
fonde stérilité  morale,  dont  l'exacte  appréciation  philoso- 
phique, si  elle  était  possible  ici,  confirmerait  éminemment, 
par  un  lumineux  contraste,    la  justesse  nécessaire  des 
principes  précédemment  posés.  Plus  on  méditera  sur  ce 
grand  sujet,  mieux  on  se  convaincra,  j'ose  l'assurer,  que 
la  grande  efficacité  morale  du  catholicisme  a  essentielle- 
ment dépendu  de  sa  constitution  sociale,  et  très-accessoi- 
rement tenu  à  l'influence  propre  et  directe  de  sa  seule  doc- 
trine, abstraitement  envisagée,  quoi  qu'^n  dise  la  critique 
métaphysique.  Quelque  pure  que  pût  être  sa  morale  (et  qui 
prêcbajamais  directement  avec  succès  une  morale  vraiment 
impure?),  elle  n'eût  guère  abouti,  dans  la  vie  réelle,  qu'à 
d'impuissantes  formules,  accompagnées  de  superstitieuses 
pratiques,  sans  l'active  intervention  continue  d'un  pouvoir 
spirituel  convenablement  organisé  et  suffisamment  indé- 
pendant, où  consistait  nécessairement  la  principale  valeur 
sociale  d'un  tef  système  religieux.  Le  faible  ascendant  na- 
turel de  notre  intelligence  sur  nos  passions  rend  ce  danger 
fondamental  nécessairement  commun,  à  un  degré  plus  ou 
moins  prononcé,  à  toute  doctrine  quelconque  ;  et  rien  ne 
démontre  mieux,  en  général,  l'indispensable  besoin  moral 
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d'une  véritable  organisation  spirituelle  :  mais  ce  besoin 
doit  plus  spécialement  appartenir,  comme  je  l'ai  établi, 
aux  doctrines  tbéologiques^  k  cause  du  vague  et  de  Tinco- 
hérence  qui  les  caractérisent  spontanément,  et  qui,  loin  de 
leur  permettre  d'inspirer  directement  une  conduite  déter- 
minée, les  rendent,  à  l'usage,  presque  indéfiniment  modi- 
fiables au  gré  de  penchants  énergiques,  jusqu'à  pouToir 
même  sanctionner  finalement  les  plus  monstrueuses  aber- 
rations pratiques,  ainsi  que  l'ont  prouvé  tant  d'éclatants 
exemples,  depuis  que  l'émancipation  religieuse  est  assez 
avancée.  Avant  de  procéder  immédiatement  à  la  saine  ap- 
préciation de  la  haute  influence  morale  propre  au  régime 
monolhéique  du  moyen  âge,  il  était  indispensable  de  rap- 
peler distinctement  ces  notions  préliminaires,  afin  que 
cette  influence  pût  être  ensuite  rapportée  sans  effort  à  sa 
vraie  source  principale,  en  prévenant,  autant  que  possible, 
une  déviation  philosophique,  trop  commune  aujourd'hui. 
C'est  pourquoi  je  dois,  en  outre,  perfectionner,  ou  plutôt 
compléter,  cette  importante  analyse  préalable,  en  faisant 
encore  précéder  une  telle  appréciation  directe  par  l'exacte 
détermination  spéciale  du  mode  essentiel  d'efficacité  morale 
qui  a  réellement  appartenu  aux  doctrines  catholiques,  abs- 
traction faite  désormais  de  l'organisation  correspondante, 
dont  l'intervention  continue,  maintenant  incontestable,  sera 
toujours  implicitement  supposée  en  tout  ce  qui  va  suivre. 
Â  cet  égard,  la  discussion  principale,  immédiatement 
liée  aujourd'hui  aux  plus  grands  intérêts  de  l'humanité, 
consiste  à  décider,  en  général,  si  l'action  morale  du  catho- 
licisme au  moyen  âge  tenait  surtout  à  la  propriété,  alors 
exclusivement  inhérente  à  ses  doctrines,  de  servir  d'organes 
indispensables  à  la  constitution  régulière  de  certaines 
opinions  spontanément  communes,  dont  la  puissance  pa- 
blique,  une  fois  établie,  était  nécessairement,  douée,  par 
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sa  seule  universalité,  d'un  irrésistible  ascendant  moral  :  ou 
bien  si>  selon  rbypoihèse  vulgaire^  les  résultats  effectifs 
ont  essentiellement  dépendu  de  ces  profondes  impressions 
personnelles  d'espoir,  et  encore  plus  de  crainte,  relatives  à 
la  vie  future,  que  le  catholicisme  s'était  attaché  à  coordon- 
ner et  à  fortifier  avec  plus  de  soin  et  d'habileté  qu'aucune 
autre  religion,  soit  antérieure,  soit  môme  postérieure; 
précisément  parce  qu'il  avait  judicieusement  évité  de  rien 
formuler  dogmatiquement  à  ce  sujet,  laissant  à  l'imagina- 
tion intéressée  de  chaque  croyant  à  détailler  librement  les 
peines  et  les  récompensés  promises,  d'une  manière  bien 
autrement  énergique,  et  bien  mieux  appropriée  aux  con- 
venances individuelles,  que  ne  l'eût  permis,  comme  dans 
la  foi  musulmane,  par  exemple,  l'immuable  contemplation 
d'une  perspective  banale,  quelque  heureusement  qu'elle 
eût  d'abord  été  choisie.  Cette  grande  question,  qui,  j 'ose  le 
dire,  n'a  jamais  été  convenablement  posée,  ne  saurait  être 
nettement  résolue  par  l'examen  des  cas  ordinaires,  où  les 
deux  influences  ont  dû  évidemment  coexister  toujours, 
pendant  tout  le  règne  du  catholicisme;  ce  qui  doit  con- 
duire, à  moins  d'une  analyse  très-variée  et  souvent  fort 
difficile,  à  attribuer  fréquemment  à  l'une  ce  qui  appartient 
vraiment  à  l'autre,  suivant  la  prédisposition  dominante  de 
notre  intelligence;  comme  le  témoignent,  en  tant  d'exem- 
ples, les  discussions  scientitiques,  sur  des  sujets  môme  in- 
finiment plus  simples.  La  saine  logique  indique  donc  ici  la 
nécessité  de  prononcer  surtout  d'après  ces  cas,  plus  ou 
moins  exceptionnels,  où  les  deux  grandes  influences  qu'il 
s'agit  de  comparer  se  sont  trouvées  en  opposition  mutuelle, 
par  une  discordance  anomale  très-caractérisée  entre  les 
préjugés  publics  et  les  prescriptions  religieuses,  ordinaire- 
ment d'accord  :  ce  doivent  être  évidemment  les  seules  cir- 
constances où  l'observation  directe  puisse  ôtre  pleinement 
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décisive,  à  moins  de  contradiction  formelle  avec  un  prin- 
cipe déjà  bien  établi.  Or^  quoique  de  telles  occasions  doi- 
vent, parleur  nature,  être  fort  rares,  surtout  pour  des  su- 
jets sufûsan^ment  importants,  une  judicieuse  exploration 
sociologique  en  fera  aisément  discerner,  aux  divers  âges 
du  catholicisme,  plusieurs  pleinement  irrécusables,  et 
remplissant  spontanément,  au  degré  convenable,  toutes  les 
conditions  indispensables  à  la  démonstration  historique  de 
cet  aphorisme  vraiment  capital  de  statique  sociale  :  les 
préjugés  publics  sont  habituellement  plus  puissants  que  les 
préceptes  religieux,  dans  tout  antagonisme  qui  vient  à  s'é- 
tablir entre  ces  deux  forces  morales,  jusqu'ici  le  plus  sou- 
vent  convergentes.  Mon  illustre  précurseur,  l'infortuné 
Condorcet,  qui  me  paraît  avoir  seul  compris  dignement 
une  telle  discussion,  a  cité  surtout  un  exemple  éminem- 
ment décisif,  que  je  crois  devoir  indiquer  ici,  soit  à  raison 
de  sa  haute  importance  sociale,  soit  parce  que  l'opposition 
des  deux  forces  s'y  trouvait  très-marquée  :  c'est  le  cas  gé- 
néral du  duel,  qui,  aux  plus  beaux  temps  du  catholicisme, 
imposé  par  les  mœurs  militaires,  conduisait  si  fréquemment 
tant  de  pieux  chevaliers  à  braver  directement  les  plus 
énergiques  condamnations  religieuses;  tandis  que  (afin  de 
compléter,  par  un  contraste  non  moins  significatif,  cette 
lumineuse  observation),  on  voit  aujourd'hui  le  duel  spon- 
tanément disparaître  peu  à  peu,  sous  la  seule  prépondé- 
rance graduelle  des  mœurs  industrielles,  malgré  l'entière 
décadence  pratique  des  prohibitions  théologiques.  Cette 
seule  indication  capitale,  à  laquelle  je  dois  ici  me  réduire, 
suffira,  j'espère,  pour  suggérer  au  lecteur  beaucoup  d'au- 
tres vérifications  analogues,  plus  ou  moins  prononcées, 
d'un  principe  d'ailleurs  en  pleine  harmonie  avec  la  con- 
naissance réelle  de  la  nature  humaine,  qui  nous  détermi- 
nera toujours,  dans  les  cas  suffisamment  graves,  à  braver 
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un  péril  lointain,  quelque  intense  qu'il  puisse  être,  plutôt 
que  d'encourir  immédiatement  l'inévitable  flétrissure  d'une 
opinion  publique  très-arrôtée  et  très-unanime.  Quoique 
rien,  au  premier  aspect,  ne  semble  pouvoir  contre-b^lancer 
la  puissance  des  terreurs  religieuses,  directement  relatives 
à  un  avenir  indéfini,  il  n'est  pas  douteux  cependant  que, 
par  une  suite  nécessaire  de  cette  éternité  môme,  des  âmes 
assez  énergiques,  comme  il  en  a  toujours  existé,  et  surtout 
au  moyen  âge,  sans  contester  aucunement  la  réalité  d'une 
telle  perspective  future,  ont  pu  se  la  rendre  secrètement 
assez  familière  pour  n'en  plus  être  arrêtées  dans  leurs  im- 
pulsions dominantes  :  car  l'éternité  de  douleur,  aussi  inin- 
telligible que  Téternité  de  plaisir,  ne  saurait  se  concilier, 
dans  notre  imagination,  avec  cette  aptitude  évidente  de 
toute  vie  animale  à  convertir  en  indifférence  tout  sentiment 
continu.  Milton  a  beau  consumer  son  admirable  génie 
poétique  à  nous  peindre  les  damnés  alternativement  trans- 
portés, par  un  infernal  raffinement,  du  lac  de  feu  sur 
l'étang  glacé,  l'idée  des  bains  russes  fait  bientôt  succéder 
le  sourire  à  ce  premier  effroi,  et  rappeler  que  la  puissance 
deTbabitude  peut  atteindre  aussi  le  cbangement  môme, 
quelque  brusque  qu'il  puisse  être,  dès  qu'il  devient  assez 
fréquent.  On  sentira  toute  la  portée  réelle  d'une  semblable 
appréciation,  malgré  son  apparence  paradoxale,  si  l'on 
considère  que  la  môme  énergie  qui  pousse  aux  grands  cri- 
mes peut  également  conduire  à  braver  de  tels  arrêts,  en- 
vers lesquels  le  temps  ne  saurait  d'ailleurs  manquer  pour 
se  préparer  graduellement  à  leur  exécution  lointaine,  dût- 
elle  n'ôtre  jamais  affectée  d'aucune  grave  incertitude,  ce 
qui  est  certainement  impossible.  Quant  aux  âmes  ordinaires, 
il  est  clair  que  l'espoir,  toujours  réservé,  d'une  absolution 
finale,  qui  constituait,  comme  je  l'ai  expliqué,  une  indis- 
pensable condition  générale  de  l'existence  pratique  du  ca-' 
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tbolicisme^  devait  souvent  suffire,  dans  les  circonstances, 
naturellement  moins  critiques,  où  elles  se  trouvaient  com- 
munément, à  leur  inspirer  le  facile  courage  de  violer  mo- 
mentanément les  préceptes  religieux;  tandis  qu'elles  n'aa- 
raient  pu,  sans  des  efforts  bien  plus  puissants,  affronter 
directement  les  préjugés  publics,  dans  les  cas  d'antagonisme 
très-prononcé.  Sans  insister  ici  davantage  sur  un  tel  sujet, 
maintenant  assez  éclairci  pour  notre  but  principal^  noas 
devons  donc  regarder  désormais  la  force  morale  du  catho- 
licisme comme  ayant  dû  tenir  essentiellement,  aux  épo- 
ques mêmes  de  sa  plus  grande  intensité,  à  son  aptitude 
nécessaire,  tant  qu'il  a  pu  suffisamment  régner,  à  se  cons- 
tituer spontanément  en  organe  régulier  des  opinions  com- 
munes, dontrirrésistible  universalité  devait  naturellement 
tirer  une  nouvelle  énergie  continue  de  leur  active  repro- 
duction systématique  par  un  clergé  indépendant  et  respecté: 
les  considérations  purement  relatives  à  la  vie  future  n'ont 
pu  avoir  comparativement,  en  aucun  temps,  qu'une  in- 
fluence très-accessoire  sur  la  conduite  réelle.  Outre  Tutilité 
historique  de  cette  analyse  préalable  dans  la  saine  appré- 
ciation générale  de  l'influence  morale  propre  au  catholi- 
cisme^ le  lecteur  doit,  sans  doute^  déjà.pressentir  l'extrême 
intérêt  philosophique  qu'elle  devra  bientôt  acquérir,  quand 
nous  serons  graduellement  parvenus  à  l'examen  direct  de 
Tétat  présent  de  l'humanité,  où,  d'après  un  tel  préambule, 
nous  devrons  immédiatement  expliquer  comment  l'évolu- 
tion intellectuelle,  quoique  finissant  par  dissiper  sans  re- 
tour toutes  ces  émotions  théologiques,  est  loin  cependant 
de  diminuer^  en  réalité^  les  garanties  morales  de  Tordre 
social,  parce  qu'elle  doit  développer  éminemment  la  force 
insurmontable  de  l'opinion  publique,  par  un  incontestable 
privilège  de  la  philosophie  positive,  qui  sera  alors  convena- 
blement caractérisé. 
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L'admirable  régénération  graduelle  que,  au  moyen  âge, 
le  catholicisme  a  suffisamment  accomplie,  ou  du  moins 
convenablement  ébauchée,  dans  la  morale  humaine,  a 
surtout  consisté^  d'après  nos  indications  antérieures^  à 
transporter  enfin,  autant  que  possible,  à  la  morale  la  supré- 
matie sociale  jusqu'alors  toujours  demeurée  à  la  politique, 
eu  faisant  justement  prévaloir  désormais  les  besoins  les 
plus  généraux  et  les  plus  fixes  sur  les  nécessités  particu- 
lières et  variables,  par  la  considération,  directement  pré- 
pondérante, des  conditions  élémentaires  de  l'existence 
humaine,  de  celles  qui,  immuables  dans  leur  nature  et 
seulement  de  plus  en  plus  développées,  sont  inévitable- 
ment communes  à  tous  les  états  sociaux  et  àtoutes  lessitua- 
tions  individuelles,  et  dont  les  exigences  fondamentales, 
formulées  par  une  doctrine  universelle,  déterminaient 
ainsi  la  mission  spéciale  du  pouvoir  spirituel^  essentielle- 
ment destiné  à  les  faire  continuellement  respecter  dans  la 
vie  réelle^  individuelle  et  sociale,  ce  qui  supposait  d'abord 
sonentière  indépendance  du  pouvoir  politique  proprement 
dit.  Sans  doute,  comme  je  l'expliquerai  plus  tard,  la  phi- 
losophie éminemment  tbéologique,  sur  laquelle  devait  alors 
exclusivement  reposer  cette  sublime  opération  sociale,  en 
a,  sous  divers  aspects  importants,  beaucoup  altéré  la  pu- 
reté, et  môme  gravement  compromis  l'efficacité;  soit  parce 
que  le  vague  de  cette  pbilosophie  affectait  forcément,  mal- 
gré toutes  les  précautions  de  la  sagesse  sacerdotale,  les 
prescriptions  morales  qui  s'y  rattachaient  ;  soit  aussi  à  cause 
de  l'empire  moral  trop  arbitraire  qui  en  devait  résulter  pour 
la  corporation  directrice,  et  sans  lequel  néanmoins  l'absolu 
inhérent  aux  préceptes  religieux  les  eût  rendus  réellement 
impraticables;  soit  enfin  par  suite  de  la  sorte  de  contra- 
diction intime  qui  devait  implicitement  entraver  une  doc- 
trine où  l'on  se  proposait  de  cultiver  surtout  le  sentiment 
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social,  mais  en  développant  d'abord  un  égoîsme  exorbitant, 
quoique  idéal,  ne  concevant  jamais  le  moindre  bien  qu'en 
vue  de  récompenses  infinies^  en  sorte  que  la  préoccupation 
continue  du  salut  individuel  devait  directement  neutra- 
liser^ à  un  haut  degré,  ce  qu'il  y  avait  de  vraiment  sympa- 
thique dans  l'heureuse  et  touchante  affection  unanime  de 
l'amour  de  Dieu.  Mais,  quelque  incontestables  que  soient 
€68  divers  inconvénients  capitaux,  ils  étaient  évidemment 
inévitables,  et  ils  n'ont  point  empêché  alors  la  réalisation 
suffisante  d'une  régénération   qui  ne  pouvait  autrement 
commencer^  quoiqu'elle  doive  maintenant  être  poursuivie 
et  perfectionnée  d'aprèsde  meilleures  bases  intellectuelles. 
C'est  ainsi  que,  par  une  juste  appréciation  comparative 
des  différents  besoins  de  l'humanité,  la  morale  a  été  enfin 
dignement  placée  à  la  tête  des  nécessités    sociales,  en 
concevant  toutes  les  facultés  quelconques  de  notre  nature 
comme  ne  devant  jamais  constituer  que  des  moyens  plus 
ou  moins  efficaces,  toujours  subordonnés  à  ce  grand  but 
fondamental  de  la  vie  humaine,  directement  consacré  par 
une  doctrine  universelle,  convenablement  érigée  en  type 
nécessaire  de  tous  les  sectes  réels,  individuels  ou  sociaux. 
On  doit,  à  la  vérité,  reconnaître  qu'il  y  avait,  au  fond,  aiolsi 
que  je  l'expliquerai  ci-après,  quelque  chose  d'intimement 
hostile  au  développement  intellectuel  dans  la  manière  dont 
l'esprit  chrétien  concevait  la  suprématie  sociale  de  la  mo- 
rale^ quoique  cette  opposition  ait  été  fort  exagérée;  mais 
le  catholicisme,  à  son  âge  de  prépondérance,  a  spontané- 
ment contenu  une  telle  tendance,  par  cela  même  qu'il  pre- 
nait le  principe  de  la  capacité  pour  base  directe  de  sa 
propre  constitution  ecclésiastique  :  cette  disposition  élé- 
mentaire, dont  le  danger  philosophique  ne  devait  se  mani- 
fester qu'au  temps  de  la  décadence  du  système  catholique, 
n'empêchait  nullement  la  justesse  radicale  de  cette  sage 
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décision  sociale  qui. subordonnait  nécessairement  l'esprit 
lui-môme  à  la  moralité.  Les  intelligences^  de  plus  en  plus 
multipliées,  qui,  sans  être  vraiment  éminentes,  ont  atteint, 
surtout  par  la  culture^  un  degré  moyen  d'élévation,  se  sont 
toujours,  et  principalement  aujourd'hui,  secrètement  in- 
surgées contre  cet  arrêt  salutaire,  qui  gêne  leur  ambition 
démesurée  :  mais  il  sera  éternellement  confirmé,  avec  une 
profonde  reconnaissance,  malgré  les  perturbations  prove- 
nues  d'une  telle  antipathie  mal  dissimulée,  soit  par  la 
masse  sociale,  au  profit  de  laquelle  il  est  directement 
conçu,  soit  par  le  vrai  génie  philosophique,  qui  en  peut 
analyser  dignement  Timmuable  nécessité.  Quoique  la  véri- 
table supériorité  mentale  soit  certainement  la  plus  rare  et 
la  plus  précieuse  de  toutes,  il  est  néanmoins  irrécusable 
que,  même  chez  les  organismes  exceptionnels  où  elle  est 
convenablement  prononcée,  elle  ne  peut  réaliser  suffisam- 
ment son  principal  essor  quand  elle  n'est  point  subordon- 
née à  une  haute  moralité,  par  suite  du  peu  d'énergie  rela- 
tive des  facultés  spirituelles  dans  l'ensemble  de  la  nature 
humaine.  Sans  cette  indispensable  condition  permanente, 
le  génie,  en  supposant  qu'il  puisse  être  alors  entièrement 
développé,  ce  qui  serait  bien  difficile,  dégénérera  promp- 
tement  en  instrument  secondaire  d'une  étroite  satisfaction 
personnelle,  au  lieu  de  poursuivre  directement  cette  large 
destination  sociale  qui  peut  seule  lui  oflVir  un  champ  et  un 
aliment  dignes  de  lui  :  dès  lors,  s'il  est  philosophique,  il 
ne  s'occupera  que  de  systématiser  la  société  au  profit  de 
ses  propres  penchants  ;  s'il  est  scientifique,  il  se  bornera  à 
des  conceptions  superficielles,  susceptibles  de  procurer 
bientôt  des  succès  faciles  et  productifs  ;  s'il  est  esthétique, 
il  produira  des  œuvres  sans  conscience,  aspirant,  presque 
à  tout  prix,  à  une  rapide  et  éphémère  popularité;  enfin, 
s'il  est  industriel,  il  ne  cherchera  point  des  inventions  ca- 
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pitales,  mais  des  modifications  lucratives.  Ces  déplorables 
résultats  nécessaires  de  Tesprit  dépourvu  de  direction  mo- 
rale, qui^  du  moins^  quoiqu'ils  neutralisent  radicalement 
la  valeur  sociale  du  génie  lui-môme,  ne  sauraient  entière- 
ment Tannuler,  doivent  être  évidemment  encore  plus  vi- 
cieux chez  les  hommes  secondaires  ou  médiocres,  à  spon- 
tanéité peu  énergique  :  alors  Tintelligence,  qui  ne  devrait 
servir  essentiellement  qu'à  perfectionner  la  prévision,  l'ap- 
préciation et  la  satisfaction  des  vrais  besoins  principaux 
de  l'individu  et  delà  société^  n'aboutit  le  plus  souvent,  dans 
sa  vaine  suprématie,  qu'à  susciter  une  insociable  vanité^ 
ou  à  fortifier  d'absurdes  prétentions  à  dominer  le  monde 
au  nom  de  la  capacité,  qui,  ainsi  moralement  affranchie  de 
toute  condition  d'utilité  générale,  finit  par  devenir  d'ordi- 
naire également  nuisible  au  bonheur  privé  et  au  bien  pu- 
blic, comme  on  ne  l'éprouve  que  trop  aujourd'hui.  Pour 
quiconque  a  convenablement  approfondi  la  véritable  étude 
fondamentale  de  l'humanité,  l'amour  universel,  tel  que 
l'a  conçu  le  catholicisme^  importe  certainement  encore 
plus  que  l'intelligence  elle-même^  dans  l'économie 
usuelle  de  notre  existence,  individuelle  ou  sociale,  parce 
que  l'amour  utilise  spontanément,  au  profit  de  chacun  et 
de  tous,  jusqu'aux  moindres  facultés  mentales;  tandis  que 
Tégoïsme  dénature  ou  paralyse  les  plus  éminentes  disposi- 
tions, dès  lors  souvent  bien  plus  perturbatrices  qu'efficaces, 
quant  au  bonheur  réel,  soit  privée  soit  public.  La  profonde 
sagesse  du  catholicisme,  en  constituant  enfin  la  morale  au- 
dessus  de  toute  l'existence  humaine,  afin  d^en  diriger  et 
contrôler  sans  cesse  les  divers  actes  quelconques,  a  donc 
certainement  établi  le  principe  le  plus  fondamental  de 
la  vie  sociale,  et  qui,  quoique  momentanément  ébranlé  ou 
obscurci  par  de  dangereux  sophismes,  surgira  toujours  fina- 
lement, avec  une  évidence  croissante,  d'une  étude  de  plus 
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en  plus  approfondie  de  notre  véritable  nature,  surtout 
quand  le  positivisme  rationnel  aura  spontanément  dissipé, 
k  ce  sujet,  les  ténèbres  métaphysiques. 

Du  reste,  en  considérant^  à  cet  égard^  aussi  bien  qu%sous 
tout  autre  aspect  plus  déterminé,  l'appréciation  morale 
du  catholicisme,  il  ne  faut  jamais  oublier  que,  par  suite 
môme  de  l'indépendance  élémentaire  de  la  morale  envers 
la  politique  organisée  par  la  séparation  générale  entre  le 
pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel,  la  doctrine  mo- 
rale a  dû  dès  lors  se  composer  essentiellement  d'une  suite 
de  types  destinés  surtout,  non  à  formuler  immédiatement 
la  pratique  réelle,  mais  à  caractériser  convenablement  la 
limite,  toujours  plus  ou  moins  idéale,  dont  notre  conduite 
devait  tendre  sans  cesse  à  se  rapprocher  de  plus  en  plus. 
La  nature  et  la  destination  de  ces  types  moraux  sont  en- 
tièrement analogues  à  celles  des  types  scientifiques  ou  es- 
thétiques, qui,  dans  toute  œuvre  rationnellement  dirigée, 
servent  de  guide  indispensable  à  nos  diverses  conceptions, 
ei  dont  le  besoin  se  fait  sentir  jusque  dans  les  plus  simples 
opérations  humaines^  même  industrielles.  On  a  radicale- 
ment méconnu,  sous  ce  rapport,  l'esprit  général  de  la  mo- 
rale catholique,  de  manière  à  n'en  pouvoir  porter  que  de 
faux  jugements  philosophiques,  lorsqu'on  lui  a  irration- 
nellement  reproché  la  prétendue  exagération  de  ses  princi- 
paux  préceptes  :  il  serait  aussi  judicieux  de  critiquer  les 
peintres^  par  exemple,  sur  la  perfection  chimérique  de 
leurs  modèles  intérieurs.  Il  est  clair,  en  général,  que  des 
types  quelconques  doivent  nécessairement  dépasser  les 
réalités  correspondantes,  puisqu'ils  en  doivent  constituer 
les  limites  idéales,  au-dessous  desquelles  la  pratique  ne  res- 
tera certainement  que  trop,  encore  plus  dans  l'ordre  moral 
que  dans  l'ordre  intellectuel  :  ce  qui  n'empêche  nullement, 
en  Tun  et  en  l'autre  cas,  leur  unité  fondamentale,  pourvu 
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qu'ils  soient  convenabletDent  construits  ;  condition  que 
ridée  môme  de  limite^  telle  que  les  géomètres  l'ont  régu- 
larisée, est  éminemment  propre  à  définir  exactement  au- 
jour^j^'hui.  Llnstinct  philosophique  du  catholicisme  lui  a 
fait  remplir  spontanément,  de  la  manière  la  plus  heureuse, 
cette  condition  indispensable,  en  le  conduisant  à  faire  pas- 
ser, pour  plus  d'efficacité  pratique,  ses  types  moraux  de 
Tétat  abstrait  à  l'état  concret^  épreuve  vraiment  décisive 
qui,  en  un  sujet  quelconque,  manifesterait  aussitôt  Texagé- 
ration  effective  des  conceptions  initiales  :  c'est  ainsi  que 
les  premiers  philosophes  qui  ont  ébauché  le  catholicisme 
se  sont  complu  naturellement^  dans  l'application  de  leur 
génie  social,  à  concentrer  graduellement,  sur  celui  auquel 
ils  rapportaient  la  fondation  primordiale  du  système,  toute 
la  perfection  qu'ils  pouvaient  concevoir  dans  la  nature  hu- 
maine; de  manière  à  l'ériger  ensuite  en  type  universel  et 
actif,  alors  admirablement  adapté  à  la  direction  morale  de 
l'humanité,  et  dans  lequel,  en  un  cas.quelconque,  les  plus 
chétifs  et  les  plus  éminenls  pouvaient  également  trouver 
des  modèles  généraux  de  conduite  réelle  ;  ce  type  sublime 
ayant  d'ailleurs  été  admirablement  complété  par  la  con- 
ception, encore  plus  idéale,  qui  représente,  pour  la  femme, 
la  plus  heureuse  conciliation  mystique  de  la  pureté  avec  la 
maternité. 

Toutes  les  diverses  branches  essentielles  de  la  morale 
universelle  ont  reçu  du  catholicisme  des  améliorations  ca- 
pitales, qui  ne  sauraient  être  ici  spécialement  mentionnées, 
et  pour  la  juste  appréciation  desquelles  je  puis  d'ailleurs 
renvoyer  provisoirement  aux  philosophes  catholiques,  su^ 
tout  à  Bossuet  et  à  de  Maistre,  qui  les  ont^  en  général,  sai- 
nement jugées.  Je  dois  me  borner  maintenant  à  l'indication 
rapide  des  plus  importants  progrès^  dans  les  trois  parties 
successives  qui  composent  l'ensemble  de  la  morale,  d'à- 
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bord  personnelle^  puis  domestique,  et  enfin  sociale^  sui- 
vant la  division  établie  au  cinquantième  chapitre. 

Consacrant  Topinion  unanime  des  philosophes  antérieurs^ 
le  catholicisme  a  dignement  envisagé  les  vertus  indivi- 
duelles comme  la  première  base  de  toutes  les  autres,  en  ce 
qu'elles  offrent  l'exercice  le  plus  naturel  et  le  plus  décisif 
à  cet  ascendant  énergique  de  la  raison  sur  la  passion,  d'où 
dépend  tout  le  perfectionnement  moral.  Aussi  ne  doit-on 
pas  môme  croire  dépourvues  d'efficacité  sociale,  surtout 
au  moyen  âge,  ces  pratiques  artificielles  où  l'homme  était 
poussé  à  s'imposer  volontairement  des  privations  systéma- 
tiques, qui,  malgré  leur  inutilité  apparente,  ont  pu  consti- 
tuer d'heureux  auxiliaires  permanents  de  l'éducation  mo- 
rale (1).  Du  reste,  les  vertus  simplement  personnelles  ont 
commencé  alors  à  être  conçues  directement  dans  leur  des- 
tination sociale,  tandis  que  les  anciens  les  recomman- 
daient surtout  à  titre  de  prudence  purement  relative  à  l'in- 
dividu^ isolément  considéré:  la  philosophie  positive  pour- 
suivra de  plus  en  plus  cette  importante  transformation,  qui 
tend  à  ôter  à  l'arbitrage  de  la  sagesse  privée  des  habitudes 
où  l'individu  est  loin  certes  d'être  seul  intéressé.  L'humi- 
lité, tant  reprochée  à  cette  partie  élémentaire  de  la  morale 
catholique,  constitue,  au  contraire,  une  prescription  capi- 
tale, dont  la  valeur  réelle  n'est  pas  seulement  bornée  à  ces 
temps  d'orgueilleuse  oppression  qui  en  ont  mieux  manifesté 


(I)  Les  pratiques  hygiéniques  imposées  par  le  catholicisme,  outre  leur 
utilité  indirecte  pour  entretenir  de  salutaires  habitudes  de  soumission  mo- 
rale et  de  contrainte  volontaire,  se  rapportaient  directement  à  l'action  gé- 
nérale du  régime  sur  l'ensemble  de  notre  nature,  dont  la  haute  importance 
n*e8t  plus  douteuse  aux  yeux  des  bons  esprits,  et  que  la  saine  philosophie 
devra  soumettre  un  jour  à  une  sage  discipline  rationnelle,  destmée  à  réa- 
liser, sous  Tassentiment  éclairé  de  la  raison  publique,  l'entière  effica- 
cité, physique  et  morale,  de  ce  puissant  moyen  de  perfectionnement  hu- 
main. 
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la  nécessité,  mais  se  rapporte,  en  général,  aux  vrais  besoins 
moraux  de  la  nature  humaine,  où  il  n'est  pas  à  craindre^ 
sans  doute,  que  Torgueil  et  la  vanité  soient  effectivement 
jamais  trop  abaissés  :  la  nouvelle  philosophie  sociale  con- 
firmera et  môme  perfectionnera  nécessairement,  à  un  haut 
degré,  cet  important  précepte,  en  retendant  spontanément 
jusqu'aux  supériorités  intellectuelles,  quoiqu'elle  leur  ou- 
vre le  plus  vaste  champ  ;  car,  rien  n'est  assurément  plus 
propre  que  les  études   positives,   pour  peu,   du  moins, 
qu'elles  soient  convenablement  approfondies  et  philosophi- 
quement conçues,  à  faire  continuellement  apprécier,  en 
tous  sens,  la  faible  portée  de  notre  intelligence,  quelque 
noble  fierté  rationnelle  que  doive  d'ailleurs  nous  inspirer 
une  satisfaisante  découverte  de  la  vérité.  Mais  je  dois  sur- 
tout signaler,  au  sujet  de  ce  premier  ordre  de  prescriptions 
moralçs,  une  dernière  innovation   essentielle,   heureuse- 
ment accomplie  par  le  catholicisme,  et  dont  la  philosophie 
métaphysique  a  fait  méconnaître  l'éminente  valeur  sociale: 
je  veux  dire  la  réprobation  générale  du  suicide,  dont  les  an- 
ciens, aussi  dédaigneux  de  leur  propre  vie  que  de  celle  d'au- 
trui,  s'étaient  si  souvent  fait  un  monstrueux  honneur,  ou 
du  moins  une  trop  fréquente  ressource,  plus  d'une  fois  imi- 
tée parleurs  philosophes,  loin  d'en  être  blâmée.  Cette  pra- 
tique antisociale  devait,  sans  doute,  spontanément  décroître 
avec  la  prédominance  des  mœurs  militaires  ;  mais  c'est  cer- 
tainement une  des  gloires  morales  du  catholicisme  d'en 
avoir  convenablement  organisé  Ténergique  condamnation, 
dont  l'in^portance,  momentanément  oubliée  aujourd'hui  à 
cause  de  notre  anarchie  intellectuelle,  sera  certainement 
toujours  confirmée  par  une  exacte  analyse  des  vrais  besoins 
moraux  de  la  société  humaine.  Plus  la  vie  future  perd  né- 
cessairement de  son  effî(;acité  morale,  plus  il  importe,  évi- 
demment, que  tous  les  individus  soient,  autant  que  possible, 
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înTinciblement  attachés  à  la  vie  réelle,  sans  pouvoir  en  élu- 
der les  douloureuses  conséquences  par  une  catastrophe 
inopinée,  qui  laisse  à  chacun  la  dangereuse  faculté  d'annu- 
ler, à  son  gré,  la  réaction  indispensable  que  la  société  a 
compté  exercer  sur  lui  :  en  sorte  que,  d'après  des  motifs 
purement  humains,  le  suicide  sera  un  jour  non  moins  plei- 
nement réprouvé  sous  le  régime  positif,  comme  directe- 
ment contraire  aux  bases  générales  de  la  moralité  hu- 
maine. 

L^aplitude  morale  du  catholicisme  s'est  surtout  manifestée 
dans  rheureuse  organisation  de  la  morale  domestique,  enfin 
placée  à  son  rang  véritable,  au  lieu  d'être  absorbée  par  la 
politique,  suivant  le  génie  de  toute  l'antiquité.  Parla  sépa- 
ration fondamentale  entre  Tordre  spirituel  et  Tordre  tem- 
porel, et  par  Tensemble  du  régime  correspondant,  on  a  été 
conduit,  au  moyen  âge,  à  sentir  que  la  vie  domestique  de- 
vait être  désormais  la  plus  importante  pour  la  masse  des 
hommes,  sauf  le  petit  nombre  de  ceux  que  leur  nature 
exceptionnelle  et  les  besoins  de  la  société  devaient  appeler 
principalement  à  la  vie  politique,  à  laquelle  les  anciens 
avaient  tout  sacrifié,  parce  qu^ils  ne  considéraient  que  les 
hommes  libres  dans  les  populations  surtout  composées  d'es- 
claves. Ce  soin  prépondérant  du  catholicisme  pour  la  mo- 
rale domestique  a  eu  tant  d'admirables  résultats,  que  leur 
analyse  sommaire  ne  saurait  être  indiquée  ici.  Je  ne  m'ar- 
rête donc  pas  à  considérer  l'heureux  perfectionnement  gé- 
néral de  la  famille  humaine,  sous  l'intervention  continue 
de  l'influence  catholique,  pénétrant  spontanément  dans  les 
plus  intimes  relations,  où,  sans  tyrannie,  elle  développait 
graduellement  un  juste  sentiment  des  devoirs  mutuels  :  et 
cependant  il  serait,  par  exemple,  d'un  haut  intérêt  de 
mieux  apprécier  qu'on  ne  Ta  fait  encore  comment  le  catho- 
licisme, tout  en  consacrant,  de  la  manière  la  plus  solen- 
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nelle,  Tautorité  paternelle,  a  totalement  aboli  le  despotisme 
presque  absolu  qui  la  caractérisait  cbez  les  anciens,  et  qui, 
dès  la  naissance,  était  si  fréquemment  manifesté  par  le 
meurtre  ou  l'abandon  des  nouveaux-nés,  encore  essentiel- 
lement légitime  hors  de  la  sphère  territoriale  du  mono- 
théisme. Restreint  ici  par  d'inévitables  limites,  j'indiquerai 
seulement  ce  qui  se  rapporte  au  lien  le  plus  fondamental, 
envers  lequel,  après  une  profonde  appréciation,  tous  les 
vrais  philosophes  finiront,  à  mon  gré,  par  reconnaître  bien- 
tôt, malgré  nos  graves  aberrations  actuelles,  qu'il  ne  reste 
vraiment  à  faire  rien  d'essentiel,  si  ce  n'est  de  consolider  et 
de  compléter  ce  que  le  catholicisme  a  si  heureusement  or- 
ganisé. Nul  ne  conteste  plus  maintenant  qu'il  n'ait  essen- 
tiellement amélioré  la  condition  sociale  des  femmes,  et  ce- 
pendant personne  n'a  remarqué  qu'il  leur  a  radicalement 
enlevé  toute  participation  quelconque  aux  fonctions  sacer- 
dotales, môme  dans  la  constitution  des  ordres  monastiques 
où  il  les  a  admises.  On  doit  ajouter,  en  outre,  pour  fortifier 
cette  importante  observation,  qu'il  leur  a,  autant  que  pos- 
sible, pareillement  interdit  la  royauté,  dans  tous  les  pays 
où  son  influence  politique  a  pu  être  suffisamment  réalisée^ 
en  modifiant,  dans  des  vues  d'aptitude,  l'hérédité  purement 
théocratique,  où  la  caste  dominait  d'abord  absolument.  Ces 
incontestables  restrictions  doivent  faire  comprendre  que  le 
perfectionnement  opéré  par  le  catholicisme  a  surtout  con- 
sisté, quant  aux  femmes,  en  les  concentrant  davantage  dans 
leur  existence  essentiellement  domestique,  à  garantir  la 
juste  liberté  de  leur  vie  antérieure,  et  à  consolider  leur  si- 
tuation, en  consacrant  l'indissolubilité  fondamentale  da 
mariage  ;  tandis  que,  môme  chez  les  Romains,  la  répudia- 
tion facultative  altérait  gravement,  au  détriment  des  fem- 
mes, l'état  de  pleine  monogamie.  Vainement  arguô-t-on  de 
quelques  dangers  e;(ceptionneIs  ou  secondaires,  dont  la 
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rivalité  est  trop  incontestable^  pour  déprécier  aujourd'hui 
cette  indispensable  fixité,  si  heureusement  adaptée,  en  gé- 
néral, aux  vrais  besoins  de  notre  nature,  où  la  versatilité 
n'est  pas  nioins  pernicieuse  aux  sentiments  qu'aux  idées, 
et  sans  laquelle  notre  courte  existence  se  consumerait  en 
une  suite  interminable  et  illusoire  de  déplorables  essais,  où 
l'aptitude  caractéristique  de  l'homme  à  se  modifier  con- 
formément à  toute  situation  vraiment  immuable  serait  ra- 
dicalement méconnue,  malgré  son  importance  extrême 
chez  les  organismes  peu  prononcés,  qui  composent  l'im- 
mense majorité.  L'obligation  de  conformer  sa  \ie  à  une 
insurmontable  nécessité,  loin  d'être  réellement  nuisible  au 
bonheur  de  l'homme,  en  constitue  ordinairement,  au  con- 
traire,  pour  peu  que  cette  nécessité  soit  tolérable,  l'une  des 
plus  indispensables  conditions^  en  prévenant  ou  contenant 
l'inconstance  de  nos  vues  et  l'hésitation  de  nos  desseins;  la 
plupart  des  individus  étant  bien  plus  propres  à  poursuivre 
Texécution  d'une  conduite  dont  les  données  fondamentales 
sont  indépendantes  de  leur  volonté,  qu'à  choisir  conve- 
nablement celle  qu'ils  doivent  tenii  on  reconnaît  aisément, 
en  effet,  que  notre  principale  félicité,  morale  se  rapporte 
àdessituations  qui  n'ont  pu  être  choisies,  comme  celles, 
par  exemple,  de  fils  et  de  père.  En  indiquant,  au  chapitre 
suivant,  les  graves  atteintes  que  le  protestantisme  a  tenté 
d'apporter  à  l'institution  fondamentale  du  mariage  catho- 
lique, j'aurai  lieu  de  faire  plus  directement  sentir  que  la 
dangereuse  faculté  du  divorce,  loin  de  perfectionner  une 
telle  institution,  au  profit  réel  d'aucun  sexe,  tendrait^  au 
contraire,  si  elle  pouvait  s'introduire  réellement  dans  les 
mœurs  modernes,  à  constituer  une  imminente  rétrograda- 
tion morale,  en  donnant  une  trop  libre  carrière  aux  appé- 
tits les  plus  énergiques,  dont  la  répression  continue,  com- 
binée avec  une  légitime  satisfaction^   doit  nécessairement 
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augmenter  à  mesure  que  révolution  humaine  s'accomplit, 
comme  je  l'ai  établi,  en  principe,  à  la  fin  du  volume  précé- 
dent. Renfermantà  jamais  les  femmes  dans  la  vie  domesti- 
que, le  catholicisme  a  d'ailleurs  si  intimement  lié  les  deux 
sexes,  que,  d'après  les  mœurs  d'abord  organisées  sous  son 
influence,  l'épouse  acquiert  nécessairement  un  droit  im- 
prescriptible, et  môme  indépendant  de  sa  conduite  propre, 
à  participer,  sans  aucune  condition  active^  non-seulement 
à  tous  les  avantages  sociaux  de  celui  qui  l'a  une  fois  choi- 
sie, mais  aussi,  autant  que  possible,  à  la  considération  dont 
il  jouit  :  il  serait  certes  difficile  d'imaginer  une  disposition 
praticable  qui  favorisât  davantage  le  sexe  nécessairement 
dépendant.  Loin  détendre  à  la  chimérique  émancipation, 
et  à  l'égalité  non  moins  vaine,  qu'on  rêve  aujourd'hui  pour 
lui,  la  civilisation,  développant  au  contraire  les  différences 
essentielles  des  sexes  aussi  bien  que  toutes  les  autres, 
comme  je  Tai  déjà  indiqué  au  chapitre  précédent,  enlève 
de  plus  en  plus  aux  femmes  toutes  les  fonctions  qui  peuvent 
les  détourner  de  leur  vocation  domestique.  On  ne  peut 
sans  doute  mieux  juger,  à  cet  égard,  de  la  vraie  tendance  uni- 
verselle  qu'en  examinant  ce  qui  se  passe  dans  l-es  classes 
élevées  de  la  société,  où  les  femmes  ont  pu  suivre  plus  ai- 
sément leur  véritable  destinée,  et  qui  doivent,  par  consé- 
quent, otfrir,à  cet  égard,  une  sorte  de  type  spontané,  vers 
lequel  convergeront  ultérieurement,  autant  que  possible, 
tous  les  autres  modes  d'existence  :  or,  on  saisit  ainsi  direc- 
tement la  loi  générale  de  l'évolution  sociale  en  ce  qui  con- 
cerne les  sexes,  et  qui  consiste  à  dégager  de  plus  en  plus 
les  femmes  de  toute  occupation  étrangère  à  leurs  fonctions 
domestiques,  de  manière,  par  exemple,  à  faire  un  jour  re- 
pousser, comme  honteuse  pour  l'homme,  dans  tous  les 
rangs  sociaux,  ainsi  qu'on  le  voit  déjà  chez  les  plus  avancés, 
la  pratique  des  travaux  pénibles  par  les  femmes,  dès  lors 
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partout  réservées,  d'une  manière  de  plus  en  plus  exclusive, 
à  leurs  nobles  attributions  caractéristiques  d'épouse  et  de 
mère.  Quoique  je  ne  puisse  pas  même  ébaucher  ici  la  série 
spéciale  d'observations  sociales  propre  à  confirmer  irrécu- 
sablemenl  ce  principe  général,  d'ailleurs  si  conforme  à  la 
vraie  connaissance  de  notre  nature,  mais  qui  ne  saurait  être 
convenablement  établi  que  dans  mon  Traité  particulier  de 
philosophie  politique,  j'espère  cependant  que  cette  rapide 
indication,  quelque  imparfaite  qu'elle  doive  être,  suffira 
pour  faire  déjà  sentir  aux  meilleurs  esprits  que,  hors  d'une 
telle  tendance  élémentaire,  qui  reste  désormais  à  consoli- 
der et  à  compléter  chez  toutes  les  classes  quelconques  de 
la  société  moderne  il  ne  peut  exister,  en  réalité,  de  moyens 
efficaces  d'améliorer  la  condition  actuelle  des  femmes 
que  ceux  qui  résulteront  spontanément  de  la  régénéra- 
tion rationnelle  de  réducation humaine,  chez  l'un  etl'autre 
sexe,  sous  l'ascendant  ultérieur  de  la  philosophie  positive. 
Considérant  enfin  la  morale  sociale  proprement  dite,  il 
serait  certes  superflu  de  constater  expressément  ici  l'in- 
fluence capitale  du  catholicisme  pour  modifier  le  patrio- 
tisme, énergique  mais  sauvage,  qui  animait  seul  les  anciens, 
par  le  sentiment  plus  élevé  de  Thumanité  ou  de  la  frater- 
nité universelle,  si  heureusement  vulgarisé  par  lui  sous  la 
douce  dénomination  de  charité.  Sans  doute,  la  nature  des 
doctrines,  et  les  antipathies  religieuses  qui  en  résultaient, 
restreignaient  beaucoup,  en  réalité,  cette  hypothétique 
universalité  d'afi'ection,  essentiellement  limitée  d'ordinaire 
aux  populations  chrétiennes;  mais,  entre  ces  limites,  les 
sentiments  de  fraternité  des  différents  peuples  étaient  puis- 
samment développés,  outre  la  foi  commune  qui  en  était  le 
principe,  par  leur  uniforme  subordination  habituelle  à  un 
môme  pouvoir  spirituel,  dont  les  membres,  malgré  leur 
nationalité  propre,  se  sentaient  spontanément  concitoyens 
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de  toute  la  chrétienté  :  on  a  justement  remarqué  que 
l'amélioration  des  relations  européennes,  le  perfection- 
nement du  droit  international,  et  les  conditions  d'huma- 
nité de  plus  en  plus  imposées  à  la  guerre  elle-même, 
remontent,  en  effet,  jusqu'à  cette  époque  où  l'influence 
catholique  liait  directement  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope. Dans  l'ordre  intérieur  de  chaque  nation,  les  devoirs 
généraux  qui  se  rattachent  à  ce  grand  principe  catho- 
lique de  la  fraternité  ou  de  la  charité  universelles,  et 
qui  n'ont  aujourd'hui  perdu  momentanément  leur  princi- 
pale efficacité  que  par  suite  de  l'inévitable  décadence  da 
système  théologique  qui  les  imposait,  ont  graduellement 
tendu  à  constituer,  par  leur  nature,  le  moyen  le  moins 
imparfait  de  remédier,  autant  que  possible,  surtout  en  ce 
qui  concerne  la  répartilion  des  richesses,  aux  inconvénients 
inséparables  de  l'état  social,  et  dont,  à  l'aveugle  imitation 
des  anciens,  on  cherche  aujourd'hui  la  vaine  solution  dans 
des  mesures  purement  matérielles  ou  politiques,  aussi 
impuissantes  que  tyranniques,  et  susceptibles  de  conduire 
aux  plus  graves  perturbations  sociales.  Il  est  clair,  en  prin- 
cipe, que  la  seule  séparation  rationnelle  des  deux  pouvoirs^ 
organisant  la  haute  indépendance  de  la  morale  envers  la 
politique,  peut  permettre,  dans  l'avenir,  comme  dans  le 
passé,  d'imposer  k  chacun,  sans  danger  pour  l'économie 
temporelle  de  la  société,  l'obligation  impérieuse,  mais 
purement  morale,  d'employer  directement  sa  fortune, 
et  tous  ses  autres  avantages  quelconques,  en  raison  de  sa 
position,  au  soulagement  de  ses  semblables;  tandis  que  la 
philanthropie  métaphysique  n'a  pu  réaliser  jusqu'ici,  à  cet 
égard,  d'autre  solution  pratique  que  d'instituer  des  cachots 
pour  ceux  qui  demandent  du  pain.  Telle  fut  l'heureuse 
source  de  tant  d'admirables  fondations,  destinées  à  l'adou- 
cissement varié  des  misères  humaines,  et  que  la  politique 


DERNIER  ÉTAT  THÉOLOGIQUE    :    AGE   DU   MOI^OTHÉISME.       315 

métaphysique  a  eu  l'étrange  courage  de  condamner,  au 
nom  de  la  prétendue   science   de    l'économie   politique, 
tandis  qu'il  reste,  au  contraire,  aujourd'hui,  en  les  réor- 
ganisant, à  les  étendre  et    à  les  compléter;  institutions 
totalement  inconnues  à  l'antiquité,  et  d'autant  plus  mer- 
veilleuses, qu'elles  provinrent  presque  toujours  des  dons 
volontaires  d'une  munificence  privée,  à  laquelle  la  coopé- 
ration publique  se  joignait  rarement.  En  développant,  au 
plus  haut  degré  compatible  avec  l'imperfection  radicale 
de  la  philosophie  théologique,  le  sentiment  universel  de  la 
solidarité  sociale,  le  catholicisme  n'a  pas  négligé  celui  de 
la  perpétuité,  qui  en  constitue,  par  sa  nature,  Tindispen- 
sable  complément,  en  liant  tous  les  temps  aussi  bien  que 
tous  les  lieux,  comme  je  l'ai  indiqué  ailleurs.  Telle  était  la 
destination  générale  de  ce  grand  système  de  commémora* 
tion  usuelle,  si  heureusement  construit  parle  catholicisme, 
à  l'imitation  judicieuse  du  polythéisme.  Si  un  semblable 
sujet  pouvait  ici  être  suffisamment  examiné^  il  serait  aisé 
de  faire  admirer  les  sages  précautions  introduites  par  le 
catholicisme,   et   ordinairement   respectées,  pour  que  la 
béatification^  remplaçant  ainsi  l'apothéose,  atteignit  plus 
complètement  encore  à  sa  principale  destination  sociale,  en 
évitant  les  honteuses  dégénérations  où  la  confusion  radicale 
des  deux  pouvoirs  élémentaires  avait  entraîné,  à  cet  égard, 
aux  temps  de  décadence,  les  Grecs  et  surtout  les  Romains; 
en  sorte  que  cette  noble  récompense  n'a  été,  en  effet  pres- 
que jamais  décernée,  pendant  la  majeure  partie  de  l'époque 
catholique,    qu'à    des    hommes    plus  ou  moins   dignes, 
éminents  ou  utiles,  soit  moralement,  soit  môme  intellec- 
tuellement, toujours  choisis,  avec  une  entière  impartialité, 
parmi  toutes  les  classes  sociales,  depuis  les  plus  éminentes 
jusqu'aux  plus  inférieures.  Il  est  d'ailleurs  évident  que  le 
régime  positif  remplira  spontanément  celte  attribution  ca- 
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pitale  avec  bien  plus  de  perfection  et  de  liberté  encore, 
puisqu'il  pourra  retendre  habituellement^  non-seulement 
à  tous  les  modes  possibles  de  Tactivité  humaine,  mais 
aussi  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux,  sans  être  arrêté 
par  aucune  étroite  dissidence  de  doctrine,  parce  que,  seule 
susceptible  d'envelopper  réellement  l'ensemble  continu  de 
l'humanité  totale  dans  sa  vaste  unité^  aussi  complète  qu'ir- 
récuçable,  sa  philosophie  est  exclusivement  propre  à  re- 
connaître et  à  glorifier  toute  vraie  participation  quelcon- 
que à  la  grande  évolution  de  notre  espèce.  L'obligation  de 
damner  Homère,  Aristote,  Archimède,  etc.,  devait  ôlre 
certes  bien  douloureuse  à  tout  philosophe  catholique; et 
néanmoins  elle  était  strictement  imposée  par  Timparfaite 
nature  du  système:  il  n'y  a  que  le  positivisme  qui  puisse 
tout  apprécier,  sans  cependant  rien  compromettre. 

Telle  est  la  faible  indication  sommaire  qui  doit  disposer 
le  lecteur  à  comprendre,  d'après  les  principes  que  j'ai  éta- 
blis, l'immense  régénération  morale  que  le  catholicisme  a 
accomplie,  au  moyen  âge,  autant  que  le  permettaient  le 
caractère  de  cette  phase  sociale  et  la  philosophie  qu'il  a 
été  forcé  d'employer  :  en  sorte  que  son  immortelle  ébau- 
che a  suffisamment  manifesté  la  vraie  nature  de  cette 
grande  opération,  ainsi  que  l'esprit  général  qui  doit  y  pré- 
sider, et  les  principales  conditions  à  remplir,  laissant  seu- 
lement à  reconstruire  désormais,  d'après  une  philosophie 
plus  réelle  et  plus  stable,  l'ensemble  fondamental  de  cet 
admirable  édifice.  Il  ne  nous  reste  plus  maintenant,  afîn 
d'avoir  convenablement  apprécié  le  régime  monothéique, 
dont  l'analyse  sociale,  d'abord  politique,  ensuite  morale, 
est  ainsi  terminée,  qu'à  juger  enfin,  d'une  manière  géné- 
rale, ses  vrais  attributs  intellectuels,  dont  les  deux  chapi- 
tres suivants  devront  ensuite  manifester  les  grandes  con- 
séquences sociales,  qui,  prolongées  jusqu'à  notre  époque, 


DEENlEa  ÉTAT  THÉOLÔGIQUB  :  ÂGE   DU  MONOTHÉISME.   317 

la  rattachent  directement  à  ce  berceau  nécessaire  de  toute 
la  civilisation  moderne.  On  doit  aisément  concevoir,  en 
effet,  d'après  l'ensemble  des  considérations  déjà  exposées 
dans  ce  chapitre,  que  l'importance  prépondérante  de  la 
mission  sociale  que  nous  venons  de  reconnaître  à  ce  ré- 
gime a  dû  longtemps  contenir  le  développement  direct  de 
ses  propriétés  mentales,  qui  n'ont  pu  se  manifester  pleine- 
ment que  par  leurs  suites  ultérieures,  quand  ce  système, 
éminemment  transitoire,  était  déjà  en  pleine  décomposi- 
tion politique  ;  ce  qui  a  dû  empêcher  la  juste  détermination 
générale  de  ces  caractères  intellectuels,  dont  la  vraie  source 
primitive  était  ainsi  trop  peu  marquée,  quoique  tout  le 
mouvement  spirituel  des  temps  modernes  remonte  incon- 
testablement, comme  je  l'expliquerai,  jusqu'à  ces  temps 
mémorables,  si  irrationnellement  qualifiés  de  ténébreux 
par  une  vaine  critique  métaphysique,  dont  le  protestan- 
tisme fat  le  premier  organe. 

Notre  théorie  explique  facilement  le  retard  considérable 
du  mouvement  intellectuel  correspondant  au  système  mo- 
nothéique  du  moyen  âge,  sans  exiger  que,  méconnaissant, 
à  cet  égard,  les  vrais  attributs  caractéristiques  d'un  tel 
système,  on  lui  suppose,  envers  les  progrès  de  l'esprit  hu- 
main, une  antipathie  radicale,  peu  compatible  avec  sa  na- 
ture, et  qui  n'a  pu  exister,  même  à  un  degré  beaucoup 
moindre  qu'on  ne  le  croit  communément,  que  dans  son 
âge  de  décadence  prononcée,  lorsque,  attaqué  de  toutes 
parts,  il  devait  être  presque  uniquement  occupé  du  soin 
difficile  de  sa  propre  conservation,  comme  je  l'indiquerai 
au  chapitre  suivant.  Il  est  d'ailleurs  évident  qu'on  a  fort 
exagéré,  sous  ce  rapport,  l'influence  des  invasions  germa- 
niques, en  leur  attribuant  surtout  ce  mémorable  ralentis- 
sement de  l'évolution  intellectuelle  pendant  la  majeare 
partie  du  moyen  âge,  puisqu'il  avait  certainement  précédé 
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de  plusieurs  siècles  ces  bouleversements  politiques.  Deux 
observations  historiques,  également  décisives,  Tune  de 
temps,  l'autre  de  lieu,  dont  Texactitude  est  aussi  inconte^ 
table  que  Timportance,  doivent  mettre  sur  la  voie  de  la 
véritable  explication  de  ce  phénomène  remarquable,  jus- 
qu'à présent  si  mal  compris  :  car,  d'un  côté,  le  prétendu 
réveil  d'une  intelligence  qui,  quoique  ayant  dû  changer  la 
direction  de  son  activité,  ne  s'était  jamais  engourdie,  c'est- 
à-dire,  en  réalité,  Taccélération  du  mouvement  mental, 
suivit  immédiatement  l'époque  de  la  pleine  maturité  du 
régime  catholique^  au  onzième  siècle^  et  s'accomplit  d'a- 
bord pendant  son  principal  ascendant  social;  d'une  autre 
part,  ce  fut  au  centre  môme  de  cet  ascendant,  et  pres- 
que sous  les  yeux  de  la  suprême  autorité  sacerdotale^  que 
se  manifesta  d'abord  une  telle  accélération,  puisqu'il  est 
impossible  de  méconnaître,  au  moyen  âge^  l'éclatante  su- 
périorité de  l'Italie,  sous  quelque  aspect  intellectuel  qu'on 
l'envisage,  philosophique,  scientiGque^  'esthétique,  et 
même  industriel  :  double  indice  irrécusable  de  l'aptitude 
nécessaire  du  catholicisme  à  seconder  alors  l'essor  général 
de  l'esprit  humain.  Une  étude  approfondie  du. ralentisse- 
ment antérieur  montre  avec  évidence  qu'il  avait  été  essen- 
tiellement dû  à  l'importance  prépondérante  de  l'opération 
fondamentale  qui  avait  consisté  à  organiser  graduellement 
le  régime  monothéique  du  moyen  âge,  dont  la  longue  et 
difficile  élaboration  devait  certainement,  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  suffisamment  accomplie,  absorber^  d'une  manière  à  peu 
près  exclusive,  les  plus  grandes  forces  intellectuelles,  et 
commander,  plus  qu'aucun  autre  sujet  quelconque,  l'atten- 
tion et  l'estime  publiques  :  de  façon  à  laisser  la  direction 
provisoire  du  mouvement  mental  proprement  dit  à  des  es- 
prits peu  éminents,  excités  par  de  moindres  encourage- 
ments habituels,  en  un  temps  où  d'âilieur$  Tétat  général 
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de  notre  évolution  spirituelle  ne  pouvait  guère  comporter, 
en  aucun  genre,  des  progrès  immédiats  d'une  haute  portée, 
et  ne  permettait  que  la  conservation  essentielle,  accompa- 
gnée d^améliorations  secondaires,  des  résultats  déjà  obte- 
nus. Telle  est  l'explication  simple  et  rationnelle  de  cette 
apparente  anomalie,  qui  ne  suppose,  comme  on  le  voit,  ni 
dans  les  hommes,  ni  dans  les  institutions,  ni  môme  dans  les 
événements,  aucune  tendance  radicale,  systématique  ou 
involontaire,  à  la  compression  de  Tesprit  humain,  et  qui  en 
rattache  directement  le  principe  spontané  à  l'inévitable 
obligation  d'appliquer  toujours  les  plus  hautes  capacités 
aux  opérations  exigées,  à  chaque  époque,  par  les  plus 
grands  besoins  de  l'humanité,  qui  certes  ne  pouvait  alors 
rien  offrir  de  plus  digne  de  l'intérêt  capital  de  tous  les 
penseurs  que  le  développement  progressif  des  institutions 
catholiques.  Quand  le  système  est  enfin  parvenu,  sous  Hil- 
debrand,  à  sa  pleine  maturité  sociale,  et  après  que  les  prin- 
cipales difficultés  relatives  à  son  application  politique  eu- 
rent été  surmontées,  autant  du  moins  que  le  comportait  la 
nature  des  temps  et  celle  des  doctrines,  le  mouvement  in- 
tellectuel, qui,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  n'avait  jamais  été  un 
seul  instant  interrompu,  reprit  spontanément  une  activité 
nouvelle  ;  et,  appelant,  à  son  tour^  d'une  manière  de  plus 
en  plus  prononcée,  l'emploi  des  capacités  prépondérantes, 
ainsi  que  l'attention  universelle,  il  réalisa  graduellement 
les  immenses  progrès  que  nous  devrons  apprécier  dans  la 
cinquante-sixième  leçon.  L'influence  que  l'on  attribue  com- 
munément aux  Arabes,  sur  cette  mémorable  recrudes- 
cence, a  été  certainement  très-exagérée,  quoiqu'elle  ait  dû 
réellement  hâter  un  peu  Tessor  spontané  qui  devait  alors  se 
manifester.  Du  reste,  cette  influence  secondaire,  convena- 
blement étudiée,  perd  le  caractère  essentiellement  acci- 
dentel qu'elle  conserve  encore  chez  les  meilleurs  esprits^ 
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quand  on  envisage  directement  les  principaux  caractères 
de  l'évolution  arabe.  Quoique  Mahomet  (i)  ait  tenté,  par 
une  imitation  trop  peu  rationnelle,  d'organiser  le  mono- 
théisme chez  une  nation  qui  n'y  était  pas^  à  beaucoup  près, 
convenablement  préparée  ni  au  spirituel  ni  au  temporel, 
et  que,  par  suite,  cette  tentative  n'ait  pu  suffisamment  pro- 
duire les  principaux  résultats  sociaux  propres  à  une  telle 
transformation,  et  surtout  cette  division  fondamentale  des 
deux  pouvoirs  élémentaires  qui  doit  la  caractériser  dans 
les  cas  vraiment  favorables;  quoique  ce  mémorable  ébran- 
lement n'ait  pu  ainsi  aboutir  directement  qu'à  la  plus 
monstrueuse  concentration  politique,  par  la  constitution 
d'une  ,sorte  de  théocratie  militaire  ;  cependant  les  pro- 
priétés mentales  inhérentes  au  monothéisme  n'ont  pu  y 
être  entièrement  annulées,  et  ont  dû  même  s'y  développer 
d'abord  avec  d'autant  plus  de  rapidité^  que  cette  imperfec- 
tion radicale  du  régime  correspondant  en  a  rendu  l'essor 
très-facile,  sans  exiger  la  longue  et  pénible  élaboration  qui 
a  été  nécessaire  au  catholicisme,  et  en  laissant  dès  lors 
naturellement  disponibles,  presque  dès  l'origine,  les  prin- 
cipales capacités  spirituelles  pour  la  culture  purement  in- 
tellectuelle, dont  les  germes  y  étaient  déjà  spontanément 
déposés,  d'après  la  tendance  antérieure  du  mouvement 
philosophique  vers  l'Orient,  depuis  que  l'Occident  était 
absorbé  par  le  développement  du  système  catholique.  C'est 
ainsi  que  les  Arabes  se  sont  trouvés  propres  à  figurer  ho- 
norablement dans  cette  sorte  d'interrègne  occidental,  sans 

(1)  Suivant  les  prescriptions  logiques  préalablement  établies  au  débat 
de  ce  volume,  nous  ne  pouvons  ici  considérer  le  mahométisme  que  relati- 
vement à  la  principale  évolution  sociale,  dès  lors  essentiellement  accomplie 
en  Occident.  L*action  capitale  qu'il  a  exercée  sur  l'Orient  est  d'une  tout 
autre  nature,  et,  le  plus  souvent,  très-favorable  à  Tessor  des  civilisations  ' 
correspondantes,  surtout  dans  l'Inde,  et  encore  plus  dans  les  grandes  lies 
malaises. 
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que  leur  intervention  ait  été  toutefois  radicalement  indis- 
pensable pour  opérer,  à  cet  égard,  la  transition  générale, 
essentiellement  spontanée,  de  l'évolution  grecque  à  notre 
évolution  moderne.  L'ensemble  de  ces  considérations 
explique  donc,  d'une  manière  pleinement  satisfaisante, 
pourquoi  le  régime  monothéique  du  moyen  âge  devait  dé- 
velopper aussi  tardivement  ses  principales  propriétés  intel- 
lectuelles, dont  cet  inévitable  délai  naturel  ne  saurai  tfaire 
contester  la  réalilé  ni  l'importance.  Mais  il  prouve,  en 
môme  temps,  que,  par  une  coïncidence  nécessaire,  ci-après 
spécialement  motivée,  cette  dernière  influence  fondamen- 
tale n'a  pu  devenir  essentiellement  efficace  que  lorsque  la 
décadence  générale  de  ce  système  avait  déjà  véritablement 
commencé.  Ainsi^  son  appréciation  directe  doit  être  natu- 
rellement renvoyée  aux  deux  chapitres  suivants,  destinés  à 
examiner  soit  cette  désorganisation  graduelle,  soit  l'élabo- 
ration progressive  des  nouveaux  éléments  sociaux;  double 
grande  série  des  résultats  nécessaires  de  l'action  générale 
d'un  tel  système,  quoique  la  source  réelle  en  soit  trop  mé- 
connue. Tels  sont  les  motifs  évidents  qui  nous  obligent  ici 
à  indiquer  seulement,  de  la  manière  la  plus  sommaire,  le 
principe  général  de  cette  influence  mentale,  sous  chacun 
des  quatre  aspects  essentiels  qui  lui  sont  propres. 

Sous  le  point  de  vue  philosophique  proprement  dit,  l'ap- 
titude intellectuelle  du  catholicisme  est  aussi  éminenteque 
mal  appréciée.  Nous  avons  déjà  considéré  l'extrême  im- 
portance sociale  du  mémorable  système  d'éducation  uni- 
verselle qu'il  parvint  à  organiser  jusque  chez  les  classes  les 
plus  inférieures  des  populations  européennes  ;  comme  l'a 
d'ailleurs  honorablement  tenté,  à  son  exemple,  le  mono- 
théisme de  Mahomet.  Or,  quelque  imparfaite  que  doive 
sembler  aujourd'hui  la  philosophie  purement  théologique 
qui  se  trouverait  ainsi  vulgarisée,  elle  a,  dans  l'ordre  men- 
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tal,  longtemps  exercé  une  très-heureuse  iiiQuence  sur  le 
développement  intellectuel  de  la  masse  des  Dations  civili- 
sées, dès  lors  régulièrement  assujetties,  d'une  manière  con- 
tinue ou  fréquemment  périodique,  à  un  certain  exercice 
spirituel,  pleinement  adapté  à  leur  situation,  et  aussi  pro- 
pre à  élever  leurs  idées  au-dessus  du  cercle  borné  de  leur 
vie  matérielle  qu'à  épurer  leurs  sentiments  habituels;  on 
ne  peut  convenablement  sentir  l'utilité  d'une  telle  action 
que  par  Tappréciation  comparative  des  cas  où  elle  n'existe 
point,  sans  être  autrement  remplacée.  L'efficacité  de  cet 
enseignement  élémentaire  devait  être  alors  d'autant  plus 
grande,  qu'il  répandait  des  notions  saines,  quoique  empiri- 
ques, sur  la  nature  morale  de  l'homme,  et  môme  une  cer- 
taine ébauche,  vague  et  étroite,  mais  réelle  à  quelques 
égards,  de  l'appréciation  historique  de  l'humanité,  sponta- 
nément rattachée  à  l'histoire  générale  de  l'Église.  Il  est 
même  évident  que  c'est  ainsi  que  la  grande  notion  philoso- 
phique du  progrès  humain  a  commencé  à  surgir  univer- 
sellement, quelque  insuffisante  ou  vicieuse  qu'elle  dût  être 
alors,  par  suite  des  efforts  naturels  du  catholicisme  pour 
démontrer  sa  supériorité  fondamentale  sur  les  divers  sys- 
tèmes antérieurs,  qui  d'ailleurs  ne  pouvaient  ainsi  manquer 
d'être  le  plus  souvent  très-mal  appréciés  :  tous  ceux  qui  sa- 
vent convenablement  mesurer  les  difficultés  et  les  condi- 
tions d'une  première  ébauche^  surtout  en  un  tel  temps  et 
pour  un  tel  sujet,  sentiront,  j'espère,  la  valeur  de  cet  heu- 
reux aperçu  primitif,  malgré  son  extrême  imperfection  iné- 
vitable. Enfin^  on  ne  peut  douter  que  l'infiuence  de  celle 
éducation  catholique,  fournissant  à  chaque  individu  le 
moyen,  et,  à  certains  égards,  le  droit  déjuger  tous  les  actes 
humains,  personnels  ou  collectifs,  d'après  une  doctrine 
fondamentale,  en  harmonie  avec  la  division  générale  des 
deux  pouvoirs  élémentaires,  n'ait  ultérieurement  concouru 
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k  développer  Tespril  universel  de  discussion  sociale  qui  ca- 
ractérise les  peuples  modernes,  et  qui  ne  pouvait  habi- 
tuellement exister  chez  les  subordonnés  tant  qu'a  duré  la 
confusion  des  deux  puissances  ;  quoique  cet  esprit,  dont  on 
a  trop  injustement  oublié  la  première  source,  dût  d'ailleurs 
ôlre  longtemps  contenu  par  l'indispensable  discipline  in- 
tellectuelle que  prescrivait  impérieusement  la  nature  vague 
et  arbitraire  de  la  philosophie  théologique.  A  ces  éminents 
attributs,  principalement  relatifs  aux  masses^  il  faut  d'a- 
bord joindre,  pour  les  esprits  cultivés,  le  libre  développe- 
ment que  le  régime  catholique  a  presque  toujours  permis^ 
sauf  quelques  luttes  passagères,  à  la  philosophie  métaphy- 
sique, habituellement  menacée  par  le  régime  polythéique, 
et  que  le  catholicisme  a  tant  protégée,  malgré  la  tendance 
qu'elle  devait  bientôt  manifester  à  l'ébranlement  radical  de 
ce  système,  sous  lequel  son  extension  directe  aux  questions 
morales  et  sociales  a  certainement  commencé,  comme  je 
l'expliquerai  :  pour  rendre  pleinement  incontestable  cette 
disposition  libérale  du  catholicisme,  il  suffirait  de  rappeler 
l'admirable  accueil,  d'ailleurs  si  justement  mérité,  que  sut 
faire  ce  moyen  âge  tant  décrié  à  la  partie  de  beaucoup  la 
plus  avancée  de  la  philosophie  grecque,  c'est-à-dire  à  la 
doctrine  du  grand  Aristote,  qui  certes  avait  dû  être  jusque 
alors  infiniment  moins  goûtée,  môme  chez  les  Grecs.  On 
doit,  en  second  lieu,  noter  aussi  l'immense  service  philoso^ 
phique  spontanément  rendu  par  le  système  catholique  à  la 
raison  humaine^  en  vertu  de  sa  division  fondamentale  des 
deux  pouvoirs  sociaux,  qui,  mentalement  envisagée,  cons- 
tituait une  indispensable  condition  préalable  de  la  forma- 
tion ultérieure  d'une  véritable  science  sociale,  par  l'heu-^ 
reuse  séparation  rationnelle  qui  en  devait  résulter  entre  la 
théorie  et  la  pratique  politiques,  et  sans  laquelle  les  spé- 
culations sociales  n'auraient  jamais  pu  prendre  un  essor  in- 
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dépendant,  si  ce  n'est  sous  la  vaine  forme  d'utopies  plus  ou 
moins  chimériques  :  quoique  cette  dernière  propriété  ne 
puisse  commencer  que  de  nos  jours  à  recevoir  sa  réalisation 
définitive,  je  n'en  devais  pas  moins  signaler  avec  recon- 
naissance la  vraie  source  primitive,  dont  les  produits  trop 
détournés  et  trop  lointains  ne  sont  presque  jamais  rapportés 
à  leur  véritable  origine,  par  ceux  mômes  qui  les  utilisent 
le  plus. 

L'influence  purement  scientifique  du  catholicisme  ne  fut 
certainement  pas  moins  salutaire  que  son  action  philoso- 
phique. Sans  doute  le  monothéisme  lui-môme  ne  saurait 
être  pleinement  compatible  avec  le  sentiment  rationnel  de 
l'invariabilité  fondamentale  des  lois  naturelles,   toujours 
compromise  nécessairement^  d'une  manière  sinon  réelle, 
au  moins  virtuelle,  par  toute  subordination  théologique  des 
divers  phénomènes  à  des  volontés  souveraines,  quelque  ré- 
gulières qu'on  soit  conduit  à  les  supposer  par  les  progrès 
croissants  de  la  véritable  science  :  et  en  effet,  à  un  certain 
degré  du  développement  humain,  la  doctrine  monothéique 
constitue  le  seul  obstacle  essentiel  k  l'irrésistible  convic- 
tion qu'une  expérience  très-prolongée  tend  à  produire  uni- 
versellement à  cet  égard,  comme  on  a  dû  le  constater  fré- 
quemment dans  les  diverses  parties  de  ce  Traité,  et  comme 
j'aurai  lieu  bientôt  de  l'expliquer  historiquement.  Mais,aa 
moyen  âge,  notre  intelligence  étant  certainement  fort  éloi- 
gnée encore  d'une  telle  situation,  le  régime  monothéique, 
loin  de  comprimer  l'essor  scientifique  correspondant,  de- 
vait, au  contraire,  l'encourager  très-heureusement,  en  le 
dégageant  enfin  spontanément  des  immenses  entraves  que 
le  polythéisme  lui  présentait  de  toutes  parts  ;  puisque  les 
tentatives  scientifiques  n'avaient  pu  être  jusque  alors  pour- 
suivies, sauf  l'essor  initial  des  simples  spéculations  mathé- 
matiques, sans  choquer  presque  continuellement,  d'une 
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manière  plus  ou  moins  dangereuse,  des  explications  théo- 
logiques qui  s'étendaient,  pour  ainsi  dire,  aux  moindres 
détails  de  tous  les  phénomènes  :  tandis  que  le  mono- 
théisme, en  concentrant  Faction  surnaturelle,  ouvrait  enfin 
à  Tesprit  scientifique  un  accès  beaucoup  plus  libre  dans 
cette  étude  secondaire,  où  il  n'avait  plus  à  lutter  contre 
une  doctrine  sacrée  spéciale,  pourvu  qu'il  respectât  les  for- 
mules, dès  lors  vagues  et  générales,  qui  s'y  rapportaient  ; 
et  il  pouvait  même  être  directement  soutenu  par  une  dispo- 
sition religieuse  à  la  sincère  admiration  particulière  de  la 
sagesse  providentielle,  qui  n'a  dû  exercer  que  beaucoup 
plus  tard  une  influence  vraiment  rétrograde  oustationnaire. 
Au  point  déjà  atteint  par  notre  grande  démonstration  his- 
torique, je  croirais  superflu  d'établir  expressément  que  le 
régime  monothéique,  comparé  au  précédent,  constitue 
une  diminution  intellectuelle  très-prononcée  de  l'esprit  re- 
ligieux, comme  le  régime  polythéique  l'avait  opéré,  en  son 
temps,  envers  le  régime  fétichique  :  cette  progression  est 
maintenant  évidente.  Outre  les  restrictions  capitales,  pré- 
cédemment caractérisées  à  une  autre  tin,  auxquelles  le  ca- 
tholicisme a  soigneusement  assujetti  l'esprit  d'inspiration 
divine,  on  voit  également,  par  la  suppression  spontanée 
des  oracles  et  des  prophéties,  dont  l'antiquité  était  inondée, 
et  par  le  caractère,  de  plus  en  plus  exceptionnel,  imprimé 
aux  apparitions  et  aux  miracles,  que  le  catholicisme,  au 
temps  de  sa  prépondérance,  s'est  noblement  efforcé  d'a- 
grandir, aux  dépens  de  l'esprit  théologique,  le  domaine 
d'abord  si  étroit  de  la  raison  humaine,  autant  que  pouvait 
le  permettre  la  nature  même  de  la  doctrine  qui  servait  de 
base  à  sa  domination  sociale.  D'après  ces  diverses  propriétés 
incontestables,  et  sans  parler  d'ailleurs  des  évidentes  faci- 
lités que  l'existence  sacerdotale  devait  alors  offrir  à  la  cul- 
ture intellectuelle,  il  est  aisé  de  concevoir  Theureuse  in- 
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fluence  que  le  régime  monothéique  du  moyen  ftge  a  dû 
exercer  sur  l'essor  correspondant  des  principales  sciences 
naturelles,  qui  sera  spécialement  apprécié  dans  la  cin* 
quante-sixième  leçon  :  soit  par  la  création  de  la  chimie, 
fondée  sur  la  conception  préalable  d*Àristote,  relative  aax 
quatre  éléments,  et  soutenue  par  les  énergiques  chimères 
qui  pouvaient  seules  alors  stimuler  suffisamment  l'expéri- 
mentation naissante  ;  soit  par  les  notables  progrès  de  Ta- 
natomie,  si  entravée  dans  tonte  l'antiquité,  malgré  les  pre- 
miers encouragements  spontanés  que  j'ai  signalés  aa 
chapitre  précédent  ;  soit  aussi  par  le  développement  con- 
tinu des  spécula  tions  mathématiques  antérieures  et  des 
connaissances  astronomiques  qui  s'y  rattachaient,  déve- 
loppement alors  aussi  marqué  que  le  comportait  essentiel- 
lement l'état  de  la  science^  comme  j'aurai  lieu  de  l'expli- 
quer^ et  que  caractérisent,  d'une  manière  si  mémorable, 
deux  grands  perfectionnements  corrélatifs,  l'essor  de  l'al- 
gèbre, à  titre  [de  branche  distincte  de  l'ancienne  arithmé- 
tique (1),  et  celui  delà  trigonométrie,  trop  imparfaite  et  trop 
bornée  chez  les  Grecs  pour  les  besoins  croissants  de  l'as- 
tronomie. 
Quant  à  l'influence  esthétique  propre  au  régime  mono- 


(I)  Personne  n'ignore  ni  llieurease  innovation  réalisée,  au  moyen  àfi:e, 
dans  les  notations  numériques,  ni  la  part  incontestable  de  l'influence  ca- 
tholique à  cet  important  progrès  de  l'arithmétique.  Un  géomètre  distingué, 
qui  s'occupe,  avec  autant  de  succès  que  de  modestie,  de  la  véritable  his- 
toire mathématique  (M.  Chasles),  a  très-utilement  confirmé,  dans  ces  de^ 
niers  temps,  par  une  sage  discussion  spéciale,  au  sujet  de  ce  mémorable 
perfectionnement,  l'aperçu  rationnel  que  devait  naturellement  inspirer  la 
saine  théorie  du  développement  humain,  en  prouvant  qu'on  y  doit  voir 
surtout,  non  une  importation  de  l'Inde  par  les  Arabes,  mais  un  simple  ré- 
sultat spontané  du  mouvement  scinitifique  antérieur,  dont  on  peut  suivre 
aisément  la  tendance  graduelle  vers  une  telle  issue  par  des  modifications 
successives,  en  partant  des  notations  primitives  d'Archimède  et  des  astro- 
nomes grecs. 
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théique  du  moyen  âge,  quoiqu'elle  n'ait  dû,  ainsi  que  les 
deux  précédentes,  se  développer  surtout  que  dans  la  pé- 
riode immédiatement  suivante,  il  est  néanmoins  impossible 
d'en  méconnaître  Péminente  portée,  en  pensant  au  pro- 
grès capital  de  la  musique  et  de  l'architecture  pendant  cette 
mémorable  époque.  G*est  alors^  en  effets  que  l'art  du  chant 
prend  un  nouveau  caractère  fondamental,  par  l'introduction 
des  notations  musicales,  et  surtout  par  le  développement 
de  l'harmonie,  qui  s'y  trouve  d'ailleurs  directement  lié;  il 
en  est  de  môme,  et  d'une  manière  encore  plus  sensible, 
pour  la  musique  instrumentale,  qui,  en  ces  temps  de  pré- 
tendue barbarie,  acquit  une  admirable  extension,  par  la 
création  de  son  organe  le  plus  puissant  et  le  plus  complet  : 
il  serait  certes  superflu  de  signaler  expressément,  dans  ce 
double  perfectionnement,  l'évidente  participation  de  l'in- 
fluence catholique.  Son  efficacité  n'est  pas  moins  prononcée 
dans  le  progrès  général  de  l'architecture,  esthétiquement 
envisagée,  indépendamment  de  la  nouvelle  direction  im- 
primée aux  constructions  usuelles,  en  vertu  du  changement 
qu'éprouvait  graduellement  l'existence  sociale,  où  d'habi- 
tuelles relations  privées  succédant,  avec  les  mœurs  catho- 
liques et  féodales,  à  l'isolement  caractéristique  de  la  vie 
intérieure  chez  les  anciens,  devaient  spontanément  déter- 
miner un  système  d'habitations  plus  propre  à  faciliter  les 
communications  individuelles.  Jamais  les  pensées  et  les 
sentiments  de  notre  nature  morale  n'ont  pu  obtenir  une 
aussi  parfaite  expression  monumentale  que  celle  alors  réa- 
lisée par  tant  d'admirables  édifices  religieux,  qui,  malgré 
l'irrévocable  extinction  des  croyances  correspondantes, 
inspireront  toujours,  à  tous  les  vrais  philosophes,  une  dé- 
licieuse émotion  de  profonde  sympathie  sociale.  Le  poly- 
théisme, dont  le  culte  était  tout  extérieur  aux  temples,  ne 
pouvait  évidemment  comporter  une  telle  perfection,  néces- 
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sairement  réservée  au  système  qui  organisait  un  enseigne- 
ment universel,  complété  par  une  habitude  continue  de 
méditations  personnelles  :  on  a  certainement  fort  exagéré, 
à  ce  sujet,  comme  envers  les  sciences,  ^influence  des  im- 
portations arabes,  qui  d'ailleurs  est  ici,  comme  là,  aisément 
explicable  ;  puisque  le  monothéisme  musulman,  ayant  dû 
éprouver  naturellement  les  mêmes  besoins  essentiels,  a  dû 
spontanément  déterminer  de  semblables  tendances,  quoi- 
que son  défaut  radical  d'originalité  doive  rendre,  en  géné- 
ral, très-suspecte,  à  Tun  et  à  l'autre  titre,  sa  prétendue 
antériorité  de  perfectionnement,  du  reste  également  moti- 
vée, pour  les  deux  cas,  en  ce  qu'elle  a  de  réel,  par  la  plus 
grande  facilité  de  son  essor  mental,  ci-dessus  caractérisée 
dans  sa  principale  cause  politique.  Relalivementà  la  poésie, 
il  suffirait  de  nommer  le  sublime  Dante  pour  constateravec 
éclat  l'aptitude  immédiate  du  régime  que  nous  considé- 
rons, malgré  le  ralentissement  notable  qu'a  dû  spéciale- 
ment produire,  à  cet  égard,  la  longue  et  pénible  élabora- 
tion des  langues  modernes  ;  d'ailleurs  le  caractère  trop 
équivoque  et  trop  peu  stable  de  l'état  social  correspondant 
présentait  alors  de  puissants  obstacles  à  l'essor  des  plus 
profondes  impressions  poétiques^  qui  n'y  pouvaient  suffi- 
samment trouver  une  inspiration  directe  et  spontanée: 
nous  avons  déjà  hautement  reconnu,  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, l'aptitude  supérieure  qui,  sous  ce  rapport,  caracté- 
rise jusqu'à  présent  le  polythéisme,  dont  les  plus  puissants 
génies  n'ont  pu  encore  convenablement  affranchir  la  poésie 
moderne  ;  du  reste,  l'appréciation  de  l'époque  suivante, 
qui,  en  ce  sens,  aussi  bien  qu'en  tous  les  autres,  n'a  fait 
que  développer  graduellement  les  germes  introduits  au 
moyen  âge,  achèvera  de  dissiper  spécialement  tous  les 
doutes  qui  pourraient  encore  subsister  à  ce  sujet. 
Envisageant  enfin  le  mouvement  mental  imprimé  par  ce 
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système  social  sous  l'aspect  le  moins  élevé  et  le  plus  uni- 
versel, c'est-à-dire  quant  à  Tessor  industriel^  nous  devons 

■ 

encore  davantage  ajourner  son  examen  propre^  si  évidem- 
ment réservé  aux  temps  ultérieurs,  à  partir  de  l'émancipa- 
tion personnelle.  Mais  on  ne  saurait  douter,  en  principe^ 
que  le  plus  grand  perfectionnement  réalisable  dans  l'in- 
dustrie humaine  devait  consister  en  une  sage  abolition 
graduelle  du  servage,  accompagnée  de  l'affranchissement 
progressif  des  communes  proprement  dites,  alors  accom- 
plis sous  l'heureuse  tutelle  d'un  tel  régime,  comme  je 
l'expliquerai  plus  tard,  et  qui  constituèrent  la  base  néces- 
saire de  tous  les  immenses  succès  postérieurs.  Nous  de- 
vrons surtout  remarquer,  quand  notre  marche  rationnelle 
nous  conduira  directement  à  une  telle  analyse,  le  nouveau 
caractère  général^  déjà  utile  à  signaler  ici,  que  dut  dès  lors 
prendre  de  plus  en  plus  l'industrie  humaine^  et  qui  fut  en 
harmonie  fondamentale  avec  une  telle  origine  ;  c'est-à-dire 
la  tendance  progressive  à  l'économie  des  efforts  humains, 
de  plus  en  plus  remplacés  par  les  forces  extérieures,  dont 
les  anciens  faisaient  réellement  si  peu  d'usage.  Cette  sub- 
stitution caractéristique,  principale  source  de  l'admirable 
essor  de  l'industrie  moderne,  remonte  certainement  à  cette 
mémorable  époque,  où  elle  ne  fut  pas  seulement  inspirée 
par  rinfluence,  encore  trop  imparfaite,  de  l'étude  ration- 
nelle de  la  nature,  devenue  ensuite  si  importante  à  cet 
égard.  Elle  dut  alors  principalement  résulter  de  la  nou- 
velle stimulation  sociale,  non  moins  directe  qu'énergique, 
que  devait  produire,  sous  ce  rapport,  la  situation  fonda- 
mentale^ jusque  alors  inouïe,  où  le  monde  catholique  et 
féodal  se  plaçait  de  plus  en  plus  par  suite  de  l'émancipa- 
tion personnelle  des  travailleurs  immédiats,  qui  devait 
tendre  évidemment  à  imposer,  avec  un  ascendant  croissant, 
l'impérieuse  obligation  générale  d'épargner  les  moteurs 
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humains,  en  utilisant  toujours  davantage  les  divers  agenls 
physiques,  soit  animés^  soit  môme  inorganiques  :  cette  ten- 
dance est  très-nettement  marquée,  dès  l'origine^  par  plu- 
sieurs inventions  mécaniques  dont  Thistoire  est  maintenant 
trop  oubliée,  et  entre  autres  par  les  moulins  à  eau,  et  sur- 
tout à  vent.  Il  n'est  pas  douteux  que  Texistence  généralede 
Tesclavage  constituait,  chez  les  anciens,  encore  plus  que 
l'extrême  imperfection  de  leurs  connaissances  réelles,  le 
principal  obstacle  à  l'emploi  étendu  des  machines  dont  la 
nécessité  ne  pouvait  être  suffisamment  comprise  tant  qu'on 
pouvait  ainsi  disposer,  pour  l'exécution  des  divers  travaux 
matériels,  d'une  provision  presque  indéfinie  de  forces 
musculaires  intelligentes.  C'est  ainsi  que  la  solidarité  né- 
cessaire qui  lie  profondément  l'un  à  l'autre  tous  les  divers 
aspects  de  l'existence  humaine,  individuelle  ou  sociale,  ren- 
drait impossible  toute  histoire  purement  industrielle  de 
l'humanité,  conçue  isolément  de  son  histoire  universelle, 
comme  je  l'ai  établi,  en  général,  au  quarante-huitième 
chapitre.'Du  reste,  il  est  aisé  de  sentir^  aussi  bien  qu'à  tant 
d'autres  titres  déjà  signalés,  combien  était  alors  indispen- 
sable l'active  intervention  continue  de  la  discipline  catho- 
lique pour  contenir  ou  corriger  l'action  délétère  de  la 
doctrine  théologique  qui,  surtout  à  l'état  monothéique, 
doit  tendre  spontanément  à  proscrire  toute  grande  modi"^ 
fication  industrielle  du  monde  extérieur,  en  y  faisant  voir 
une  sorte  d'attentat  sacrilège  à  l'optimisme  providentiel, 
remplaçant  le  fatalisme  polythéique  :  cette  funeste  consé- 
quence naturelle  de  l'esprit  religieux  eût,  à  cette  époque, 
profondément  entravé  l'essor  industriel,  sans  la  persévé- 
rante sagesse  du  sacerdoce  catholique. 

Tels  sont  les  rapides  aperçus  qui  suffisent  ici  à  caracté- 
riser sommairement  les  éminentes  propriétés  intellectuelles 
du  régime  monothéique  du  moyen  âge,  en  attendant  que 
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leurs  principaux  résultats  ultérieurs  puissent  être  conve- 
nablement appréciés,  et  qui  déjà  doivent,  sans  doute,  faire 
spontanément  ressortir  l'ingrate  injustice  de  cette  frivole 
philosophie  qui  conduit,  par  exemple,  à  qualifier  irration- 
nellement  de  barbare  et  ténébreux  le  siècle  mémorable  où 
brillèrent  simultanément,  sur  les  divers  points  principaux 
du  monde  catholique  et  féodal,  saint  Thomas  d'Aquin, 
Albert  le  Grand,  Roger  Bacon^  Dante,  etc.  L*aqalyse  fon- 
damentale de  ce  régime,  d'abord  convenablement  opérée 
quant  aux  attributs  sociaux,  soit  politiques,  soit  moraux, 
qui  le  caractérisent  surtout,  ayant  ainsi  reçu  désormais 
rindispensable  complément  général  qui  lui  manquait  en- 
core, il  ne  nous  reste  donc  plus  maintenant,  pour  avoir 
entièrement  terminé  ce  grand  et  difficile  examen^  qu'à 
montrer  enfin  directement  le  principe  essentiel  de  l'irré- 
vocable décadence  de  ce  système  éminemment  transitoire^ 
dont  la  destination  nécessaire,  dans  l'ensemble  de  l'évolu- 
tion hurnaine,  devait  être  de  préparer,  sous  sa  bienfaisante 
tutelle^  la  décomposition  graduelle  de  l'état  purement 
théologique  et  militaire,  et  Tessor  progressif  des  nouveaux 
éléments  de  l'ordre  définitif,  comme  l'expliqueront  respec- 
tivement ensuite  les  deux  chapitres  suivants. 

En  quelque  sens  qu'on  examine  l'organisation  propre  au 
moyen  âge,  une  étude  suffisamment  approfondie  fera  tou- 
jours ressortir  sa  nature  purement  provisoire,  en  repré- 
sentant les  développements  mêmes  qu'elle  avait  pour  mis- 
sion de  seconder  comme  les  premières  causes  radicales  de 
sa  chute  inévitable  et  prochaine.  Dans  la  constitution  catho- 
lique et  féodale,  lé  régime  théologique  et  militaire  était 
essentiellement  aussi  modifié  que  pouvaient  le  comporter 
son  esprit  caractéristique  et  ses  vraies  conditions  d'exis- 
tence>  de  manière  à  pouvoir  protéger  et  faciliter  l'essor 
universel,  élémentaire  mais  dès  lors  direct,  de  la  vie  posi- 
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tive  et  ÎDdustrielle  :  les  modifications  générales  ne  pou- 
vaient être  poussées  plus  loin  sans  tendre  nécessairemenl 
à  l'abandon  définitif  de  ce  premier  système  social.  Il  suffira 
de  constater  sommairement  ici  cette  irrésistible  nécessité 
envers  les  principales  dispositions,  spirituelles  ou  tempo- 
relles, d'une  telle  constitution. 

Quant  à  Tordre  spirituel,  le  caractère  simplement  provi- 
soire que  nous  savons,  d'après  ma  théorie  fondamentale  de 
l'évolution  humaine,  devoir  inévitablement  appartenir  à 
toute  philosophie  théologique,  devait  être  certainement 
plus  prononcé  dans  le  monothéisme  que  dans  aucune  autre 
phase  religieuse,  par  cela  même  que  cette  grande  concen- 
tration y  avait,  comme  je  Tai  prouvé,  réduit  autant  que 
possible  l'esprit  théologique  proprement  dit,  qui  ne  pouvait 
plus  subir  aucune  importante  modification  nouvelle  sans 
se  dénaturer  entièrement^  et  sans  perdre^  peu  à  peu  mais 
irrévocablement,  son  ascendant  social  :  tandis  que,  d'un 
autre  côté,  l'essor  plus  rapide  et  plus  étendu  que  ce  dernier 
état  théologique  de  l'humanité  permettait  spécialement  à 
l'esprit  positif,  non-seulement  chez  les  hommes  cultivés, 
mais  aussi  dans  la  masse  des  populations  civilisées,  ne  pou-* 
vait  manquer  de  déterminer  bientôt  de  telles  modifications. 
Une  vaine  et  superficielle  appréciation  fait  penser  aujour- 
d'hui, par  suite  même  de  la  décadence  du  système  religieux, 
dont  les  exigences  réelles  ne  sont  plus  suffisamment  com- 
prises, que  le  monothéisme  aurait  pu  ou  pourrait  encore 
subsister,  de  manière  même  à  toujours  servir  de  base  mo- 
rale à  l'ordre  social,  dans  l'état  d'extrême  simplification 
abstraite  où,  depuis  le  moyen  âge,  l'influence  métaphysique 
l'a  graduellement  amené  :  mais  cette  chimère  philoso- 
phique est  ici  réfutée  d'avance  par  l'ensemble  de  notre 
examen  de  l'organisation  catholique,  où  nous  avoqs  re- 
connu combien  était  vraiment  indispensable  à  son  efficacité 


DERNIER   ÉTAT   THÉOLOGIQUB    :    AGE   DU    MOJNOTHÉfSME.       333 

sociale  chacune  de  ces  nombreuses  conditions  d'exislence 
tellement  solidaires,  que  l'absence  d'une  seule  devait  en- 
traîner la  chute  ultérieure  de  tout  l'édifice,  en  môme  temps 
que  nous  avons  implicitement  établi  la  nature  précaire  et 
transitoire  de  la  plupart  d'entre  elles.  Loin  d'être  radica- 
lement hostile  au  développement  intellectuel,  comme  on 
l'a  trop  proclamé,  sous  Tunique  impression,   d'ailleurs 
exagérée,  des  temps  de  décadence,  le  catholicisme  l'a,  au 
contraire,  éminemment  secondé^  ainsi  que  je  l'ai  expliqué; 
mais  il  n'a  pu  ni  dû  se  l'incorporer  réellement  :  or,  si  cet 
essor  extérieur,  sous  la  simple  tutelle  catholique,  a  été 
effectivement  très-favorable  à  l'évolution  mentale,  et  môme 
indispensable  alors  à  ses  progrès,  il  a  dû  déterminer  en- 
suite, parvenu  à  un  certain  degré,  une  tendance  nécessaire 
à  sortir  graduellement  de  ce  régime  provisoire,  dont  la 
destination  principale  était  ainsi  suffisamment  accomplie. 
Tel  a  donc  été,  au  fond,  le  grand  office  intellectuel,  évi- 
demment transitoire,  propre  au  catholicisme  :  préparer, 
soué  le  régime  théologique^  les  éléments  du  régime  positif. 
Il  en  est  de  môme,  en  réalité^  dans  l'ordre  moral  propre- 
ment dit,  d'ailleurs  intimement  lié  au  premier  :  car,  en 
constituant  une  doctrine  morale,  pleinement  indépendante 
de  la  politique,  et  placée  môme  au-dessus  d'elle,  le  catho- 
licisme a  fourni  directement  à  tous  les  individus  un  prin- 
cipe fondamental  d'appréciation  sociale  des  actes  humains, 
qui,  malgré  la  sanction  purement  théologique  qui  pouvait 
seule  en  permettre  l'introduction  primitive,  devait  tendre 
nécessairement  à  se  rattacher  de  plus  en  plus  à  l'autorité 
prépondérante  de  la  simple  raison  humaine,  à  mesure  que 
l'usage  môme  de  cette  doctrine  faisait  graduellement  péné- 
trer les  vrais  motifs  de  ses  principaux  préceptes;  ce  qui  ne 
pouvait  évidemment  manquer  d'avoir  lieu  bientôt,  sinon 
parmi  les  masses  vulgaires^  du  moins  chez  les  esprits  cul- 
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tivés,  puisque  rien  Q*est  assurément  mieux  susceptible,  par 
sa  Dature^  que  les  prescriptions  morales  d'être  finalement 
apprécié  d*après  une  expérience  suffisante  :  en  sorte  que 
rinfluence  théologique,  d*abord  indispensable  à  cet  égard, 
devait  peu  à  peu  devenir  essenliellement  inutile,  une  fois 
que  sa  mission  primordiale  était  assez  accomplie  ;  et  même 
ensuite  finalement  antipathique,  abstraction  faite  de  toute 
répugnance  mentale,  en  vertu  des  graves  atteintes^  dés  lors 
senties  avec  une  énergie  croissante^  que  les  principales 
conditionis  d'existence  d'un  tel  régime  devaient  nécessai- 
rement porter  aux  plus  nobles  sentiments  de  notre  nature, 
à  ceux-là  mêmes  que  le  catholicisme  s'efi*orçait  si  heureuse- 
ment de  faire  prévaloir,  comme  je  Tai  directement  indiqué 
à  divers  titres  importants. 

Afin  de  préciser  convenablement  le  vrai  principe  général 
de  rirrévocable  décadence,  d^abord  intellectuelle  et  enfin 
sociale,  du  monothéisme  catholique,  il  faut  maintenant  re- 
connaître que  le  germe  primordial  de  cette  inévitable  dis- 
solution ultérieure  avait  même  précédé  le  développement 
initial  du  catholicisme,  puisqu'il  remonte  directement  à  la 
grande  division  historique  appréciée  au  chapitre  précédent, 
de  l'ensemble  de  nos  conceptions  fondamentales  en  philo- 
sophie naturelle  et  philosophie  morale^  relatives  l'une  au 
monde  inorganique,  Tautreà  l'homme  moral  et  social.  Cette 
division  capitale,  organisée  par  les  philosophes  grecs  un  peu 
avautla  fondation  du  musée  d'Alexandrie  où  elle  fut  ouverte- 
ment consacrée,  a  constitué,  comme  je  l'ai  expliqué,  la  pre- 
mière condition  logique  de  tous  les  progrès  ultérieurs^  en  per- 
mettant Tessor  indépendant  de  la  philosophie  inorganique, 
alors  parvenue  à  l'état  métaphysique  proprement  dil,  et  dont 
les  spéculations  plus  simples  devaient  être  plus  rapidement 
perfectibles,  sans  nuire  toutefois  à  l^opération  sociale  exé- 
cutée simultanément  par  la  philosophie  morale^  qui^  restée 
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encore,  d'après  la  complication  supérieure  de  son  sujel 
propre,  à  l'état  purement  théologique,  devait  bien  moins 
s'occuper  du  perfectionnement  abstrait  de  ses  doctrines 
que  de  réaliser,  autant  que  possible,  par  le  régime  mono- 
Ibéique,  l'aplitude  des  conceptions  tbéologiques  à  civiliser 
le  genre  humain.  Aujourd*hurméme,  malgré  plus  de  vingt 
siècles  écoulés,  cette  mémorable  séparation  n'a  pas  encore 
«entièrement  épuisé  son  efficacité  philosophique  et  sociale, 
quoiqu'elle  doive  bienlôt    essentiellement  cesser,  parce 
qu'elle  ne  constitue  pas,  en  elle-même,  une  répartition 
assez  pleinement  rationnelle  pour  survivre  définitivement 
k  celte  destination  provisoire,  qui   sera  prochainement 
complétée  ;  si  du  moins  le  grand  travail  que  j'ai  osé  entre- 
prendre atteint  suffisamment  son  but  principal,  en  condui- 
sant la  philosophie  naturelle  à  devenir  enfin  morale  et  poli- 
tique, pour  servir  de  base  intellectuelle  à  la  réorganisation 
sociale;  ce  qui  achèverait  certainement  le  grand  système 
de  travaux  philosophiques  d'abord  ébauché  par  Âristote  en 
opposition  radicale  avec  le  système  platonicien,  comme  je 
l'expliquerai  en  son  lieu.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  issue 
finale,  encore  prématurée,  il  est  incontestable  que  cette  di- 
vision, historiquement  envisagée,  se  manifesta  directement, 
dès  son  origine,  par  une  rivalité  caractéristique,  de  plus  en 
plus  prononcée,  promptement  transportée  des  doctrines 
aux  personnes,  entre  l'esprit  métaphysique,  ainsi  investi 
du  domaine  de  la  philosophie  naturelle,  auquel  se  ratla^ 
cbaient  nécessairement  les  rudiments  scientifiques  dont 
l'influence  naissante  avait  d'abord  déterminé,  d'après  ie 
chapitre  précédent,  une  telle  séparation,  et  l'esprit  théo- 
logique,  qui,  seul  susceptible  de  diriger  alors  une  vérita-*> 
ble  organisation,  restait  suprême  arbitre  du  monde  moral 
et  social  :  cette  rivalité,  même  avant  l'essor   du   catholi- 
cismCj  avait  produit  des  luttes  mémorables,  où  l'ascendant 
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social  de  la  philosophie  morale  avait  souvent  comprimé 
les  tentatives  de  progrès  intellectuel  delà  philosophie  na- 
turelle, et  déterminé  la  première  cause  du  ralentissement 
scientifique  ci-dessus  expliqué.  Aucun  exemple  ne  saurait 
être  plus  propre,  sans  doute,  à  caractériser  convenablement 
un  tel  conflit  fondamental  dans  le  système  de  cet  âge  in- 
tellectuel, que  celui  des  étranges  efforts  vainement  tentés 
par  un  esprit  aussi  éminent  et  aussi  cultivé  que  saint  Au- 
gustin pour  combattre  les  raisonnements  mathématiques, 
déjà  vulgaires  alors  parmi  les  sectateurs  de  la  philosophie 
naturelle,  des  astronomes  d'Alexandrie  sur  la  sphéricité  de 
la  terre  et  l'existence  nécessaire  des  antipodes,  contre  les- 
quels Tun  des  plus  illustres  fondateurs  de  la  philosophie 
catholique  soulève  ainsi  opiniâtrement  les  plus  puériles 
objections,  aujourd'hui  abandonnées  aux  entendements  les 
plus  arriérés  :  qu'on  rapproche  ce  cas  décisif  de  celui  que 
j'ai  signalé,  au  chapitre  précédent,  à  l'égard  des  aberrations 
astronomiques  d'Ëpicure,  et  l'on  sentira  combien  était  in- 
time et  complète  cette  mémorable  séparation,  très-voisine 
de  l'antipathie,  entre  la  philosophie  naturelle  et  la  philo- 
sophie morale. 

Tant  que  la  pénible  et  lente  élaboration  graduelle  du 
système  catholique  n'a  pas  été  suffisamment  avancée,  l'im- 
puissance organique,  que  nous  avons  reconnue  être  radi- 
calement propre  à  l'esprit  métaphysique,  ne  lui  a  pas  per- 
mis, malgré  son  essorcontinu,delutteravecavantage  contre 
la  domination  nécessaire  de  l'esprit  théologique,  spéculati- 
vement  moins  avancé.  Mais,  quoique  le  catholicisme  ait 
honorablement  tenté  d'éterniser  ensuite  une  chimérique 
conciliation  entre  deuxphilosophies  aussi  vaguement  carac- 
térisées, il  est  évident  que  l'esprit  métaphysique,  qui,  à 
vrai  dire,  avait  d^abord  présidé,  d'après  le  cinquante- 
deuxième  chapitre,  à  la  grande  transformation  du  féli- 
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isme  en  polythéisme,  et  qui  surtout  venait  de  diriger  le 
ssage  du  polythéisme  en  monothéisme,  ne  pouvait  cesser 
liluenee  modificatrice  qui  lui  est  propre  au  moment 
me  où  il  avait  acquis  le  plus  d'étendue  et  d'intensité  : 
itefois,  comme  il  n'y  avait  plus  rien  au  delà  du  nK)no- 
iisme^  à  moins  de  sortir  entièrement  de  l'état  théoiogi- 
3,  ce  qui  alors  eût  été  éminemment  impraticable,  l'action 
taphysique  est  dès  lors  devenue,  et,  de  plus  en  plus, 
entiellement  dissolvante,  en  tendant  à  ruiner^  par  ises 
ilyses  antisociales^  à  Pinsu  d^ailleurs  de  la  plupart  de 
propagateurs^  les  principales  conditions  d'existence 
régime  monothéique.  Ce  résultat  nécessaire  a  dû  se 
iiser  d'autant  plus  vite  et  plus  sûrement^  quand  Torga- 
alion  catholique  a  été  enfin  complétée,  que  cette  orga- 
ation  accélérait  davantage,  suivant  nos  explications  an- 
ieures,  l'ensemble  du  mouvement  intellectuel,  dont  les 
ers  progrès  môme  scientifiques  devaient  alors  tourner 
*tout  à  l'honneur  et  au  profit  de  l'esprit  métaphysique 
i  paraissait  les  diriger^  quoiqu'il  n'en  pût  être  que  le 
aple  organe  philosophique,  jusqu'à  ce  que  l'esprit  positif 
t  devenir  finalement  assez  caractérisé  par  ces  succès 
iduels  pour  lutter  directement  contre  le  système  entier 
la  philosophie  primitive,  d'abord  dans  l'étude  des  plus 
nples  phénomènes,  et  ensuite  peu  à  peu  envers  tous  les 
itres,  eu  égard  à  leur  complication  croissante^  ce  qui  n'a 
épossible  qu'eii  un  temps  très-postérieur  à  celui  que  nous 
)nsidérons,  comme  je  l'expliquerai  plus  tard.  Il  était  donc 
lévilable  que  le  catholicisme,  qui,  dès  sa  naissance,  et 
^ême,  en  quelque  sorte  auparavant,  avait  ainsi  laissé  né- 
Bssairement  en  dehors  de  son  propre  système,  quoique 
>us  sa  tutelle  générale,  l'essor  intellectuel  le  plus  avancé, 
^1  atteint  graduellement  par  un  antagonisme  destruc- 
'Ur,  aussitôt  que,  par  le  suffisant  accomplissement,  au 
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moins  provisoire,  des  conditions  purement  sociales,  les 
conditions  simplement  mentales  devaient,  à  leur  tour, 
devenir  directement  les    plus  importantes  au  dévelop- 
pement continu  de  l'évolution  humaine  :  cause  radicale 
d'une  insurmontable  décadence,  dont  nous   pouvons  as- 
surer,  par  anticipation,  que  le  régime  positif  sera  spon- 
tanément préservé,  comme  reposant  toujours,  par  sa  na- 
ture,   sur  l'ensemble  du  mouvement  spirituel.  Quoique 
cette  irrésistible  dissolution  de  la  philosophie  monothéi- 
que    ait  dû   d'abord  faire  seulement  prévaloir    l'ascen- 
dant métaphysique,  une  telle  révolution  n'a  pu  finalement 
aboutir  qu'à  l'avènement  nécessaire  de  l'esprit  positif,  sol- 
vant la  théorie  fondamentale  établie  à  la  fin  du  volume  pré- 
cédent :  car  les  voies  philosophiques  lui  ont  été  par  là  di- 
rectement ouvertes,  d'après  ce  premier  triomphe  capital 
de  la  philosophie  naturelle  sur  la  philosophie  morale.  J'ai 
démontré,  en  effet,  en  diverses  parties  de  ce  Traité,  qae, 
du  point  de  vue  scientifique  le  plus  élevée  et,  par  suite, 
conformément  aussi  aux  plus  éminentes  considérations  his- 
toriques, la  philosophie  positive  est  surtout  caractérisée 
par  sa  tendance  constante  à  procéder  de  l'étude  générale 
du  monde  extérieur  à  celle  de  l'homme  lui-môme^  tandis 
que  la  marche  inverse  est  nécessairement  propre  à  la  phi- 
losophie théologique  (voyez  principalement,  à  ce  sujet,  b 
quarantième  leçon  et  la  cinquante-unième)  :  ainsi,  tout 
mouvement  philosophique  qui^  d'abord  développé  dans  les 
spéculations  inorganiques,  parvenait  directement  à  modi- 
fier d'après  elles  le  système  primitif  des  spéculations  mo- 
rales et  sociales,  préparait  réellement,  par  une  invincible 
fatalité,   l'empire   ultérieur   de  la  positivité  rationnelle, 
quelles  que  pussent  être  d'abord  les  vaines  prétentions  à 
la  domination  indéfinie  de  l'intelligence  humaine^  alors  na- 
turellement conçues  par  les  organes  provisoires  d'un  tel 
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progrès.  C'est  ainsi  que  les  besoins  essentiels  de  Pesprit 
positif  ont  dû  longtemps  coïncider  avec  les  principaux  in. 
térôts  de  l'esprit  métaphysique^  malgré  leur  antagonisme 
radical,  instinctivement  contenu^  tant  que  le  régime  mono- 
théique  n'a  pas  été  suffisamment  ébranlé. 

La  cause  générale  de  l'inévitable  dissolution  mentale  du 
catholicisme  consiste  donc,  d'après  celte  démonstration, 
conformément  à  notre  premier  énoncé,  en  ce  que,  n'ayant 
pu  ni  dû  s'incorporer  intimement  le  mouvement  intellec- 
tuel, il  en  a  été,  de  toute  nécessité,  finalement  dépassé  ;  il 
n'a  pu  dès  lors  maintenir  son  empire  qu'en  perdant  le  ca- 
ractère progressif,  propre  à  tout  système  quelconque  à 
l'âge  d'ascension,  pour  acquérir  de  plus  en  plus  le  carac- 
tère profondément  stationnaire,  et  môme  éminemment  ré- 
trograde^ qui  le  distingue  si  déplorablement  aujourd'hui. 
Une  superficielle  appréciation  de  l'économie  spirituelle  des 
sociétés  humaines  a  pu  d'abord^  à  la  vérité,  faire  penser  que 
cette  décadence  mentale  pouvait  se  concilier  avec  une  pro- 
longation indéfinie  de  la  prépondérance  morale,  à  laquelle 
le  catholicisme  devait  se  croire  des  droits  spéciaux  en  vertu 
de  l'excellence  généralement  reconnue  de  sa  propre  mo- 
rale, dont  les  préceptes  seront,  en  effet;  toujours  profon- 
dément respectés  de  tous  les  vrais  philosophes,  malgré 
l'entraînement  passager  de  nos  anarchiques  aberrations. 
Mais  un  examen  approfondi  doit  bientôt  dissiper  une  telle 
illusion,  en  faisant  comprendre,  en  principe,  que  l'influence 
morale  s'attache  nécessairement  à  la  supériorité  intellec- 
tuelle, sans  laquelle  elle  ne  saurait  exister  solidement  :  car 
ce  ne  peut  être  évidemment  que  par  une  pure  transition 
très-précaire  que  les  hommes  accordent  habituellement 
leur  principale  confiance,  dans  les  plus  chers  intérêts  de 
leur  vie  réelle,  à  des  esprits  dont  ils  ne  font  plus  assez  de 
cas  pour  les  consulter  à  l'égard  des  plus  simples  questions 
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spéculatives.  La  morale  universelle,  dont  le  catholicisme  a 
dû  être  d'abord  rindispeasable  organe,  ne  peut  certaine- 
ment lui  constituer  une  exclusive  propriété,  s'il  a  finalie- 
ment  perdu  l'aptitude  générale  à  la  faire  prévaloir  dansTé- 
conomie  sociale  :  elle  forme  nécessairemeut  un  précieux 
patrimoine  transmis  par  no» ancêtres  à  l'ensemble  deJ'hu- 
manité;  son  influence  appartiendra  désormaU  .à  cçuxqui 
sauront  le  mieux  la  consolider^  la  compléter  et  l'appliquer, 
quels  que  puissent  être  leurs  principes  intelleqtuels.  Quoi- 
que la  raison  humaine  ait  dû  faire  d'heureux  emprupts  à 
l'astrologie,  par  exemple,  ainsi  qu'à  l'alchimie,  elle  n'a  pu 
sans  doute,  par  de  telles  acquisitions,  se  croire  liée  irrévo- 
cablement àleursort,  dès  qu'ellea  pu  rattacher  à  de  meil- 
leures bases  ces  importants  résultats:  il  en  sera  essentielle- 
ment de  môme  pour  tous  les  progrès  quelconques,  moraux 
ou  politiques,  d'abord  réalisés  par  la  philosophie  théologi- 
que^  et  qui  ne  sauraient  périr  avec  elle^  pouryu  toutefois 
que  l'on  s'occupe  enSn  convenablement  de  les  incorporer 
à  une  autre  organisation  spirituelle^, sous  1^  direction  gé- 
nérale de  la  philosophie  positive^  comme  je  l'expliquerai 
plus  tard. 

Temporellement  envisagée^  la  décadence  nécessaire  du 
régime  propre  au  moyen  âge  résulta  directement  d'uapria- 
cipe  tellement  évident,  qu'il  ne  saurait  exiger  ici  des  expli- 
cations  aussi  étendues  que  celles  qjLieje  viens  de  terminer 
pour  Tordre  spirituel,  sauf  le  développement  spécial  que 
devra  présenter,.à  ce  sujet,  le  chapitre  suivant.  Sous  quel- 
que aspect  qu'on  envisage,  en  eifet,  le  régime  JTéodal,  doot 
les  trois  caractères  générauxont  été  précédemment  établis, 
sa  nature  essentiellement  transitoire  se  ipanifeste  aussitôt 
de  la  manière  la  moins  équivoque.  Quant  à  son  but  princi- 
pal, l'organisation  défensive  des.  sociétés. modernes,  il  ne 
pouvait  conserver  d'importance  quejysqu'à  ce  que  les  in- 
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vasions  fussent  sufûsammeut  coDlenues,  par  la  transition 
finale  des  barbares  à  layie  agricole  et  sédentaire  dans  leurs 
propres  contrées,  sanctionnée  et  consolidée,  pour  les  cas 
les  plus  favorables,  par  leur  conversion  graduelle  au  eatho- 
licUme,  squi  les  incorporait  de  plus,  en  plus  au  système  uni- 
versel. A  mesure  que  .ce  grand  résultat  était  convenable- 
ment réalisé,  raètivité  Qiilitaire  devait  nécessairement 
perdre,  (au4e  d'une  large  application  sociale^  la  prépondé- 
rance inévitable  qu'elle  avait  jusque  alors  conservée,  d'a- 
bord pondant  la  conquête  romaine,  et  ensuite  sous  la  dé* 
fense  féodale  ;  la  guerre  devait  de  jour  en  jour  devenir  plus 
ezcèptionnelle,.et  tendre  finalement  à  disparaître  cbez  Té- 
Hte  de  rbUmanité,  où  la  vie  industrielle,  primitivement  si 
subalterne,  devait  acquérir  simultanément  une  extension  et 
une  intensité  toujours  croissantes,  sans  pouvoir  toutefois 
encore  devenir  politiquement  dominante,  comineje  l'expli- 
querai bientôt.  La  destination  purement  provisoire  de  tout 
système  militaire  avait  dû  être  beaucou];^  moins  prononcée 
sous  le  régime  précédent,  quoiqu'elle  y  soit  certes  incontes- 
table, par  la  lenteur  nécessaire  qu'avait  exigée,  de  toute 
nécessité,  l'essor  graduel  de  la  domination  romaine  :  le 
système  simplement  défensif  ne  pouvait  évidemment  com- 
porter ensuite  une  aussi  longue  durée.  Cette  nature  transi- 
toire est  encore  plus- irrécusable  pour  cette  décomposition 
générale  du  pouvoir  temporel  en  souverainetés  partielles, 
qoe  lions  avons  appréciée  comme  le  second  caractère  es- 
sentiel de  l'ordre  féodal,  et  qui  ne  pouvait  assurément  évi- 
tais d*ôtre  prochainement  remplacée  par  une  centralisation 
Qènvejlé,  vers  laquelle  tout  devait  tendre,  ainsi  qu'on  le 
Sierra  au  chapitre  suivant,  aussitôt  que  le  but  propre  d'un 
tel  régime  aurait  été  suffisamment  accompli.  Il  en  est  de 
môme,  enfin,  pour  le  dernier  trait  caractéristique,  la  trans- 
formation de  Tesclavage  en  servage,  puisque  l'esclavage 
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constitue  naturellement  un  état  susceptible  de  durée  sous 
les  conditions  convenables  ;  tandis  que  le  servage  propre» 
ment  dit  ne  pouvait  être,  dans  le  système  général  de  la  ci- 
vilisation moderne,  qu'une  situation  simplement  passagère, 
promptement  modifiée  par  rétablissement  presque  simul« 
tané  des  communes  industrielles^  et  quin'avait  d'autre  des- 
tination sociale  que  de  conduire  graduellement  les  travail- 
leurs immédiats  à  l'entière  émancipation  personnelle.  A 
tous  ces  divers  titres,  on  peut  assurer,  sans  exagération, 
que  mieux  le  régime  féodal  remplissait  son  office  propre, 
capital  quoique  passager,  pour  l'ensemble  de  l'évolution 
humaine,  et  plus  il  rendait  imminente  sa  désorganisation 
prochaine,  à  peu  près  comme  nous  l'avons  ci-dessus  re- 
connu envers  le  catholicisme.  Toutefois,  les  circonstances 
extérieures,  qui  d'ailleurs  n'étaient  nullement  accidentel- 
les^ ont  très-inégalementprolongé,  chez  les  diverses  nations 
européennes,  la  durée  nécessaire  d'un  tel  système,  dontia 
prépondérance  politique  a  dû  surtout  persister  davantage 
aux  diverses  frontières  sociales  de  la  civilisation  catholico- 
féodale,  c'est-à-dire  en  Pologne,  en  Hongrie^  etc.,  quant 
aux  invasions  purement  tartares  et  Scandinaves,  et  même, 
à  certains  égards^  en  Espagne  et  dans  les'grandes  lies  de  la 
Méditerranée,  en  Sicile  surtout,  pour  les  envahissements 
arabes  :  distinction  très-utile  à  noter  ici  dans  son  germe,  et 
qui  trouvera,  en  poursuivant  notre  appréciation  historique, 
une  intéressante  application,  d'ailleurs  presque  toujours 
implicite,  suivant  les  conditions  logiques  de  notre  travail 
L'explication  précédente,  quelque  sommaire  qu'elle  ait  dû 
ôtre^  se  complète,  au  reste^  naturellement,  en  indiquant, 
de  môme  qu'envers  l'ordre  spirituel,  la  classe  spécialement 
destinée  à  diriger  immédiatement  la  décomposition  conti- 
nue du  régime  féodal,  qui  ne  pouvait  ni  ne  devait  d'abord 
s'accomplir  par  l'intervention  politique  de  la  classe  indus- 
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trielle,  quoique  son  avènement  social  conslituât  cependant 
l'issue  finale  d'une  semblable   progression.   A  Torigine, 
cette  classe  devait  être  à  la  fois  trop  subalterne  et  trop  ex- 
clusivement préoccupée  de  son  propre  essor  intérieur  pour 
se  livrer  directement  à  cette  grande  lutte  temporelle,  qui 
dut  ainsi  être  nécessairement  dirigée  par  les  légistes,  dont 
le  système  féodal  avait  spontanément  développé  de  plus  en 
plus  rinfluence  politique,  par  une  suite  nécessaire  du  dé- 
croissement  graduel  de  l'activité  militaire,  comme  je  Tex- 
pliquerai  au  chapitre  suivant.  Ils  sont,  en  effet,  restés  jus- 
qu'ici les  organes  immédiats  du  mouvement  temporel, 
quoi    que  sa   principale  destination   ait  essentiellement 
changé  de  nature  depuis  que  cette  mission  provisoire  est 
suffisamment  accomplie,  de  manière  à  mettre  pleinement 
désormais  en  évidence  croissante  l'incapacité  organique 
qui  caractérise  les  légistes  aussi  bien  que  les  métaphysi- 
ciens, également  réservés,  en  politique  et  en  philosophie, 
à  opérer  de  simples  modifications  critiques,  sans  pouvoir 
jamais  rien  fonder. 

En  terminant  enfin  cette  longue  et  difficile  appréciation 
fondamentale  du  régime  monothéique  propre  au  moyen 
àge^  je  ne  crois  pas  devoir  m'abstenir  de  signaler,  dès  ce 
moment,  une  importante  réflexion  philosophique^  ulté- 
rieurement développable^  naturellement  suggérée  par  l'en- 
semble de  notre  examen  historique  du  système  catholique, 
qui  formait  la  principale  base  de  cette  mémorable  organi- 
sation. Si  Ton  envisage  convenablement  la  d^irée  totale  du 
catholicisme^  on  est,  en  eifet,  aussitôt  frappé  de  la  dispro- 
portion, essentiellement  anomale^  que  présente  le  temps 
excessif  de  sa  lente  élaboration  politique,  comparé  à  la 
courte  prolongation  de  son  entière  prépondérance  sociale, 
promptement  suivie  d'une  rapide  et  irrévocable  décadence  ; 
puisqu'une  constitution,  dont  l'essor  a  exigé  dix  siècles^ 
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ne  s'est,  en  réalité^  suffisamment  maintenue  à  la  tète  du 
système  européen  que  pendant  deux  siècles  environ,  de 
Grégoire  VU,  qui  .l'a  complétée^  à  Boniface  VIII,  sous  lequel 
son  déclin  politique  a  hautement  commencé,  les  cinq  siè- 
cles suivants  n'ayant  essentiellement  offert,  à  cet  égard, 
qu'une  sorte  d'agonie  chronique,  de  moins  en  moins  ac- 
tive :  ce  qui  doit  certainement  sembler  tout  à  fait  contraire 
soit  aux  lois  générales  de  la  longévité  ordinaire  des  orga- 
nismes sociaux,  où  la  durée  delà  vie,  comme  dans  les  or- 
ganismes individuels,  doit  être  relative  à  celle  du  dévelop- 
pement ;  soit  à  l'admirable  supériorité  intrinsèque  qui 
distinguait  une  telleéconomie,  dont  j'ai  fait  ressortir,  à  tant 
de  titres,  les  éminents  attributs.  La  seule  solution  possible 
de  ce  grand  problème  historique,  qui  n'a  jamais  pu  ôire 
philosophiquement  posé  jusqu'ici,  consiste  à  concevoir,  en 
sens  radicalement  inverse  des  notions  habituelles,  que  ce 
qui  devait  nécessairement  périr  ainsi,  dans  le  catholicisme, 
c'était  la  doctrine,  et  non  l'organisation,  qui  n'a  été  passa- 
gèrement ruinée  que  par  suitede  son  inévitable  adhérence 
élémentaire  à  la  philosophie  théologique,  destinée  à  suc- 
comber graduellement  sous  l'irrésistible  émancipation  de 
la  raison  humaine  ;  tandis  qu'une  telle  constitution,  con- 
venablement reconstruite  sur  des  bases  intellectuelles  à  la 
fois  plus  étendues  et  plus  stables,  devra  finalement  présider 
à  l'indispensable  réorganisation  spirituelle  des  sociétés 
modernes,  sauf  les  différences  essentielles  spontanémenl 
correspondantes  à  l'extrême  diversité  des  doctrines  fonda- 
mentales ;  à  moins  de  supposer,  ce  qui  serait  cetlainement 
contradictoire  à  l'ensemble  des  lois  de  notre  nature,  que 
les  immenses  efforts  de  tant  de  grands  hommes,  secondés 
par  la  persévérante  sollicitude  des  nations  civilisées,  dans 
la  fondation  séculaire  de  ce  chef-d'œuvre  politique  de  la  sa- 
gesse humaine,  doivent  être  enfin  irrévocablement  perdus 
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pour  Télite  de  rhumanité,  sauf  les  résultats,  capitaux  mais 
provisoires,  qui  s'y  rapportaient  immédiatement.  Cette 
explication  générale,  déjà  évidemment  motivée  par  la 
suite  des  considérations  propres  à  ce  chapitre,  sera  de  plus 
en  plus  confirmée  par  tout  le  reste  de  notre  opération  his- 
torique^ dont  elle  constituera  spontanément  la  principale 
conclusion  politique. 


CINQUANTE-CINQUIÈME  LEÇON  (1) 

Sommaira.  —  Appréciation  générale  de  Tétat  métaphysique  des  sociétés 
modernes  :  époque  critique,  ou  âge  de  transition  révolutionnaire. 
Désorganisation  croissante,  d'abord  spontanée  et  ensuite  de  plus  en 
plus  systématique,  de  l'ensemble  du  régime  théologique  et  militaire. 


Par  une  judicieuse  comparaison  d'ensemble  entre  les 
deux  chapitres  précédents,  le  lecteur  attentif  a  dû  désor- 
mais vérifier  spontanément,  de  la  manière  la  moins  équi- 
voque, que,  conformément  à  notre  théorie  fondamentale 
de  l'évolution  humaine,  le  régime  polylhéique  de  l'antiquité 
avait  réellement  constitué,  à  tous  égards^  la  phase  la  plas 
complète  et  la  plus  durable  du  système  théologique  et  mi- 
lilaire  envisagé  dans  sa  durée  totale  ;  tandis  que  le  régime 
monothéique  du  moyen  âge,  quoique  nécessairement 
amené  par  le  développement  même  de  la  situation  anté- 
rieure, devait  naturellement  caractériser  la  dernière  épo- 
que essentielle  et  la  forme  la  moins  stable  d'un  tel  système, 
dont  il  était  surtout  destiné  à  préparer  graduellement  l'iné- 
vitable décadence  et  le  remplacement  final.  Malgré  Tim- 
mense  ascendant  que  l'esprit  théologique  semble  d'abord 
conserver  dans  l'organisation  catholique,  quand  oh  la  con- 
sidère isolément,  nous  avons  néanmoins  démontré,  avec 
une  pleine  évidence,  qu'il  y  avait  effectivement  subi,  sous 
un  aspect  quelconque,  un  décroissement  capital  et  irrépa- 

(1)  Écrite  du  10  janvier  au  26  février  1841. 
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rable,  non-seulement  par  rapport  à  son  irrécusable  prépon- 
dérance dans  les  pures  théocraties  primitives^  mais  môme 
comparativement  à  sa  suprématie  habituelle  dans  le  poly- 
théisme grec  ou  romain.  L'admirable  tendance  du  catho- 
licisme à  développer,  autant  que  possible,  les  propriétés 
civilisatrices  du  monothéisme  ne  pouvait  nullement  empê- 
cher cette  inévitable  diminution,  à  la  fois  mentale  et  sociale, 
dès  lors  spontanément  consacrée  par  une  disposition  invo- 
lontaire et  continue  à  agrandir  progressivement  le  do- 
maine, jadis  si  restreint,  de  la  raison  humaine,  en  déga- 
geant de  plus  en  plus  de  la  tutelle  théologique,  soit  nos 
conceptions,  soit  nos  habitudes,  d'abord  uniformément 
soumises^  jusque  dans  leurs  moindres  détails^  à  sa  domi- 
nation presque  exclusive.  De  môme^  sous  le  point  de  vue 
temporel,  quelque  puissante  que  doive  sembler,  au  moyen 
âge,  l'activité  militaire,  par  comparaison  aux  temps  posté- 
rieurs, nous  avons  cependant  reconnu  que,  en  passant  de 
l'état  romain  à  l'état  féodal,  l'esprit  guerrier  avait  néces- 
sairement éprouvé  une  altération  radicale  dans  sa  double 
influence  morale  et  politique^  dont  la  prépondérance  ori- 
ginaire devait  désormais  rapidement  décliner,  tant  par  suite 
des  entraves  continues  que  lui  imposait  nécessairement  la 
nature  générale  du  système  monothéique,  qu'en  vertu  de 
l'importance  évidemment  passagère  et  graduellement  dé- 
croissante de  la  destination  essentiellement  défensive  qui 
seule  lui  restait  dès  lors.  C'est  donc  uniquement  dans  l'an- 
tiquité qu'il  faut  placer  la  véritable  époque  du  plein  ascen- 
dant et  du  libre  essor,  soit  de  la  philosophie  purement 
théologique,  soit  de  l'activité  franchement  militaire,  au  dé- 
veloppement desquelles  tout  concourait  alors  spontané- 
ment: l'une  etl'autre  reçurent  certainement,  pendant  tout 
le  cours  du  moyen  âge,  une  profonde  atteinte,  que  devait 
bientôt  suivre  une  irrévocable  décadence.    Nous  avons 
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même  constaté,  au  chapitre  précédent,  que  la  plus  exacte 
appréciation  de  l'ensemble  du  régime  monothéiqUe  propre 
à  cette  phase  transitoire  de  Pévolutioasocîale  consiste  fina- 
lement à  le  concevoir  comme  le  résultat  d^une  première 
grande  tentative  de  Thumanité,  pour  l'établissement  direct 
et  général  d'un  sysXème  rationnel  et  pacifique.  Quoique 
cette  tentative  trop  prématurée  ait  dû  essentiellemedt 
marquer  son  but  principal,  soit  à  cause  d'une  sitaation  en- 
core éminemment  défavorable,  soit  surtout  par  suite  de 
rinsuffisance  radicale  de  la  seule  philosophie  qui  pût  alors 
diriger  une  telle  opération,  elle  n'en  a  pas  moins,  en  réalité, 
heureusement  guidé  Télite  de  Tbàmanité  dans  sa  grande 
transition  finale,  soit  en  accélérant  la  décomposition  spon- 
tanée du  système  théologique  et  militaire,  soit  en  secondant 
l'essor  naturel  des  principaux  éléments  d'un  système  nou- 
veau, de  manière  à  permettre  enfin  de  reprendre  directe- 
ment avec  succès  l'œuvre  immense  de  la  réorganisation  fon- 
damentale, quand  cette  double  préparation  aurait  été 
convenablement  accomplie,  comme  nous  reconnaîtrons 
clairement  qu'elle  commence  à  l'êlre  aujourd'hui  chez  les 
peuples  les  plus  avancés. 

A  partir  du  point  éminemment  notable  où  se  trouve 
maintenant  parvenue  notre  élaboratioh  historique,  l'étude 
générale  d'une  telle  transition  doit  donc  constituer  désor- 
mais l'objet  essentiel  de  tout  le  reste  de  notre  analyse,  afin 
d'apprécier  exactement,  sous  l'un  et  l'autre  aspect,  les  di- 
verses conséquences  nécessaires  de  l'impulsion  univer- 
selle spontanément  produite,  au  moyen  âge,  par  l'ensemble 
du  régime  catholique  et  féodal,  vers  la  régénération  totale 
des  sociétés  humaines.  Cette  partie  finale  de  notre  grande 
démonstration  me  semble  strictement  exiger,  par  sa  na- 
ture, la  décomposition  rationnelle  d'une  pareille  exposition 
en  deux  séries  hétérogènes,  très-nettement  distinctes  pour 
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quiconque  aura  coQveDablement  saisi  Tesp rit  de  notre  tra- 
vail antérieur,  qi^oique  d'ailleurs  nécessairement  coexis- 
tantes et  m^me  profondément  solidaires  :  Tune,  essentiel- 
lement critique  ou  négative^  destinée  à  caractériser  la  dé- 
molition grad.:uelle  du  système  théologique  et  militaire, 
sous  ra^cend(aDt  croissant  de  l'esprit  métaphysique  jTautre, 
directement  organique^  relative  à  l'évolution  progressive 
des  divers  éléments  principaux  du  système  positif:  la  leçon 
actuelle  sera  spécialement  consacrée  à  la  première  appré- 
ciation, et  la  suivante  à  la  seconde.  Malgré  l'intime  con- 
nexité  évi4ente  de  ces  deux  mouvements  simultanés  de 
décomposition  et  de  recomposition  sociales^  on  éviterait 
difficilement  une  confusion  presque  inextricable,  très-pré- 
judiciable à  l'analyse  définitive  de  la  situation  actuelle,  en 
persistant  à  mener  de  front  deux  ordres  de  considérations 
désormais  assez  radicalement  différents  pour  que  je  n'hésite 
point,  après  une  scrupuleuse  délibération^  à  regarder  leur 
séparation  méthqdique  comme  un  artifice  scientifique  vrai- 
ment indispensable  au  plein  succès  final  de  la  suite  entière 
de  notre  opération  historique  :  car  ces  deux  sortes  de  dé- 
veloppements, dont  là  liaison  nécessaire  ne  pouvait  nulle- 
ment altérer  l'indépendance  spontanée,  ne  furent  d'ailleurs, 
en  réalité^  ni  habituellement  conçus  dans  le  môme  esprit 
et  pour  le  môme  but,  ni  communément  dirigés  par  les 
mômes  organes.  Envers  les  diverses  phases  antérieures  de 
l'humanité,  il  n'eût  été,  au  contraire,  ni  nécessaire  m  '*cn- 
venable,  d'étudier  ainsi  séparément  les  deux  mouvcmeLS 
élémentaires,  opposés  mais  toujours  convergents,  dont  Tor- 
ganisme  social,  comme  l'organisme  individuel,  est,  p.^  sa 
nature,  constamment  agité  :  puisque  les  divers  changements 
successivement  accomplis  jusque  alors  ne  pouvaient  ôtre 
assez  profonds  pour  exiger  ou  comporter  l'institution  d'un 
semblable  artifice,   dont   l'emploi  eût,  par  conséquent, 
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abouti  surtout  à  dissimuler  la  vraie  filiation  des  événements. 
Les  révolutions  précédentes,  sans  même  excepter  la  plus 
importante  de  toutes,  le  passage  du  régime  poiythéique  au 
régime  monothéique,  n'avaient  pu  consister  qu'en  modi- 
fications plus  ou  moins  graves  du  système  théologique  fon- 
damental, dont  la  nature  caractéristique  restait  essentielle- 
ment maintenue  ;  le  mouvement  critique  et  le  mouvement 
organique,  quoique  réellement  différents,  ne  pouvaient 
donc  étre^  d'ordinaire^  assez  distincts  et  assez  indépendants 
pour  devenir  rationnellement  séparables,  à  moins  de  pous- 
ser l'analyse  sociologique  jusqu'à  un  degré  de  précision 
qui  serait  aujourd'hui  déplacé^  suivant  les  prescriptions  lo- 
giques du  quatrième  volume.  Dans  la  transition  graduelle 
de  chaque  forme  théologique  à  la  suivante^  non-seulement 
l'esprit  humain  pouvait  aisément  combiner  la  destruction 
de  l'une  avec  l'élaboration  de  l'autre,  mais  il  devait  même 
y  être  spontanément  conduit,  sauf  la  tendance  individuelle 
à  cultiver  plus  spécialement  l'une  ou  l'autre  partie  de  cette 
double  opération  philosophique.  Mais  il  en  devait  être  tout 
autrement  pour  sortir  entièrement  du  système  théologique 
et  passer  au  système  franchement  positif,  ce  qui  constitue 
nécessairement  la  plus  profonde  révolution ,  d'abord  men- 
tale, et  finalement  sociale,  que  notre  espèce  puisse  subir 
dans  l'ensemble  de  sa  carrière.  Par  la  nature  propre  de 
cette  grande  transition,  le  mouvement  critique  ,  devenu, 
perdant  plusieurs  siècles,  extrêmement  prononcé,  s'y  dis- 
tmgue  tellement  du  mouvement  organique,  longtemps  à 
peine  appréciable,  que,  malgré  leur  liaison  fondamentale, 
chacun  d'eux  ne  peut  être  sainement  jugé  que  d'après  une 
étude  spéciale  et  directe.  L'étendue  et  la  difficulté  d'une 
semblable  transformation  ont  alors,  pour  la  première  fois, 
graduellement  conduit  l'esprit  humain  à  diriger  son  essor 
révolutionnaire  d'après  une  doctrine  absolue  de  négation 
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syslématique,  dont  Tinévilable  ascendant  tend  à  faire  pro- 
fondément méconnaître  la  véritable  issue  finale  de  l'en- 
semble de  la  crise,  qui  parait  ainsi  consister  dans  Tappli- 
cation  totale  et  la  prépondérance  continue  de  cette 
doctrine  nécessairement  passagère,  comme  la  plupart  des 
philosophes  modernes  Tout  si  vicieusement  pensé.  Il  serait 
donc  presque  impossible  d'éviter  que  la  notion  du  mouve- 
ment organique  ne  restât  essentiellement  absorbée  par  la 
considération,  jusqu'ici  beaucoup  plus  sensible  et  mieux 
caractérisée,  du  mouvement  critique,  si,  dans  l'appré- 
ciation rationnelle  des  cinq  derniers  siècles  de  notre  civili- 
sation, on  n'instituait  point,  entre  deux  éludes  aussi 
distinctes^  une  séparation  méthodique.  Ce  qui  rend  ici  réel- 
lement facultatif  remploi  rationnel  d'un  semblable  artifice 
sociologique,  c^est  la  nature  éminemmeutabstraite  de  notre 
élaboration  historique,  d'après  les  explications  générales 
placées  au  début  de  ce  volume  :  car,  dans  un  travail  histo- 
rique qui  aurait  véritablement  le  caractère  concret,  cette 
division  idéale  entre  des  phénomènes  simultanés  et  soli- 
daires ne  saurait  être  légitime  ;  tandis  qu'elle  est,  au  con- 
traire, pleinement  compatible  avec  une  analyse  abstraite 
de  l'évolution  sociale,  si  d'ailleurs  on  Ty  reconnaît  utile  à 
l'éclaircissement  du  sujet,  ce  qui,  pour  le  cas  actuel,  me 
semble  hautement  incontestable  ;  on  ne  fait  ainsi  qu'éten- 
dre à  l'étude  de  la  vie  collective  un  droit  scientifique  dès 
longtemps  usuel  dans  l'étude  de  la  vie  individuelle.  Un  re- 
tour suffisant  à  la  saine  appréciation  logique  de  la  diffé- 
rence fondamentale  entre  l'histoire  abstraite  et  l'histoire 
concrète  conduira  spontanément  le  lecteur  à  dissiper  sans 
difficulté  l'incertitude  qui  pourrait  lui  rester  à  cet  égard. 

Du  reste,  l'esprit  philosophique  de  ce  traité  est,  sans 
doute,  assez  prononcé  maintenant  pour  que  l'emploi  sou- 
tenu de  cet  indispensable  artifice  sociologique  ne  conduise 
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jamais  le  lecteur  à  méconnaître  la  solidarité  nécessaire  de 
ces  deux  mouvements  simultanés,  dont  l'évidente  connexité, 
déjà  érigée  en  principe  par  Tensembie  des  conceptions, 
soit  scientifiques^  soit  logiques,  du  quatrième  volume,  se 
trouve  d'ailleurs  directement  établie  d'avance  d'après  nos 
explications  historiques,  et  surtout  résulte  spontanément 
de  la  leçon  précédente,  qui  a  finalement  montré  le  régime 
monolbéique  du  moyen  âge  comme  la  commune  source 
immédiate  de  l'une  et  l'autre  impulsion.  Toutefois,  afin  de 
prévenir,  autant  que  possible,  les  déviations  involontaires 
que  pourrait,  à  ce  sujet,  susciter  momentanément  un  tel 
mode  d'appréciation,  il  n'est  pas  ici  inutile  4e  rappeler 
d'abord,  en  général,  l'obligation  fondamentale  d'av  oir  tou- 
jours en  vue  l'intime  corrélation  effective  de  ces  deux  or- 
dres de  phénomènes  sociaux^  tout  en  procédant^  pour  plus 
de  netteté,  à  l'analyse  séparée  de  chacun  d'eu^^.  Or,  il  est 
certainement  évident  que  ces  deux  mouvements  hétérogè- 
nes, malgré  leur  spontanéité  nécessaire,  ont  dû  conataïQ- 
ment  exercer  l'un  sur  l'autre  une  réaction  très-puissante 
pour  se  consolider  et  s'accélérer  mutuellement.  La  décom- 
position croissante,  spirituelle  ou  temporelle,  de  l'ancien 
système  social  ne  pouvait  successivement  s'accomplir  sans 
faciliter  aussitôt  l'essor  graduel  des  éléments  correspon- 
dants du  nouveau  système,  en  diminuant  les  principaux 
obstacles  qui  le  retardaient  ;  de  môme,  en  sens  inverse,  le 
développement  progressif  des  nouveaux  éléments  sociaux 
devait,  non  moins  naturellement^  imprimer  un  impoflant 
surcroît  d'énergie  à  l'action  révolutionnaire,  et  surtout 
rendre  ses  résultats  plus  expressément  irrévocables.  Cette 
double  relation  permanente  n^est  pas  seulement  incontes- 
table depuis  que  l'antagonisme  des  deux  systèmes  a  com- 
mencé à  devenir  direct  et  pleinement  caractéristique  ;  elle 
était,  au  fond,  tout  aussi  réelle^  quoique  plus  difficilement 
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appréciable,  pendant  que  la  lutte  restait  encore  indirecte  et 
vaguement  déûnie,  sous  la  conduite  immédiate  et  exclusive 
de  l'esprit  métaphysique  proprement  dit.  Personne  aujour- 
d'hui ne  saurait  méconnaître  la  grande  influence  de  la  dés- 
organisation successive  du  régime  théologique  et  militaire 
depuis  le  moyen  âge  pour  seconder  le   développement 
scientifique  et  industriel  de  la  civilisation  moderne,  dont  la 
spontanéité  fondamentale  a  même  été  souvent  mal  appré- 
ciée en  attribuant  à  cette  considération  indispensable  une 
irrationnelle  exagération.  Mais  la  réaction  inverse,  quoique 
beaucoup  moins  connue  jusqu'ici,  n'est  pas,  en  effet,  moins 
certaine  ni  moins  importante.  La  suite  de  ce  travail  doit 
bientôt  fournir  au  lecteur  plusieurs  occasions  capitales  de 
sentir  spontanément  que  le  développement  de  l'esprit  po- 
sitif, avant  même  que  son  intervention  devint  explicite,  a 
pu  seul  donner  une  véritable  consistance  à  l'ascendant 
graduel  de  l'esprit  métaphysique  sur  l'esprit  théologique  : 
sans  une  telle  influence^  cette  lutte  continue^  au  lieu  de 
tendre  vers  une  vraie  rénovation  philosophique,  n^eût  pu 
conduire  qu'à  de  vaines  et  interminables  discussions;  puis- 
que, Tesprit  métaphysique  ne  pouvant,  par  sa  nature,  ac- 
complir la  démolition  successive  de  la  philosophie  tbéolo- 
gique  que  d'après  sa  disposition  caractéristique  à  détruire 
les  conséquences  au  nom  des  principes,  il  devait  nécessai- 
rement consacrer  toujours  les  bases  inteliectuelles,au  moins 
les  plus  générales,  de  cette  môme  philosophie  dont  il  rui- 
nait essentiellement  l'efûcacité  sociale,  et  dont  la- déca- 
dence mentale  ne  pouvait  ainsi  jamais  sembler  pleinement 
irrévocable.  Aujourd'hui  surtout,  c'est  parce  qu'on  n'a  pas 
communément  assez  apprécié  l'influence  philosophique 
propre  à  l'esprit  positif  que  l'on  conserve  encore  trop  sou- 
vent des  illusions  si  désastreuses  sur  la  perpétuité  indéfinie 
du  régime  tbéologique  convenablement  modifié,  comme 
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j'aurai  lieu  de  l'expliquer  ultérieuremeat.  On  peut  faire, 
dans  Tordre  temporel,  des  remarques  essentiellement 
équivalentes,  et  certes  non  moins  évidentes,  sur  la  réaction 
capitale  que  l'essor  graduel  de  l'esprit  industriel  a  dû 
exercer  de  plus  en  plus  pour  rendre  hautement  irrévo- 
cable, chez  les  modernes,  le  décroissement  spontané  de 
l'esprit  militaire^  quoique  leur  antagonisme  n'ait  été  jus* 
qu'ici  presque  jamais  direct  :  faute  d'une  telle  base  géné- 
rale, la  rivalité  politique  des  légistes  envers  les  militaires 
aurait  pu  se  prolonger  indéfiniment  sans  jamais  pouvoir 
aboutir  à  un  véritable  changement  de  système,  c'est  la 
prépondérance  universelle  de  la  vie  industrielle  qui  seule 
fait  maintenant  sentir  instinctivement  à  tous  les  hommes 
judicieux  l'incompatibilité  radicale  de  tout  régime  militaire 
avec  la  nature  caractéristique  de  la  civilisation  actuelle. 

Ces  indications  sommaires  suffisent  ici»  sans  doute,  pour 
faire  d'avance  convenablement  ressortir^  en  général,  l'en- 
chaînement nécessaire  et  continu  des  deux  mouvements, 
hétérogènes  mais  convergents,  l'un  critique,  l'autre  orga- 
nique, que  nous  devons  désormais  analyser  séparément^ 
en  prévenant  ainsi  le  seul  grave  inconvénient  philosophi- 
que de  cette  indispensable  décomposition  méthodique^ 
c'est-à-dire  la  tendance  à  dissimuler  l'intime  connexité  des 
deux  séries  de  phénomènes  sociaux.  Nous  pouvons  donc 
entreprendre  directement  l'examen  qui  constitue  l'objet 
propre  de  ce  chapitre,  en  procédant  d'abord  à  l'apprécia- 
tion rationnelle  de  la  désorganisation  croissante  du  système 
théoiogique  et  militaire  pendant  le  cours  des  cmq  derniers 
siècles. 

Quoique  le  caractère  essentiellement  négatif  de  cette 
grande  opération  révolutionnaire  doive  naturellement  ins- 
pirer, envers  une  telle  période,  une  sorte  de  répugnance 
philosophique,  cependant  l'esprit  général  de  ma  théorie 
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fondamentale  de  révolution  humaine,  et  spécialement  l'en- 
semble des  explications  contenues  au  chapitre  précédent, 
ont  dû  d'avance  dissiper  spontanément  ce  qu'il  pourrait  y 
avoir  d'antiscientifique  dans  une  semblable  disposition, 
jen  faisant  pressentir  que,  malgré  les  profondes  aberrations 
et  les  désordres  déplorables  qui  devaient  la  distinguer, 
cette  mémorable  phase  sociale  constitue  néanmoins,  à  sa 
manière,  un  intermédiaire  aussi  indispensable  qu'inévitable 
dans  la  marche  lente  et  pénible  du  développement  humain. 
Â  l'état  catholique  et  féodal,  le  système  théologique  et  mi- 
litaire était  déjà^  au  fond,  comme  nous  l'avons  reconnu, 
en  décadence  imminente,  sans  que  rien  pût  dès  lors  le 
préserver  d'une  prochaine  et  rapide  décomposition  radi- 
cale; or,  d'un  autre  côté,  l'évolution  propre  et  directe  des 
nouveaux  éléments  sociaux  commençait  à  peine  alors  à 
être  distinctement  ébauchée ,  sans  que  leur  tendance  poli- 
tique finale  pût  être  encore  aucunement  soupçonnée, 
jusqu'à  ce  qu'une  longue  élaboration  ultérieure  leur  eût 
permis  de  manifester  graduellement  leur  aptitude  néces- 
saire, si  mal  appréciée^  môme  aujourd'hui,  des  meilleurs 
esprits,  à  fournir  les  bases  solides  d'une  vraie  réorganisa- 
tion. Il  était  donc  évidemment  contradictoire  aux  lois 
naturelles  du  mouvement  social  que  le  passage  d'un 
système  à  l'autre  s'opérât  par  substitution  immédiate,  en 
prévenant  toute  discontinuité  organique,  quand  môme  tous 
les  pouvoirs  humains  auraient  pu  alors  généreusement  con- 
sentir au  chimérique  sacrifice  de  leurs  dispositions  les 
plus  naturelles  et  de  leurs  intérêts  les  plus  légitimes.  Ainsi, 
les  sociétés  modernes  ne  pouvaient  aucunement  éviter  de 
se  trouver  pendant  plusieurs  siècles,  d'une  manière  de 
plus  en  plus  prononcée,  dans  cette  situation  profondément 
exceptionnelle,  mais  nécessairement  transitoire^  où  le 
principal  progrès  politique  serait,  au  fond,  par  une  néces- 
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site  toujours  croissante,    essentiellement  négatif,  tandis 
que  Tordre  public  serait  surtout  maintenu  par  une  résis- 
tance de  plus  en  plus  rétrograde  ;  double  caractère  parvenu 
aujourd'hui  à  sa  plus  haute  intensité.  Quant  à  Tindispen- 
sable  office  général  que  ce  mouvement  de  décomposition 
devait  accomplir  dans  révolution  totale  des  sociétés  mo- 
dernes, je  l'ai  d'avance  suffisamment  indiqué  en  expliquant, 
dès  le  début  du  volume  précédent,  la  destination  essen- 
tielle de  la  doctrine  révolutionnaire,  qui  a  dû  finalement 
devenir  le  principal  organe  d'une  telle  suite  d'opérations. 
Outre    sa  puissante  influence,    ci-dessus  rappelée,  pour 
seconder  l'essor  naturel  des  nouveaux  éléments  sociaux^ 
par  la  suppression  croissante  des  entraves  primitives,  son 
efficacité  politique,  et  môme  philosophique^  a  surtout  con- 
sisté à  rendre  non-seulement  possible  mais  inévitable  un 
vrai  changement  de  système,  soit  en  manifestant  de  plus 
en  plus  l'insuffisance  radicale  de  l'ancienne  organisation, 
soit  aussi  en  dissipant  graduellement  les  obstacles  néces- 
saires qui  interdisaient  spontanément  à  notre  faible  intelli- 
gence jusqu'à  la  simple  conception  de  toute  véritable  régé- 
nération, comme  je  l'ai  établi  au  quarante-sixième  chapitre. 
Sans  la  salutaire  impulsion  de  celte  énergie  critique,  il  n'est 
pas  douteux  que  l'humanité  languirait  encore  sous  ce  ré- 
gime provisoire  qui,  après  avoir  été  indispensable  à  son 
enfance,  tendait  ensuite  à  la  prolonger  indéfiniment,  en 
conservant  sa  prépondérance  malgré  le  suffisant  accom- 
plissement de  sa  principale  destination.  On  doit  môme  re- 
connaître que,  pour  remplir  convenablement  son  office 
essentiel,  le  mouvement  critique  avait  besoin  d'être  poussé, 
surtout  mentalement,  jusqu'à  son  dernier  terme  naturel  : 
car,   sans  l'entière  suppression  des  divers  préjugés,  soit 
religieux,  soit  politiques,  relatifs  à  l'ancienne  organisation, 
notre  apathie  intellectuelle  et  sociale  se  serait  certaiDcmeot 
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bornée  à  chercher  un  dénouement  facile  mais  illusoire,  en 
se  contentant  de  faire  subir  au  système  primitif  de  vaines 
modifications,  impuissantes  à  apporter  aucune  satisfaction 
suffisante  et  durable  aux  nouveaux  besoins  de  l'humanité. 
Quoiqu'une  telle  émancipation  ne  puisse,  sans  doute, 
constituer  qu'une  condition  purement  négative,  il  n'en  faut 
pas  moins  l'envisager,  môme  aujourd'hui,  comme  un  pré- 
ambule rigoureusement  indispensable  à  toute  saine  spécu- 
lation philosophique  sur  une  vraie  réorganisation  sociale, 
ainsi  que  j'aurai  lieu  de  1^  faire  bientôt  sentir.  Il  serait 
donc  superflu  d'insister  ici  davantage  pour  dissiper,  à  ce 
sujet,  la  répugnance  naturelle  que  doit  inspirer,  en  tous 
genres,  le  spectacle  de  la  destruction;  chacun  peut  déjà 
suffisamment  sentir  d'avance  l'importance  capitale,  bien 
que  transitoire,  de  ce  grand  mouvement  critique,  dont 
l'exacte  appréciation  se  rattache  d'ailleurs,  d'une  manière 
si  directe  et  si  intime,  à  l'étude  générale  de  la  situation 
actuelle  de  l'élite  de  l'humanité. 

Cette  désorganisation  croissante  doit  être  distinctement 
examinée  à  partir  d'une  époque  plus  reculée  que  celle 
communément  adoptée  par  les  plus  judicieux  philosophes, 
qui,  d'après  une  analyse  mal  conçue,  ne  font  presque  ja- 
mais remonter  une  telle  investigation  historique  au  delà  du 
seizième  siècle.  Son  vrai  point  de  départ,  dont  l'indica- 
tion est  ici  nécessaire  afin  de  prévenir,  autant  que  possible, 
le  vague  et  l'incertitude  des  spéculations,  devient  aisément 
assignable  d'après  la  théorie  fondamentale  établie  au  cha- 
pitre précédent  sur  la  principale  destination  propre  au  ré- 
gime monothéique  du  moyen  âge,  envisagé  comme  devant 
constituer,  par  sa  nature,  la  dernière  phase  essentielle  du 
système  théologique  et  militaire.  Il  est  facile  de  reconnaî- 
tre, en  effet,  que,  dès  la  fin  du  treizième  siècle,  la  consti- 
tution  catholique  et  féodale  avait  suffisamment  rempli, 
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SOUS  les  rapports  les  plus  importants,  du  moins  selon  sa 
véritable  mesure  naturelle^  son  office,  indispensable  mais 
passager,  pour  Tensemble  de  révolution  humaine;  et  que, 
en  môme  temps^  les  conditions  nécessaires  de  son  existence 
politique  avaient  déjà  reçu  de  graves  et  irréparables  alté- 
rations, annonçant  avec  évidence  une  imminente  décompo- 
sition :  ce  qui  conduit  à  reporter  au  commencement  da 
quatorzième  siècle  la  véritable  origine  historique  de  cette 
immense  élaboration  révolutionnaire^  à  laquelle  toutes  les 
classes  de  la  société  ont,  dès  lors,  chacune  à  sa  manière, 
constamment  participé.  Dans  Tordre  spirituel^  le  célèbre 
pontificat  de  Boniface  YIII  caractérise  hautement  Tépoque 
inévitable  où  le  pouvoir  catholique^  après  avoir  noblement 
accompli,  eu  égard  aux  temps  et  aux  moyens,  sa  grande 
mission  sociale  relative  au  premier  établissement  politique 
de  la  morale  universelle^  comme  je  l'ai  expliqué,  est  nata- 
rellement  conduit  à  dépasser  très-vicieusement  le  but^  en 
s'efi'orçant  désormais  de  constituer,  pour  un  intérêt  isolé, 
une  chimérique  domination  absolue,  de  manière  à  soulever 
nécessairement  d'universelles  résistances,  aussi  justes  qae 
redoutables,  pendant  que  d'ailleurs  il  avait  déjà  commencé 
à  manifester  hautement  son  impuissance  radicale  à  diriger 
réellement  le  mouvement  mental,  dont  l'importance  deve- 
nait alors  graduellement  prépondérante  dans  le  système 
général  de  la  civilisation  moderne.  L'imminente  désorgani- 
sation spontanée  du  catholicisme  était  môme  indiquée,  dès 
l'origine  du  quatorzième  siècle,  d'après  de  graves  sym- 
ptômes précurseurs,  soit  par  le  relâchement  presque  géné- 
ral du  véritable  esprit  sacerdotal,  soit  par  l'intensité  crois- 
sante des  tendances  hérétiques.  Ce  double  commencement 
de  décomposition  intime  fut  d'abord,  sans  doute,  efficace- 
ment combattu  par  la  mémorable  institution  des  francis- 
cains et  des  dominicains,  si  sagement  adaptée,  un  siècle 
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auparavant,  à  une  telle  destination,  et  qu'il  faut  regarder, 
en  effet,  comme  le  plus  puissant  moyen  de  réformation  et 
de  conservation  qui  pût  être  vraiment  compatible  avec  la 
nature  d'un  tel  système  :  mais  son  influence  préservatrice 
devait  être  bientôt  épuisée,  et  sa  nécessité  unanimement 
reconnue  ne  pouvait  finalement  que  faire  mieux  ressortir 
la  prochaine  décadence  inévitable  d'un  régime  qui  avait 
reçu  vainement  une  telle  réparation.  En  môme  temps,  les 
moyens  violents  introduits  alors,  sur  une  grande  échelle, 
pour  l'extirpation  des  hérésies,  constituaient  nécessaire- 
ment Tun  des  signes  les  moins  équivoques  de  cette  insur- 
montable fatalité  :  car  aucune  domination  spirituelle  ne 
pouvant  évidemment  reposer,  en  dernière  analyse,  que  sur 
Tassentiment  volontaire  des  intelligences,  tout  notable  re- 
cours spontané  à  la  force  matérielle  doit  être  considéré,  à 
son  égard,  comme  le  plus  irrécusable  indice  d'un  déclin 
imminent  et  déjà  senti.  Par  ces  divers  motifs,  il  est  donc 
aisé  de  concevoir  que  Tébranlement  décisif  du  système  ca- 
tholique devait,  à  tous  égards,  commencer  au  quatorzième 
siècle,  surtout  relativement  à  ses  attributions  les  plus  cen- 
trales. 

De  môme,  dans  l'ordre  temporel,  c'est  aussi  alors  que  le 
décroissement  spontané  de  la  constitution  féodale  a  dû  de- 
venir graduellement  irrévocable^  par  suite  d'un  suffisant 
accomplissement  de  sa  principale  destination  militaire,  ca- 
ractérisée au  chapitre  précédent.  Car  Tadmirable  système 
d'opérations  défensives,  qui  distingue  l'activité  guerrière 
propre  au  moyen  âge,  avait  dû  comprendre  successivement 
deux  séries  principales  d'efforts  essentiels  pour  protéger 
convenablement  le  premier  essor  de  la  civilisation  mo- 
derne, d'abord  contre  les  irruptions  trop  prolongées  des 
sauvages  polythéistes  du  Nord,  et  ensuite  contre  l'immi- 
nente invasion  du  monothéisme  musulman.  Quelque  puis- 


360  PflTSIQUE   SOCIALE.  —  APPRÉCIATION      * 

saDts  obstacles  qu'ait  dû  longtemps  offrir  la  première  opé- 
ration, où  le  plus  grand  homme  du  moyen  âge  trouva 
surtout  un  si  noble  emploi  de  son  infatigable  énergie,  la 
seconde  lutte  devait  être,  par  sa  nature,  beaucoup  plus  dif- 
ficile et  plus  lente  :  puisque  le  catholicisme,  principal  mo- 
bile universel  de  cette  mémorable  époque,  fournissait, 
sous  le  premier  aspect,  un  moyen  capital  de  consolidation 
des  résultats  militaires,  par  la  possibilité  des  conversions 
nationales  chez  les  polythéistes;  tandis  que,  au  contraire, 
cette  force  fondamentale  s'opposait  directement,  dans  le 
second  cas,  à  toute  conciliation  finale,  l'incompatibilité 
radicale  qui  devait  évidemment  exister  entre  les  deux  sortes 
de  monothéisme,  aspirant  également,  de  toute  nécessité, 
à  l'empire  universel,  quoique  par  des  moyens  et  avec  des 
caractères  essentiellement  différents.  Les  croisades,  abs- 
traction faite  de  tant  d'importants  résultats  accessoires  on 
indirects  qu'on  y  a  trop  exclusivement  remarqués,  et  môme 
indépendamment  de  la  haute  influence  qui  leur  apparte- 
nait alors  immédiatement  pour  mieux  lier  les  divers  peu- 
ples européens  en  leur  imprimant  une  activité  collectiTe 
suffisamment  prolongée,  constituaient  surtout,   par  leur 
nature,  le  seul  moyen  décisif  de  préserver  l'évolution  occi- 
dentale du  redoutable  prosélytisme  musulman,  dès  lors 
essentiellement  réduit  à  l'Orient,  où  son  action  pouvait  de- 
venir vraiment  progressive.  Mais  un  tel  procédé  ne  pouvait, 
évidemment,  être  appliqué  avec  un  succès  soutenu  qu'a- 
près l'entière  cessation  des  migrations  septentrionales,  par 
suite  d'une  combinaison  convenable  d'énergiques  résis- 
tances et  de  sages  concessions  :  c'est  pourquoi  la  princi- 
pale défense  du  catholicisme  contre  l'islamisme  a  dû  pré- 
cisément devenir  le  but  prépondérant  de  l'activité  militaire 
pendant  les  deux  siècles  de  pleine  maturité  du  système 
politique  propre  au  moyen  âge.  Toutefois,  malgré  les  in- 
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quiétudes,  sérieuses  mais  fugitives,  qu'a  pu  ultérieurement 
susciter,  môme  jusqu'au  dix-septième  siècle,  Textension 
occidentale  des  armes  musulmanes,  il  est  clair  que  cette 
grande  opération  défensive  était  essentiellement  accom- 
plie dès  la  fin  du  treizième  siècle^  et  ne  tendait  dès  lors  à 
se  perpétuer  abusivement  que  par  l'aveugle  impulsion  des 
habitudes  ainsi  contractées;  sauf  l'action  régulière^  long- 
temps si  utile,  d'une  admirable  institution  spéciale,  heu- 
reusement consacrée  à  la  consolidation  continue  de  cet 
éminent  résultat,  dont  le  maintien  suffisant  cessait  désor- 
mais d'exiger  l'intervention  permanente  de  la  masse  des 
populations  chrétiennes.  L'organisme  féodal  avait  donc,  à 
cette  époque,  déjà  rempli  son  principal  office  pour  l'évolu- 
tion générale  des  sociétés  modernes  :  par  suite,  l'esprit  mi- 
litaire qui  le  caractérisait,  graduellement  privé  de  sa  grande 
destination  protectrice  et  conservatrice,  a  depuis  tendu  de 
plus  en  plus  à  devenir  profondément  perturbateur,  surtout 
à  mesure  que  la  papauté  perdait  son  autorité  européenne, 
comme  je  l'indiquerai  ci-dessous.  C'est  ainsi  que  la  déca- 
dence temporelle  du  régime  propre  au  moyen  âge  a  dû  né- 
cessairement, aussi  bien  que  sa  décadence  spirituelle,  et 
par  les  motifs  de  même  nature,  manifester,  vers  le  début 
du  quatorzième  siècle,  un  évident  caractère  d'irrévocabi- 
lité,  que  son  cours  spontané  n'avait  pu  jusque  alors  offrir, 
tant  qu'il  restait  à  ce  régime  quelque  fonction  indispensa- 
ble à  remplir  dans  le  système  de  notre  civilisation.  Son 
énergie  militaire  a,  sans  doute,  rendu  longtemps  encore 
d'éminents  services  partiels  pour  garantir  la  nationalité  des 
principaux  peuples  européens  :  mais  il  importe  de  remar- 
quer que  ces  divers  services  n'étaient  plus  que  relatifs  sur- 
tout aux  perturbations  mêmes  que  la  prolongation  déme- 
surée d'une  telle  activité  suscitait  partout  de  plus  en  plus^ 
et  qui  auparavant  se  trouvaient  essentiellement  contenues 
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par  la  prépondérance  spontanée  d'une  plus  noble  destina- 
tion commune.  En  assignant  ainsi  le  vrai  point  de  dépari 
propre  au  grand  mouvement  de  décomposition  dont  nous 
commençons  l'appréciation  philosophique,  on  voit  donc 
enfin,  soit  au  spirituel,  soit  au  temporel^  que  la  désorga- 
nisation continue  de  la  constitution  catholique  et  féodale, 
dernière  phase  générale  du  système  théologique  et  mili- 
taire, devient  sensible  à  l'époque  môme  où^  après  le  suffi- 
sant accomplissement  de  sa  mission  fondamentale,  son  as- 
cendant politique  devait  tendre  désormais  à  entraver  de 
plus  en  plus  l'évolution  finale  des  sociétés  modernes;  ce 
qui  garantit  nécessairement  la  pleine  rationnalité  d'ane 
telle  détermination. 

Pour  être  maintenant  analysée  ici  d'une  manièrevrai- 
ment  scientifique,  cette  immense  élaboration  révolution- 
naire des  cinq  derniers  siècles  doit  être  d'abord  soigneuse- 
ment divisée  en  deux  parties  successives,  très-nettemenl 
distinctes  par  leur  nature,  quoique  toujours  confondues 
jusqu'à  présent  :  Tune,  comprenant  le  quatorzième  et  le 
quinzième  siècle,  où  le  mouvement  critique  reste  essen- 
tiellement spontané  et  involontaire,  sans  la  participation 
régulière  et  tranchée  d'aucune  doctrine  systématique  ; 
l'autre,  embrassant  les  trois  siècles  suivants^  où  la  désor- 
ganisation, devenue  plus  profonde  et  plus  décisive,  s'ac- 
complit surtout  désormais  sous  l'influence  croissante  d'une 
philosophie  formellement  négative,  graduellement  étendue 
à  toutes  les  notions  sociales  de  quelque  importance  ;  de 
façon  à  indiquer  dès  lors  hautement  la  tendance  générale 
des  sociétés  modernes  à  une  entière  rénovation,  dont  le 
vrai  principe  reste  toutefois  radicalement  enveloppé  d'une 
vague  indétermination.  Cette  distinction  indispensable  ré- 
pandra, j'espère^  une  vive  lumière  sur  Tensemble,  encore  si 
mal  apprécié,  de  cette  mémorable  époque,  qui  constitue  le 
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lien  immédiat  de  notre  situation  actuelle  avec  la  suite  des 
phases  antérieures  de  Thumanité. 

Quelque  puissante  qu'ait  été  historiquement  Tefficacité 
destructive  de  la  doctrine  critique  proprement  dite,  on  lui 
attribue  communément  une  influence  très-exagérée^  dont 
la  notion  devient  môme  profondément  irrationnelle,  quand 
on  y  rapporte  exclusivement  la  désorganisation  totale  de 
l'ancien  syst^pe  social,  comme  s'accordent  à  le  faire  ha- 
bituellement aujourd'hui  les  défenseurs  et  les  adversaires 
de  ce  système.  Le  véritable  esprit  philosophique  montre 
clairement,  ce  me  semble,  que,  loin  d'avoir  pu  produire 
par  elle-même  une  telle  décomposition,  cette  doctrine  a  dû, 
au  contraire,  en  résulter  nécessairement,  quand  la  démo- 
lition spontanée  a  atteint  un  certain  degré,  qui  sera  déter- 
miné ci-après  :  car,  dans  toute  autre  hypothèse,  l'origine 
réelle  de  la  théorie  révolutionnaire  serait  évidemment  in- 
compréhensible ;  quoique  sa  réaction  inévitable  ait  dû  en- 
suite devenir  indispensable  à  l'entier  accomplissement 
d'une  pareille  phase,  et  surtout  à  l'indication  caractéristi- 
que de  son  issue  finale,  ainsi  que  je  l'expliquerai  bientôt. 
Outre  que  cette  appréciation  vulgaire  exagère,  évidem- 
ment, au  delà  de  toute  possibilité,  l'influence  politique  de 
l'intelligence,  elle  constitue  donc  ici,  par  sa  nature,  une 
sorte  de  cercle  vicieux.  L'ensemble  de  l'époque  révolution- 
naire ne  saurait,  en  conséquence,  être  rationnellement 
conçu  qu'autant  que  la  formation  et  le  développement  de 
la  doctrine  critique  sont  regardés  comme  précédés  et  dé- 
terminés par  un  progrès  suffisant  dans  la  décomposition 
purement  spontanée  que  nous  devons  d'abord  apprécier 
sommairement,  suivant  l'ordre  ci-dessus  indiqué. 

Rien  ne  saurait  mieux  confirmer  la  démonstration  éta- 
blie au  chapitre  précédent,  sur  la  nature  éminemment  tran- 
sitoire de  la  constitution  catholique  et  féodale  propre  au 
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moyen  âge,  que  la  ruine  irréparable  d'un  tel  organisme  par 
le  seul  conflit  mutuel  de  ses  principaux  appareils,  sans  au- 
cune attaque  systématique,  pendant  les  deux  siècles  qui  ont 
immédiatement  suivi  les  temps  môme  de  sa  plus  grande 
splendeur.  On  peut,  en  effet,  reconnaître  aisément  que  celle 
mémorable  économie  contenait,  à  beaucoup  d'égards,  par 
sa  structure  caractéristique,  des  germes  essentiels  de  dé- 
composition intime,  dont  les  ravages  spontanés  ont  été  seu- 
lement suspendus  ou  dissimulés  tant  que  la  commune  des- 
tination sociale  a  dû,  conformément  à  nos  explications 
antérieures,  maintenir,  enlre  les  diverses  parties,  pour  son 
uniforme  prépondérance,  une  combinaison  nécessairement 
temporaire.  Il  doit  suffire  ici  d'apprécier  les  causes  les  plus 
universelles  de  cette  imminente  dissolution  naturelle,  en 
considérant  d'abord,  sous  ce  point  de  vue,  la  division  poli- 
tique la  plus  générale  entre  les  deux  grands  pouvoirs  du 
système,  et  ensuite  la  principale  subdivision  propre  à  cha- 
cun d'eux. 

Sous  le  premier  aspect,  il  est  incontestable  que  Tadmi- 
rable  établissement  d'un  pouvoir  spirituel  distinct  et  indé- 
pendant du  pouvoir  temporel,  quelque  indispensable  qu'il 
dût  être  à  l'accomplisement  réel  de  révolution  spéciale  ré- 
servée au  moyen  âge,  et  quelque  immense  perfectionne- 
ment qu'il  ait  môme  apporté  à  la  théorie  fondamentale  de 
l'organisme  social,  comme  je  l'ai  déjà  prouvé,  devait  en- 
suite devenir  un  principe  inévitable  de  décomposition  ac- 
tive pour  le  régime  correspondant,  par  l'incompatibilité 
nécessaire  qui,  dès  l'origine,  régnait  plus  ou  moins  explici- 
tement, entre  les  deux  autorités,  soit  à  raison  d'un  état  de 
civilisation  trop  peu  conforme  à  un  aussi  éminent  progrès, 
soit  d'après  l'inaptitude  radicale  de  la  seule  philosophie  qui 
pût  alors  y  présider.  J'ai  d'abord  établi,  dans  le  cours  des 
deux  chapitres  précédents,  que  le  monothéisme  est,  parsa 
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nature,  en  opposition  plus  ou  moins  prononcée  avec  la  pré* 
pondérance  de  l'activité  militaire;  à  moins  que,  par  une 
anomalie  contraire  au  véritable  caractère  esssentiel  de 
cette  phase  théologique,  il  ne  se  constitue,  suivant  le  mode 
musulman,  en  maintenant  la  concentration  primitive  des 
deux  pouvoirs  ;  et,  alors  môme,  le  polythéisme  est-il  né- 
cessairement beaucoup  plus  conforme  à  tout  développe- 
ment intense  et  soutenu  du  système  militaire.  Mais,  sous  le 
vrai  régime  monothéique,  dont  la  séparation  générale  entre 
le  gouvernement  moral  et  le  gouvernement  politique  de- 
vient le  principal  attribut,  il  existe  inévitablement  une  sorte 
de  contradiction  intime,  directe  quoique  implicite,  entre 
une  telle  disposition  et  la  nature  encore  militaire  de  Torga^ 
nisation  temporelle  correspondante,  vu  la  tendance  spon- 
tanée vers  la  plus  entière  unité  de  pouvoir,  toujours  propre 
à  Tesprit  guerrier,  môme  après  l'altération  capitale  qu'il 
dut  alors  subir  par  la  transformation  nécessaire  du  système 
de  conquête  en  système  essentiellement  défensif.  C'est  sur- 
tout par  là  que  cette  grande  séparation,  malgré  sa  haute 
utilité  imniédiate,  doit  être  regardée,  à  cette  époque, 
comme  une  tentative  éminemment  prématurée,  dontreffi- 
cacité  complète  et  durable  est  réservée  au  développement 
final  des  sociétés  modernes,  puisque  l'activité  industrielle, 
devenue  enfin  prépondérante,  y  doit  seule  ôtre^  par  sa  na- 
ture, pleinement  compatible  avec  la  consolidation  régu- 
lière d'une  telle  division  fondamentale.  En  outre,  siTesprit 
féodal^  entant  que  militaire^  devait  être  spontanément  hbs- 
tile  à  cette  institution  caractéristique,  il  faut  reconnaître 
que^  d'un  autre  côté,  l'esprit  catholique,  en  tant  que  théo- 
logique^  tendait  aussi,  avec  presque  autant  d'énergie,  à 
l'altérer  radicalement  en  sens  inverse,  en  poussant  habi- 
tuellement l'autorité  sacerdotale  à  dépasser  essentielle- 
ment des  limites  vagues  et  empiriques^  qui  n'avaient  jamais 
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pu  être  réellement  assujetties  à  aucun  principe  rationnel. 
Une  dénnarcation  vraiment  systématique,  dont  j'ai  déjà  si- 
gnalé le  principe  général,  ne  pourra  être  un  jour  solidement 
établie  entre  les  deux  puissances  élémentaires,  sauf  les 
perturbations  secondaires  dues  à  l'inévitable  conflit  des 
passions  humaines^  que  sous  Tascendant  ultérieur  de  U 
philosophie  positive,  éminemment  propre  à  la  constituer 
spontanément  d'après  l'ensemble  des  véritables  lois  de  ^o^ 
ganisme  social^  comme  j'aurai  lieu  de  l'indiquer  spéciale* 
ment  dans  la  suite.  Tant  que  l'esprit  théologique  reste 
prépondérant^  il  est  clair,  au  contraire,  que  la  triple  nature 
éminemment  vague,  arbitraire,  et  néanmoins  absolue,  qui 
caractérise,  de  toute  nécessité,  les  diverses  conceptions  re- 
ligieuses, ne  saurait  permettre  d'instituer,  à  cet  égard, 
aucun  frein  intellectuel  et  moral,  susceptible  de  contenir 
suffisamment  les  opiniâtres  stimulations  de  l'orgueil  et  les 
illusions  spontanées  de  la  vanité  :  en  sorte  que,  sous  ce  ré- 
gime, la  séparation  effective  des  deux  pouvoirs  a  dû  être 
surtout  empirique,  d'après  l'indépendance  mutuelle  propre 
à  leurs  origines  respectives,  maintenue  ensuite  par  leur  an- 
tagonisme continu,  suivant  les  explications  du  chapitre  pré- 
cédent. La  discipline  mentale  spécialement  rigoureuse,  et 
finalement  oppressive,  que  ces  mômes  caractères  essentiels 
ont  dû  rendre  de  plus  en  plus  indispensable,  afin  d'entre- 
tenir, d'une  manière  aussi  précaire  que  pénible,  une  con* 
vergence  convenable,  a  dû  d'ailleurs  fortifier  beaucoup  la 
teiidance  inévitable  du  pouvoir  sacerdotal  à  l'usurpation 
universelle.  Enfin,  quoique  la  plupart  des  philosophes  aient, 
à  cet  égard,  attribué  une  influence  très-exagérée  à  la  prin- 
cipauté temporelle  annexée  au  suprême  pontificat,  puisque 
cette  souveraineté  exceptionnelle  n'a  pris  une  grande  im- 
portance qu'au  temps  môme  où  le  système  catholique  était 
déjà  en  pleine  décomposition  politique,  il  ne  faut  pas  ce- 
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pendant  négliger  cette  considération  secondaire,  qui,  en 
tout  temps,  a  dû  accessoirement  concourir  à  développer, 
chez  les  papes,  leur  disposition  spontanée  à  l'entière  confu- 
sion des  divers  pouvoirs  sociaux.  Telle  est  donc^  en  ré- 
sumé, sous  tous  les  aspects  essentiels,  la  singulière  nature 
du  régime  propre  au  moyen  âge,  que  Tesprit  féodal  et  l'es- 
prit catholique,  qui  en  constituaient  les  deux  éléments  géné- 
reux, tendaient  nécessairement,  chacun  à  sa  manière^  l'un 
par  suite  d'une  civilisation  trop  imparfaite,  l'autre  à  cause 
d'une  philosophie  trop  vicieuse,  à  ruiner  radicalement  la 
division  fondamentale  qui  caractérisait  surtout  cette  mé/no- 
rable  constitution^  dont  la  destination  purement  transitoire 
ne  saurait  être  plus  évidemment  vérifiée  que  par  un  con- 
traste aussi  décisif.  Ainsi,  ce  n'est  point  la  décomposition 
spontanée  decerégime,  à  partirdu  quatorzième  siècle^  qui 
devrait  habituellement  nous  étonner  ;  ce  serait  bien  plutôt 
sa  permanence  eifective  jusqu'à  cette  époque^  si  elle  n^était 
déjà  suffisamment  expliquée^  soit  par  le  trop  faible  essor 
des  nouveaux  éléments  sociaux,  soit  par  la  réalisation  jus- 
que alors  incomplète  de  son  office  fondamental  quoique 
temporaire,  pour  l'ensemble  de  l'évolution  sociale,  confor- 
mément à  nos  démonstrations  antérieures. 

On  obtiendra  des  conclusions  analogues  en  considérant 
maintenant  la  principale  subdivision  de  chacun  des  deux 
grands  pouvoirs,  spirituel  ou  temporel,  c'est-à-dire  la  re- 
lation correspondante  entre  l'autorité  centrale  et  les  auto- 
rités locales.  Il  est  aisé  de  sentir^  à  cet  égard,  que  l'harmo- 
nie intérieure  de  chaque  pouvoir  ne  pouvait  être  plus  stable 
que  leur  combinaison  mutuelle. 

Dans  l'ordre  spirituel,  on  ne  saurait  douter  que  la  hié- 
rarchie catholique,  malgré  l'éminente  supériorité  de  son 
énergique  coordination,  ne  contint  nécessairement,  par  la 
nature  du  système,  des  germes  spontanés  d'une  inévitable 
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dissolution  inlime,  indépendante  d'aucune  hostilité  directe, 
quant  aux  relations  générales  entre  la  suprêaie  autorité  sa- 
cerdotale et  les  divers  clergés  nationaux.  Ces  discordances 
intérieures  devaient  certainement  outre-passer  beaucoup 
ce  degré  universel  de  perturbation  élémentaire  que  Tim- 
perfeclion  de  l'humanité  rend  inséparable  de  toute  constitu- 
tion quelconque;  elles  avaient  alors  un  caractère  et  une 
intensité  propres  au  régime  théologique  correspondant. 
Les  immenses  efforts  entrepris,  à  celte  époque,  avec  tant 
de  persévérance,  par  les  hommes  les  plus  avancés,  pour 
réaliser,  au  profit  de   la  civilisation   moderne,  tous  les 
moyens  d'ordre  dont  le  monothéisme  est  susceptible^  mé- 
riteront toujours  d'autant  plus  la  respectueuse  admiration 
des  vrais  philosophes,   qu'une  telle  propriété  est  moins 
conforme  à  la  nature  des  doctrines  théologiques,  surtout 
depuis  la  séparation,  d'ailleurs  si  indispensable,  entre  les 
deux  puissances  fondamentales.  Quoiqu'on  attribue  abusi- 
vement aux  opinions  religieuses  une  tendance  absolue  k 
déterminer  et  à  entretenir  la  convergence  intellectuelle  et 
morale,  il  est  certain  que  l'esprit  théologique,  dans  la  si- 
tuation mentale  que  suppose  l'établissement  régulier  du 
monothéisme,  et  avant  môme  que  son  principal  ascendant 
ait  pu  être  directement  menacé,  ne  peut  réellement  con- 
duire au  degré  suffisant  d'unité  sans  la  pénible  intervention 
continue  d'une  discipline  artificielle  très-rigoureuse,  et 
bientôt  plus  ou  moins  oppressive,  dont  le  maintien  doit 
graduellement  devenir  incompatible,  soit  avec  les  préteo* 
tions  excessives  de  ceux  qui  la  dirigent,  soit  avec  les  résis* 
tances  exagérées  de  ceux  qui  la  subissent:  c'est  ce  qui 
résulte  évidemment  du  caractère  vague  et  arbitraire,  et 
par  suite  nécessairement  discordant^  d'une  telle  philoso- 
phie, librement  et  activement  cultivée.  Avant  que  ce  prin- 
cipe fondamental  de  dissolution  ait  pu  produire,  commeje 
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rindiqueraî  ci-dessous,  la  désorganisation  finale  de  cette 
philosophie,  il  a  dû  exercer  d'abord  son  inévitable  influence 
en  tendant  longtemps  à  troubler  profondément  Tensemble 
de  la  hiérarchie  catholique,  lorsque  les  résistances  par- 
tielles pouvaient  acquérir  une  véritable  importance  par  leur 
concentration  spontanée  en  oppositions  nationales,  sous 
l'assistance  naturelle  des  pouvoirs  temporels  respectifs. 
Les  mômes  causes  fondamentales  qui,  d'après  le  chapitre 
précédent^  avaient  dû  tant  limiter,*  en  réalité,  Textension 
territoriale  du  catholicisme,  agissaient  alors,  sous  cet  autre 
aspect,  pour  ruiner  sa  constitution  intérieure,  môme  indé- 
pendamment de  toute  dissidence  dogmatique.  Dans  le  pays 
qui^  suivant  la  juste  et  unanime  appréciation  des  princi- 
paux philosophes  catholiques,  fut,  pendant  tout  le  cours 
du  moyen  âge,  le  principal  appui  du  système  ecclésiasti- 
que^ le  clergé  national  s'était  toujours  attribué,  presque 
dès  l'origine,  envers  la  suprême  autorité  sacerdotale,  des 
privilèges  spéciaux,  que  les  papes  ont  souvent  proclamé, 
avec  raison  mais  sans  succès^  essentiellement  contraires  à 
l'ensemble  des  conditions  de  Texistence  politique  du  catho- 
licisme :  et  cette  opposition  ne  devait  pas,  sans  doute,  ôtre 
moins  réelle^  quoique  moins  nettement  formulée ,  chez  les 
peuples  plus  éloignés  du  centre  pontifical.  La  papauté, 
d'une  autre  part,  tendait,  en  sens  inverse,  mais  avec  autant 
d'efficacité,  à  la  dissolution  spontanée  de  cette  indispen- 
sable subordination^  par  sa  disposition  croissante  à  une 
exorbitante  centralisation,  qui,  au  profit  de  plus  en  plus 
exclusif  des  ambitions  italiennes,  devait  justement  soulever 
partout  ailleurs  d'énergiques  et  opiniâtres  susceptibilités 
nationales.  Tel  est  le  double  efi'ort  continu  qui,  avant  môme 
toute  scission  de  doctrines,  tendait  directement  à  dissoudre 
l'unité  intérieure  du  catholicisme,  en  le  décomposant, 
contre  son  esprit  fondamental,  en  Églises  nationales  indé- 
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pendantes.  On  voit  que  ce  principe  de  décomposition  équi- 
vaut essentielleoient,   dans   un  ordre  de   relations  plus 
particulier^  à  celui  précédemment  caractérisé  envers  la 
combinaison  politique  la  plus  générale  ;  il  résulte,  encore 
plus  clairement,  non  d'influences  plus  ou  moins  acciden- 
telles^ mais  de  la  nature  môme  d'un  tel  système,  considéré 
surtout  dans  ses  bases  intellectuelles  trop  imparfaites,  et 
malgré  l'admirable  supériorité  de  sa  structure  propre, 
appréciée  au  chapitre  précédent.  Sous  l'un  comme  sous 
l'autre  aspect^  cette  désorganisation  spontanée  devait  se 
trouver  suffisamment  contenue  tant  que  le  système  n'avait 
point  acquis  tout  son  développement  principal,  et  conve- 
nablement réalisé  sa  grande  mission  temporaire.  Mais  rien 
ne  pouvait  ensuite  empêcher  une  imminente  décomposi- 
tion quand,  par  l'accomplissement  essentiel  de  ces  deux 
conditions^  la  considération  d'un  but  d'activité  commua  a 
nécessairement  cessé  d'être  assez  prépondérante  po  urdé- 
tourner  ces  divers  éléments  de  leur  discordance  naturelle. 
J'ai  cru  devoir  ici  caractériser  directement,  d'une  ma- 
nière spéciale  quoique  sommaire^  cette  décomposition  in- 
térieure de  la  hiérarchie  catholique,  parce  que  la  sponta- 
néité en  est  jusqu'ici  très-mal  appréciée,  par  suite  de 
rillusion  très-excusable  qui  résulte,  à  ce  sujet,  d'un  senti- 
ment exagéré  de  la  perfection  de  cette  admirable  économie, 
où  personne  n'avait  pu  encore  discerner  convenablement 
les  éminents  attributs  dus  au  beau  génie  politique  de  ses 
nobles  fondateurs  d'avec  les  imperfections  radicales  im- 
posées par  la  nature  d'un  tel  âge  social,  combinée  avec  celle 
de  la  philosophie  correspondante,  et  qui  ne  pouvaient 
permettre  à  celte  immense  création  qu'une  destinée  fugi- 
tive et  précaire.  Mais  nous  sommes  heureusement  dis- 
pensé d'une  semblable  élaboration  envers  l'organisation 
temporelle,  où  l'antagonisme  fondamental  entre  le  pouvoir 
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central  de  la  royauté  et  les  pouvoirs  locaux  des  diverses 
classes  de  la  hiérarchie  féodale  a  été  assez  hien  apprécié, 
en  général,  par  divers  philosophes  et  surtout  par  Montes- 
quieu, pour  n'exiger  ici  aucun  nouvel  examen,  si  ce  n'est 
ci-dessous  quant  à  ses  résultats  principaux.  La  conciliation 
tentée  par  Tordre  féodal  proprement  dit,  entre  les  deux 
tendances  contradictoires  à  Tisolement  et  à  la  concentra- 
tion, qui  s'y  trouvaient  pareillement  consacrées^  ne  pouvait^ 
évidemment,  comporter  qu'une  existence  imparfaite  et 
passagère,  qui  ne  pouvait  survivre  à  sa  destination  pure- 
ment temporaire,  et  qui  devait  nécessairement  entraîner 
la  ruine  spontanée  d'une  telle  économie,  soit  que  Tun  ou 
l'autre  des  deux  éléments  dût  acquérir  graduellement  une 
inévitable  prépondérance,  suivant  la  distinction  ci-après 
expliquée. 

Trois  réflexions  générales  méritent  d'être  ici  notées  au 
sujet  de  cette  spontanéité  de  décomposition  qui,  à  tant  d'é- 
gards, caractérise  si  hautement  le  régime  propre  au  moyen 
âge.  La  première,  déjà  indiquée,  consiste  à  y  voir  une  con- 
firmation décisive  de  l'appréciation  fondamentale  établie 
au  chapitre  précédent  sur  la  nature  essentiellement  transi- 
toire de  cette  phase  extrême  du  système  théologique  et 
militaire.  On  peut  ainsi  sentir  aisément  que  tout  doit  sem- 
bler radicalement  contradictoire  et  profondément  incom- 
préhensible dans  l'étude  sociale  du  moyen  âge,  en  s'obsti- 
nant  &  juger  un  tel  régime  d'après  l'esprit  absolu  de  la 
philosophie  politique  aujourd'hui  dominante,  tandis  que, 
au  contraire,  tout  s'y  coordonne  naturellement  et  s'y  expli- 
que sans  effort  par  cette  conception  rationnelle  d'un  office 
indispensable  mais  nécessairement  passager  pour  l'ensem- 
ble de  l'évolution  humaine.  En  second  lieu,  l'aptitude 
spéciale  de  ce  régime  à  seconder  éminemment  l'essor  di- 
rect des  nouveaux  éléments  sociaux  n'est  pas  moins  claire- 
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ment  manifestée  par  cette  décomposition  spontanée^  que 
sa  tendance  caractéristique  à  permettre  graduellement  la 
désorganisation  finale  du  système  théoiogique  et  mili- 
taire. Car  les  divers  conflits  permanents  ci-dessus  appré- 
ciés étaient^  par  leur  nature,  extrêmement  propres  à 
faciliter  et  même  à  stimuler  un  tel  essor,  ainsi  que  je  l'in- 
diquerai plus  expressément  au  chapitre  suivant,  en  intéres- 
sant immédiatement  chacun  des  différents  pouvoirs  anta- 
gonistes au  développement  continu  des  nouvelles  forces 
sociales  particulières  à  la  civilisation  moderne,  par  le 
besoin  d'y  trouver  d'importants  auxiliaires  dans  leurs  con- 
testations mutuelles.  Il  faut,  en  dernier  lieu,  regarder  celte 
spontanéité  de  décomposition  comme  un  caractère  vrai-> 
ment  distinctif  du  régime  catholique  et  féodal,  en  ce  sens 
qu'elle  y  était  beaucoup  plus  profondément  marquée  qu'en 
aucun  autre  régime  antérieur.  Dans  l'ordre  spirituel  sur- 
tout, dont  la  cohérence  était  pourtant  bien  plus  parfaite,  il 
est  fort  remarquable,  ce  me  semble,  que  les  premiers 
agents  delà  désorganisation  du  catholicisme  soient  tou- 
jours et  partout  sortis  du  sein  même  du  clergé  catholique; 
tandis  que  le  passage  du  polythéisme  au  monothéisme  n'a 
jamais  présenté  rien  d'analogue,  par  suite  de  cette  confti- 
sion  fondamentale  des  deux  puissances  qui  caractérisait  le 
régime  polythéique  de  l'antiquité.  Telle  est,  en  général,  la 
destinée  purement  provisoire  de  la  philosophie  théologique 
que,  à  mesure  qu'elle  se  perfectionne  intellectuellement 
et  moralement,  elle  devient  toujours  moins  consistante  et 
moins  durable,  comme  le  témoigne  hautement  Texamen 
comparatif  de  ses  principales  phases  historiques  ;  car  le 
fétichisme  primitif  était  réellement  encore  mieux  enraciné 
et  plus  stable  que  le  polythéisme  lui-môme,  qui,  à  son 
tour,  a  certainement  surpassé  le  monothéisme  soit  en  vi- 
gueur intrinsèque,  soit  en  durée  effective  :  ce  qui,  avec  les 
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principes  ordinaires,  doit  naturellement  constituer  un  pa- 
radoxe inexplicable,  que  notre  théorie,  au  contraire,  résout 
avec  facilité,  en  représentant  spontanément  le  progrès  ra- 
tionnel des  conceptions  théologiques  comme  ayant  dû 
surtout  consister  en  un  continuel  décroissement  d'inten- 
sité. 

Une  considération  trop  exclusive  de  cette  remarquable 
spontanéité  de  décomposition  qui  caractérise  Tensemble 
du  régime  propre  au  moyen  âge,  pourrait  d'abord  faire 
penser  que  la  désorganisation  nécessaire  de  ce  régime  au- 
rait pu  être  ainsi  entièrement  abandonnée  à  son  cours  na- 
turel^ jusqu'à  ce  que  les  nouveaux  éléments  sociaux  fussent 
assez  développés  pour  entreprendre  une  lutte  directe  et 
décisive,  sans  exiger  la  périlleuse  intervention  spéciale 
d'une  doctrine  critique  formellement  érigée  en  système  de 
négation  absolue,  et  de  façon,  par  suite,  à  éviter  essentiel- 
lement les  immenses  embarras  qui  en  sont  résultés.  Mais 
une  semblable  appréciation  serait  aussi  vicieuse,  en  sens 
inverse,  que  l'hypothèse  ordinaire,  ci-dessus  rectifiée,  qui, 
exagérant,  au  delà  de  toute  possibilité,  la  vraie  puissance 
de  cette  philosophie  négative,  en  fait  uniquement  dériver 
toute  la  dissolution  de  la  constitution  catholique  et  féodale, 
indépendamment  d'aucune  décomposition  spontanée.  Car 
celle-ci,  quoique  ayant  dû  précéder,  restait  nécessairement 
insuffisante,  si,  parvenue  à  un  certain  degré,  ci-après  dé- 
terminé, sa  marche  n'eût  enfin  pris  graduellement  un  ca- 
ractère systématique,  rigoureusement  indispensable  à  la 
véritable  issue  générale  d'une  telle  élaboration  sociale. 
Non-seulement  la  doctrine  critique  ou  révolutionnaire  a, 
évidemment,  contribué  beaucoup  à  accélérer  et  à  propager 
la  désorganisation  naturelle  du  régime  propre  au  moyen 
âge,  et  par  suite  de  l'ensemble  du  système  théologique  et 
militaire,  dont  il  constituait  la  dernière  phase  essentielle  ; 
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mais  sa  principale  destination,  où  elle  ne  pouvait  être  au- 
cunement suppléée,  a  surtout  consisté  à  servir  alors  d'or- 
gane nécessaire  au  besoin  croissant  d'une  entière  réorga- 
nisation sociale,  en  manifestant  l'impuissance  de  plus  en 
plus  complète  du  système  ancien  à  diriger  le  mouvement 
fondamental  de  la  civilisation  moderne,  et  en  rendant  hau- 
tement irrévocable  cette  dissolution  spontanée,  qui^  sans 
cela,  eût  tendu  naturellement  à  faire  concevoir  la  grande 
solution  politique  comme  toujours  réductible  à  une  simple 
restauration,  quoique  celle-ci  devint,  au  fond,  de  plus  en  pins 
chimérique.  Dans  leurs  luttes  môme  les  plus  intenses,  les 
diverses  forces  catholiques  et  féodales  conservaient  spon- 
tanément un  respect  sincère  et  profond  pour  tous  les  prin- 
cipes essentiels  de  la  constitution  générale,  sans  soupçonner 
la  portée  finale  des  graves  atteintes  qu'ils  devaient  indirect 
tement  recevoir  de  tels  débats  :  en  sorte  que  cet  antago- 
nisme spontané  eût  pu  se  prolonger  presque  indéfiniment 
sans  caractériser  la  décadence  radicale  du  régime  corres- 
pondant, tant  que  rien  de  systématique  ne  venait  s'y  mêler 
pour  consacrer,  par  une  formule  négative  correspondante, 
chacune  des  pertes  successives  du  régime  ancien,  ainsi  de- 
venues irréparables.  Un  examen  superficiel  pourrait  d'a- 
bord faire  confondre,  par  exemple,  l'audacieuse  spoliation 
des  églises  françaises  et  germaniques  au  profit  des  chevaliers 
de  Charles-Martel,  avec  l'avide  usurpation  des  biens  ecclé' 
siastiqiies  par  les  barons  anglais  du  seizième  siècle  ;  et  ce- 
pendant l'une  n'était,  au  fond,  qu'une,  perturbation  grave 
mais  momentanée,  bientôt  suivie  d'une  large  et  facile  répa- 
ration, tandis  que  l'autre  tendait  hautement  à  la  ruine  ir- 
révocable de  l'organisation  catholique  :  or,  cette  différence 
capitale  entre  deux  mesures  matériellement  analogues  ré- 
sulte surtout  de  ce  que  la  première,  indépendante  de  toat 
principe  hostile,  ne  constituait  qu'un  violent  expédient  fi- 
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DâQcier,  dû  au  sentiment,  peut-être  exagéré,  d'un  immi- 
nent besoin  public,  au  lieu  que  la  seconde  se  rattachait  di- 
rectement à  une  doctrine  formelle  de  désorganisation 
systématique  de  la  hiérarchie  sacerdotale.  C'est  ainsi  que^ 
à  tous  égards^  et  dans  ses  divers  degrés,  la  philosophie  né- 
gative ou  révolutionnaire  des  trois  derniers  siècles,  quoique 
ne  pouvant  être  primitivement  qu'une  simple  conséquence 
générale  de  la  nouvelle  situation  sociale  amenée  par  la  dis- 
solution spontanée  du  régime  ancien,  devait  ensuite  exercer 
une  indispensable  réaction  pour  imprimer  à  cette  marche 
naturelle  un  caractère  vraiment  décisif^  propre  à  mettre  en 
évidence  le  besoin  croissant  d'une  régénération  finale  : 
jusque-là,  et  tant  que  la  décomposition,  purement  politi- 
que ou  môme  morale,  ne  s'étendait  point  directement  aux 
principes  intellectuels  de  Tantique  constitution,  les  altéra- 
tions successives,  quelque  graves  qu'elles  pussent  être,  d'a- 
près les  différents  conflits  partiels,  se  présentaient  toujours 
nécessairement  comme  susceptibles  de  rectifications  suffi- 
santes à  l'issue  de  conflits  inverses.  Sans  l'influence  néces- 
saire de  cette  doctrine  critique,  les  peuples  modernes 
eussent  consumé  indéfiniment  leur  principale  activité  po- 
litique en  une  déplorable  prolongation,  aussi  dangereuse 
que  stérile,  de  l'antagonisme  propre  au  moyen  âge,  entre 
les  éléments  d'un  système  déjà  essentiellement  ébranlé  et 
tendant  spontanément  dès  lors  à  devenir  de  plus  en  plus 
hostile  au  développement  ultérieur  de  l'évolution  sociale. 
Car^  malgré  son  impuissance  finale  à  diriger  désormais  le 
mouvement  humain,  ce  système  devait  naturellement  con- 
server ses  prétentions  à  la  suprématie  tant  qu'elle  ne  lui 
était  pas  directement  déniée  ;  en  sorte  qu'aucune  véritable 
réorganisation  ne  pouvait  être  ni  tentée  ni  môme  conçue, 
tant  qu'un  tel  déblai  n'était  pas  d'abord  suffisamment  opéré. 
A  quelques  orages  qu'ait  donné  lieu  cette  indispensable 
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opération  préalable,  il  serait  d'ailleurs  injuste  de  mécoD- 
naitre  qu'elle  a  dû  toutefois  en  prévenir  beaucoup  d'autres^ 
dès  lors  môme  difficilement  appréciables,  en  posant  seule 
un  terme  réellement  décisif  à  la  suite  presque  indéfinie  des 
agitations  intestines  de  l'ancien  système  social.  Tel  devait 
donc  être  le  principal  office  directement  propre  à  la  doc- 
trine critique,  que  la  décomposition  spontanée  de  la  consti- 
tution catholique  et  féodale  rendait  seulement  possible  sans 
pouvoir  aucunement  y  suppléer.  Quant  à  Thypothèse  qui 
représenterait  la  dissolution  finale  du  régime  monothéiqae 
commeayantpu  s'accomplir,  d'une  manière  essentiellement 
calme,  sans  exiger  l'intervention  active  et  prolongée  d'une 
semblable  doctrine  ^  par  la  seule  opposition  naturelle  des 
nouveaux  éléments  sociaux,  on  n'y  saurait  voir  certainement 
qu'une  pure  utopie  philosophique,  entièrement  inconcilia- 
ble avec  la  véritable  marche  de  la  civilisation  moderne  :  puis- 
que, après  leur  premier  élan  au  moyen  âge,  l'esprit  scien- 
tifique et  l'activité  industrielle,  loin  d'être  immédiatement 
susceptibles  d'une  destination  politique  qui  n'eût  alors 
abouti  qu'à  entraver  leur  essor  caractéristique,  ne  pou- 
vaient ensuite  se  développer  convenablement  que  lorsque 
iô  système  théologique  et  militaire  aurait  d'abord  été  suffi- 
samment ébranlé^  ainsi  que  je  l'expliquerai  spécialement 
"au  chapitre  suivant,  quoique  leur  influence  sociale  ait  dû 
devenir,  en  dernier  lieu,  et  surtout  aujourd'hui,  la  meil- 
leure garantie  contre  toute  vaine  restauration  du  passé. 

L'inévitable  avènement  de  cette  philosophie  négative 
n'est  pas  à  son  tour  plus  diffièile  à  démontrer  que  son  in- 
dispensable coopération  dans  l'évolution  générale  des  so- 
ciétés modernes.  En  s'arrôtant  surtout,  comme  nou^  pou- 
vons le  faire  en  ce  moment,  à  la  première  des  deux  phases 
essentielles  que  j'y  distinguerai  ci-après,  et  qui  aboutit  à  la 
désorganisation  radicale  de  la  constitution  catholique  par 
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le  protestantisme  proprement  dit,  il  est  aisé  de  comprendre 
qu'elle  devait  spontanément  résulter,  en  temps  convena- 
ble, de  la  nature  môme  du  régime  monotbéique.  D'abord, 
le  monotbéisme  introduit  toujours  nécessairement,  au  sein 
de  latbéologie,  un  certain  esprit  individuel  d'examen  et  de 
discussion,  par  cela  seul  que  les  croyances  secondaires  n'y 
sauraient  être  spécialisées  au  môme  degré  que  dans  le  po- 
lythéisme, où  les  moindres  détails  étaient  d'avance  dogma- 
tiquement fixés:  c'est  ainsi  que  tout  régime  monotbéique 
doit  naturellement  procurer  aux  intelligences  un  premier 
état  normal  de  liberté  philosophique^  ne  fût-ce  que  pour 
déterminer  le  mode  propre  d'administration  de  la  puis- 
sance surnaturelle  dans  chaque  cas  particulier.  Aussi  l'es- 
prit d'hérésie  théologique,  évidemment  étranger  au  poly- 
théisme, fut-il  constamment  inséparable  d'un  monothéisme 
quelconque,  par  suite  des  inévitables  divergences  que  doit 
produire  cette  libre  activité  spéculative  à  l'égard  de  con- 
ceptions essentiellement  vagues  et  arbitraires.  Mais  cette 
tendance  universelle  du  monothéisme,  que  l'islamisme  lui- 
nrôme  laisse  distinctement  apercevoir,  devait  évidemment 
recevoir  du  catholicisme  son  principal  développement, 
comme  je  l'ai  déjà  indiqué  au  chapitre  précédent^  à  cause 
de  la  division  fondamentale  des  deux  puissances  qui  en 
constituait  le  caractère  essentiel  :  puisqu'une  telle  sépara- 
tion provoquait  directement  à  l'extension  régulière  des 
habitudes  de  libre  examen  depuis  les  discussions  purement 
théologiques  jusqu'aux  questions  vraiment  sociales,  pour 
y  constater  successivement  les  légitimes  applications  spé- 
ciales de  la  doctrine  commune.  Quoique  cette  influence 
nécessaire  se  soit  fait  plus  ou  moins  sentir  pendant  tout  le 
cours  du  moyen  âge,  la  décomposition  spontanée  du  régime 
correspondant  a  dû  surtout  lui  procurer  un  énergique  ac- 
croissement, d'après  Tusage  plus  continu  et  plus  important 
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d'une  telle  liberté  intellectuelle  dans  le  double  conflit  gé- 
néral, ci-dessus  apprécié,  qui  a  naturellement  désorganisé 
le  système  catholique,  soit  par  la  lutte  des  divers  pouvoirs 
temporels  contre  le  pouvoir  spirituel,  soit  par  l'opposition 
des  clergés  nationaux  au  pontificat  central.  Telle  est,  en 
réalité,  Torigine  primitive,  certes  pleinement  inévitable, 
de  cet  appel  au  libre  examen  individuel,  qui  caractérise 
essentiellement  le  protestantisme,  première  phase  générale 
de  la  philosophie  révolutionnaire.  Les  docteurs  qui  sou- 
tinrent si  longtemps  contre  les  papes  Tautorité  des  rois, 
ou  les  résistances  correspondantes  des  Églises  nationales 
aux  décisions  romaines,  ne  pouvaient  certainement  éviter 
de  s'attribuer^  d'une  manière  de  plus  en  plus  systémati- 
que, un  droit  personnel  d'examen,  qui^  de  sa  nature,  ne 
devait  pas,  sans  doute,  rester  indéfiniment  concentré  entre 
de  telles  intelligences  ni  sur  de  telles  applications  ;  et  qui, 
en  effet,  spontanément  étendu  ensuite,  par  une  invincible 
nécessité,  à  la  fois  mentale  et  sociale,  à  tous  les  individus 
et  à  toutes  les  questions,  a  graduellement  amené  la  destruc- 
tion radicale,  d'abord  de  la  discipline  catholique,  ensuite 
de  la  hiérarchie,  et  enfin  du  dogme  lui-même.  Une  aussi 
évidente  filiation  générale  ne  saurait  exiger  ici  de  plusam- 
pies  explications,  sauf  celles  que  son  usage  ultérieur  va 
bientôt  faire  implicitement  sentir. 

Quant  au  caractère  propre  de  cette  philosophie  transi- 
toire, dont  l'intervention  croissante,  pendant  les  trois 
derniers  siècles,  est  maintenant  démontrée,  en  principe, 
non  moins  inévitable  qu'indispensable,  il  est  clairement 
déterminé  par  la  nature  môme  de  la  destination  que  nous 
lui  avons  reconnue,  et  à  laquelle  pouvait  seule  convenable- 
ment satisfaire  une  doctrine  systématique  de  négation  ab- 
solue, successivement  étendue  aux  principales  questions 
morales  et  sociales,  comme  je  Pai  déjà  suffisamment  éta- 
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bli,  quoique  à  une  autre  iatention,  dès  le  début  du  volume 
précédent.  C'est  ce  que  là  raison  publique  a  depuis  long- 
temps essentiellement  reconnu,  d'une  manière  implicite 
mais  irrécusable,  en  consacrant,  d'un  aveu  unanime,  la  dé- 
nomination très-expressive  de  protestantisme,  qui^  bien 
que  restreinte  ordinairement  au  premier  état  d'une  telle 
doctrine,  ne  convient  pas  moins,  au  fond,  à  Tensemble  to- 
tal de,  la  philosophie  révolutionnaire.  En  effet,  cette  philo- 
sophie, depuis  le  simple  luthéranisme  primitif,  jusqu'au 
déisme  du  siècle  dernier^  et  sans  môme  excepter  ce  qu'on 
nomme  l'athéisme  systématique,  qui  en  constitue  la  plus 
extrême  phase  (1),  n'a  jamais  pu  être  historiquement  qu'une 
protestation  croissante  et  de  plus  en  plus  méthodique  con- 
tre les  bases  intellectuelles  de  l'ancien  ordre  social^  ulté- 
rieurement étendue,  par  une  suite  nécessaire  de  sa  nature 
absolue,  à  toute  véritable  organisation  quelconque.  Â  quel- 


(1)  Quoique  cette  phase  finale  de  la  philosophie  métaphysique  doive 
être,  par  cela  même,  suivant  notre  théorie,  la  plus  rapprochée  de  Tétat 
positif,  et  former  ainsi,  surtout  aujourd'hui,  une  dernière  préparation  in- 
dispensable au  vrai  régime  définitif  de  l'entendement  humain,  une  appré- 
ciation superficielle  ou  malveillante  peut  seule  faire  confondre  avec  la 
philosophie  positive  une  doctrine  aussi  éminemment  négative,  nécessaire- 
ment plus  transitoire  qu'aucune  autre^  qui  condamne,  d'une  manière 
dogmatiquement  absolue,  toute  coopération  essentielle  des  croyances  re- 
ligieuses à  l'évolution  générale  de  Thumanité,  où  la  philosophie  positive 
leur  assigne  rationnellement,  au  contraire,  d'après  sa  loi  la  plus  fonda- 
mentale, un  office  initial,  longtemps  indispensable,  à  tous  égards,  bien 
que  nécessairement  provisoire.  La  prépondérance  d'un  tel  système  ne 
saurait,  au  fond,  aboutir,  dans  la  pratique,  en  substituant  le  culte  de  la 
nature  à  celui  du  Créateur,  qu'à  organiser  une  sorte  de  panthéisme  mé- 
taphysique, d'où  l'esprit  pourrait  aisément  rétrograder  vers  les  diverses 
phases  successives  du  système  théologique  plus  ou  moins  modifié,  de  ma- 
nière à  constituer  bientôt  une  situation  encore  plus  éloignée,  en  réalité, 
que  l'état  purement  catholique  du  véritable  régime  positif.  J'ai  cru  con- 
venable d'indiquer,  en  passant,  cette  explication  spéciale,  qui  s'adresse 
exclusivement  aux  juges  de  bonne  foi  :  quant  aux  autres,  il  serait  évidem- 
ment superflu  de  s'en  occuper. 
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ques  graves  dangers  que  dût  exposer  cet  esprit  radicalement 
négatif,  il  faut  y  reconnaître  une  condition  fondamentale 
de  la  grande  transition  intellectuelle  et  sociale  que  devait 
finalement  diriger  une  telle  philosophie.  Car,  dans  les  di- 
verses révolutions  antérieures,  qui  n'avaient  jamaispucon- 
sister  qu'en  des  modifications  plus  ou  moins  profondes  d'un 
même  système  primordial,  l'entendement  humain  pouvait 
toujours  subordonner  essentiellement  la  destruction  de 
chaque  forme  ancienne  à  l'institution  d'une  forme  nou- 
velle dont  il  apercevait  plus  ou  moins  nettement  le  princi- 
pal caractère,  de  manière  à  éviter  la  situation  exclusivement 
critique  :  or  il  n^en  pouvait  plus  être  ainsi  pour  cette  révo- 
lution finale,  destinée  à  accomplir  la  plus  entière  rénova- 
tion, non-seulement  sociale,  mais  d'abord  et  surtout  men- 
tale, que  puisse  ofi'rir  l'ensemble  total  de  l'évolution 
humaine.  L'indispensable  obligation,  ci-dessus  caractéri- 
sée^ d'exécuter  ou  du  moins  de  constituer  alors  l'opération 
critique  longtemps  avant  que  les  nouveaux  éléments  so- 
ciaux pussent  être  assez  élaborés  pour  indiquer  spontané- 
ment, même  par  uae  vague  approximation  générale,  la 
vraie  tendance  définitive  de  l'humanité,  conduisait  évi- 
demment à  concevoir  la  destruction  de  l'ordre  ancien  en 
vue  d'un  avenir  radicalement  indéterminé.  Par  une  suite 
nécessaire  de  cette  situation  sans  exemple^  les  principes 
critiques  ne  pouvaient  certainement  acquérir  toute  ^énc^ 
gie  convenable  à  leur  destination  qu'en  devenant  enfin  es- 
sentiellement absolus.  Si  des  conditions  quelconques 
avaient  dû  être  toujours  imposées  aux  droits  négatifs  dont 
ils  proclamaient  l'exercice  systématique,  comme  elles  ne 
pouvaient  encore  se  rapporter  aucunement  au  nouveau  sys- 
tème social,  dont  la  nature  reste^  même  aujourd'hui,  trop 
imparfaitement  connue,  elles  auraient  été  forcément  inspi- 
rées par  l'organisation  môme  qu'il  s'agissait  de  détruire» 
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d'où  serait  résalté  ravortement  total  de  celle  indispensable 
opération  révolutionnaire.  Je  dois  me  borner  ici  à  ratta- 
cher le  principe  général  de  cette  importante  explication  à 
Tensemble  de  notre  appréciation  historique  :  quant  à  ses 
développements  les  plus  essentiels,  ils  ont  été  déjà  suffi- 
samment indiqués  au  quarante-sixième  chapitre^  quoi- 
que sous  un  aspect  un  peu  différent;  la  participation 
spéciale  des  divers  dogmes  critiques  à  leur  destination 
commune  se  trouvera  d'ailleurs  historiquement  déterminée 
ci-dessous,  au  moins  sous  forme  implicite.  Le  profond  ca- 
ractère d'hostilité  et  de  défiance  systématiques,  de  plus  en 
plus  manifesté  par  cette  philosophie  négative  envers  tout 
pouvoir  quelconque,  sa  tendance  instinctive  et  absolue  au 
contrôle  et  à  la  réduction  des  diverses  puissances  sociales; 
sont  désormais  assez  motivés,  soit  dans  leur  inévitable  ori- 
gine, soitdjans  leur  but  indispensable,  pour  que  le  lecteur 
attentif  puisse  aisément  suppléer  aux  éclaircissements  se- 
condaires que  je  suis  obligé  d'écarter  à  ce  sujet. 

Afin  de  compléter  convenablement  cette  appréciation 
abstraite  de  la  marche  générale  propre  à  la  doctrine  cri- 
tique ou  révolutionnaire  des  trois  derniers  siècles,  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  établir  sommairement  la  division  nécessaire 
de  son  développement  essentiel  en  deux  grandes  phases 
successives,  qui  partagent  cette  mémorable  période  histo- 
rique en  deux  portions  peu  inégales.  Dans  la  première,  qui 
comprend  les  diverses  formes  principales  du  protestan- 
tisn^e  proprement  dit,  le  droit  individuel  d'examen,  quoique 
pleinement  proclamé,  reste  néanmoins  toujours  contenu 
entre  les  limites  plus  ou  moins  étendues  de  la  théologie 
chrétienne,  et,  par  suite,  l'esprit  de  discussion  dissolvante, 
accessoirement  relatif  au  dogme,  s'attache  alors  surtout  à 
miner,  au  nom  môme  du  christianisme,  l'admirable  sys- 
tème de  la  hiérarchie  catholique,  qui  en  constituait  socia- 
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lement  la  seule  réalisation  fondamentale  :  c'est  là  que  le 
caractère  d'inconséquence  inhérent  à  Tensemble  de  la  phi- 
losophie négative  se  trouve  le  plus  hautement  prononcé, 
par  la  prétention  coqstante  à  réformer  le  christianisme  en 
détruisant  radicalement  les  plus  indispensables  conditions 
de  son  existence  politique.  La  seconde  phase  se  rapporte 
essentiellement  aux  divers  projets  de  déisme  plus  ou  moins 
pur  propres  à  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la  philosophie 
du  dix-huitième  siècle,  quoique  sa  formation  méthodique 
appartienne  réellement  au  milieu  du  siècle  précédent;  le 
droit  d'examen  y  est,  en  principe,  reconnu  indéfini,  mais 
on  croit  vainement  pouvoir,  en  fait,  y  contenir  la  discussion 
métaphysique  entre  les  limites  les  plus  générales  du  mo- 
nothéisme, dont  les  bases  intellectuelles  semblent  d'abord 
inébranlables,  bien  qu'elles  soient  à  leur  tour  aisément 
renversées  avant  la  fin  de  cette  période^  par  un  prolonge- 
ment nécessaire  de  la  même  élaboration  critique,  chez  les 
esprits  dont  l'émancipation  est  la  plus  avancée  :  l'inconsé- 
quence mentale  est  ainsi  très-notablement  diminuée,  par 
suite  de  Puniforme  extension  de  l'analyse  destructive,  mais 
l'incohérence  sociale  y  devient  peut-être  encore  plus  sen- 
sible, d'après  la  tendance  absolue  à  fonder  éternellement 
la  régénération  politique  sur  une  série  exclusive  de  simples 
négations,  qui  ne  pourraient  finalement  aboutir  qu'à  une 
anarchie  universelle.  On  peut  d'ailleurs  regarder  le  soci- 
nianisme  comme  ayant  naturellement  fourni  la  principale 
transition  historique  de  Tune  à  l'autre  phase.  Du  reste,  la 
seule  appréciation  précédente  fait  aussitôt  ressortir,  ce  me 
semble,  la  formation  nécessaire  de  chacune  d'elles  ainsi 
que  leur  filiation  spontanée  :  car,  si,  d'un  côté,  l'esprit 
d'examen  ne  pouvait  évidemment  s'arroger  d'abord  un 
exercice  indéfini,  et  devait  préalablement  s'imposer  des 
bornes  qui  facilitaient  son  admission,  il  est  clair^  d'une 
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autre  part,  que  ces  limites,  bien  que  toujours  proposées 
comme  absolues,  ne  pouvaient  être  éternellement  respec- 
tées, et  que  môme  le  premier  usage  du  droit  de  discussion 
avait  dû  conduire  à  de  telles  divagations  ou  perturbations 
religieuses,  que  les  plus  énergiques  intelligences  devaient 
enfin  éprouver  un  pressant  besoin,  à  la  fois  mental  et  so- 
cial, de  se  dégager  entièrement  d'un  ordre  d'idées  aussi 
arbitraire  et  aussi  discordant^  ainsi  devenu  directement 
contraire  à  sa  vraie  destination  primitive.  La  distinction 
générale  de  ces  deux  phases  est  tellement  indispensable, 
que,  malgré  leur  extension  naturelle,  sous  des  formes  di- 
verses mais  politiquement  équivalentes,  à  tous  lès  peuples 
de  l'Europe  occidentale,  elles  n'ont  pas  dû  avoir  cependant 
le  même  siège  principal^  comme  j'aurai  lieu  de  l'indiquer 
ci-dessous.  Il  a  dû  aussi  exister  entre  elles  une  différence 
très-prononcée  quant  à  la  participation  plus  ou  moins  im- 
portante, quoique  toujours  seulement  accessoire,  des  nou- 
veaux éléments  sociaux.  Car  Tesprît  positif  était  certaine- 
ment trop  peu  développé  d'abord,  concentré  chez  des 
intelligences  trop  exceptionnelles  et  trop  isolées,  et  en 
môme  temps  réduit  encore  à  des  sujets  trop  restreints, 
pour  être  susceptible  d'exercer  aucune  notable  influence 
sur  l'avènement  effectif  du  protestantisme^  qui  a  dû,  au 
contraire,  utilement  accélérer  son  propre  essor  :  tandis 
que,  dans  la  seconde  phase,  sa  puissante  intervention^  bien 
que  presque  toujours  indirecte,  se  fait  distinctement  sentir, 
pour  procurer  spontanément  à  l'analyse  antithéologique 
une  consistance  rationnelle  qu'elle  ne  pouvait  autrement 
obtenir,  et  qui  doit  finalement  rester  la  principale  base  de 
son  efficacité  ultérieure. 

Telles  sont  les  diverses  considérations  fondamentales  que 
je  devais  ici  établir  sommairement  sur  la  marche  nécessaire 
et  l'enchaînement  naturel  des  différents  degrés  essentiels 
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propres  au  grand  mouvement  de  décomposition  radicale, 
d'abord  spontané^  et  ensuite  systématique,  gui  caractérise 
surtout  révolution  politique  des  sociétés  modernes  pen- 
dant les  cinq  derniers  siècles,  tendant  à  l'entière  dissolu- 
tion de  la  constitution  catholique  et  féodale,  dernier  état 
général  de  l'organisme  théologique  et  militaire.  Ainsi  se 
trouve  déjà  suffisamment  expliqué,  en  principe,  le  profond 
intérêt  de  tant  d'hommes  éminents,  et  la  sympathie  instinc- 
tive des  masses  populaires,  pour  cette  longue  et  mémorable 
élaboration,  qui,  malgré  sa  nature  essentiellement  révolu- 
tionnaire, n'en  constituait  pas  moins  un  préambule  stricte- 
ment nécessaire  à  la  régénération  finale  de  Thumanité.  Son 
cours  graduel  n*a  dû,  en  efTet,  éprouver  d'opposition  vrai- 
ment capitale  qu'en  vertu  des  craintes  légitimes  d'entier 
bouleversement  social  naturellement  inspirées  par  ses  di- 
vers progrès  caractéristiques,  et  qui  pouvaient  seules  pro- 
curer une  véritable  énergie  à  la  résistance  des  anciens 
pouvoirs,  eux-mêmes  d'ailleurs  spontanément  entraînés,  à 
leur  insu,  à  participer,  sous  des  formes  plus  ou  moins  di- 
rectes, à  l'ébranlement  universel.  Les  chefs,  volontaires  ou 
involontaires,  qui  dirigèrent  successivement  cet  indmense 
mouvement,  à  la  fois  politique  et  philosophique,  furent 
nécessairement  presque  toujours  placés,  surtout  depuis 
le  seizième  siècle,  dans  une  situation  générale  extrêmement 
difficile,  qui  doit  faire  juger  avec  une  indulgence  spéciale 
l'ensemble  de  leurs  opérations,  d'après  Tobligation,  de  plus 
en  plus  contradictoire,  et  néanmoins  insurmontable,  de  sa- 
tisfaire également  aux  besoins  simultanés  d'ordre  et  de 
progrès,  qui,  bien  que  pareillement  impérieux,  devaient 
<alors  tendre  graduellement  à  devenir  presque  inconcilia- 
bles. Pendant  toute  cette  période,  on  doit  regarder  la  haute 
capacité  politique  comme  ayant  surtout  consisté  à  pour- 
suivre, avec  une  infatigable  sagesse,  dirigée. par  une  heu- 
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reuse  appréciation  instinctive  de  la  vraie  situation  sociale, 
la  démolition  continue  de  Tordre  ancien,  tout  en  évitant, 
autant  que  possible^  les  perturbations  anarcbiques,  sans 
cesse  imminentes,  vers  lesquelles  tendaient  spontanément 
les  conceptions  critiques  qui  devaient  présider  à  cette  dé- 
sorganisation, de  manière  à  tirer  finalement  une  véritable 
utilité  sociale  de  ce  même  esprit  d'inconséquence  logique 
qui  les  caractérisait  constamment.  Cette  habileté  fonda- 
mentale, dans  l'usage  politique  de  la  critique  métaphysique, 
n'était  certes,  eu  égard  aux  temps,  ni  moins  importante  ni 
moins  délicate,  que  celle  si  justement  admirée  à  l'époque 
précédente^  quant  à  la  salutaire  application  sociale  de  la 
doctrine  théologique,  dont  l'administration  mal  dirigée 
pouvait  devenir  également  funeste,  quoique  suivant  d'au- 
tres modes.  En  môme  temps,  l'extrême  imperfection  lo- 
gique de  cette  philosophie  négative,  néanmoins  toujours 
sortie  finalement  victorieuse  des  divers  débats  essentiels 
qu'elle  a  successivement  suscités  ou  soutenus,  est  éminem- 
ment propre  à  vérifier  son  intime  harmonie  spontanée  avec 
les  principaux  besoins  de  la  situation  sociale  correspon- 
dante; puisque,  dans  toute  autre  hypothèse,  son  succès 
effectif  serait  évidemment  inexplicable,  à  moins  de  re- 
courir à  l'absurde  expédient  de  plusieurs  philosophes  ré- 
trogrades, conduits,  par  l'insuffisance  radicale  de  leurs 
théories  historiques,  à  supposer  sérieusement,  à  cet  égard, 
une  sorte  de  délire  chronique  et  universel,  qui  aurait  ainsi 
miraculeusement  surgi  depuis  trois  siècles  chez  l'élite  de 
l'humanité.Nous  ne  pouvons  donc  plus  considérer  désormais 
l'ensemble  de  ce  mémorable  mouvement  critique  qu'en  y 
voyant  sans  cesse,  non  une  simple  perturbation  acciden- 
telle, mais  l'un  des  degrés  nécessaires  de  la  grande  évolu- 
tion sociale,  à  quelques  graves  dangers  qu'entraîne  d'ail- 
leurs aujourd'hui  son  irrationnelle  prolongation  exclusive. 
A.  Comte.  Tome  V.  25 
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Avant  de  pousser  plus  loin  l'analyse  générale  d'une  telle 
opération^  pat  la  saine  appréciation  historique  de  ses  prin- 
cipaux résultats  définitifs^  il  estindispensable  de  déterminer 
maintenant,  d'une  manière  spéciale  quoique  sommaire, 
quels  durent  être  proprement  ses  organes  essentiels,  dont 
la  nature  distinctive  a  dû  beaucoup  influer  sur  Taccomplis- 
sement  efTectif  de  la  phase  révolutionnaire  qui  vient  d'ôlre 
abstraitement  caractérisée. 

Ces  divers  organes  ayant  dû  exercer  leur  plus  grande 
activité  sociale  en  un  temps  dont  l'absorption  croissante 
du  pouvoir  spirituel  par  le  pouvoir  temporel  constitue  né- 
cessairement le  principal  caractère  politique,  la  distinction 
générale  entre  ces  deux  puissances  n'y  saurait  être  fort 
nettement  tranchée,  et  y  semble  môme  d'abord  impossible 
è  poursuivre,  quoiqu'elle  doive,  à  priori^  se  retrouver  Ion- 
jours,  sous  une  forme  quelconque,  dans  tous  les  aspects 
fondamentaux  propres  à  la  civilisation  moderne.  Mais,  par 
une  plus  profonde  analyse,  il  devient  aisé  de  reconnaître 
historiquement,  parmi  les  différentes  forces  sociales  qui 
ont  présidé  à  la  transition  révolutionnaire  des  cinq  derniers 
siècles,  une  division  naturelle  eu  deuK  classes  vraiment 
distinctes,  malgré  leur  intime  affinité,  celle  des  métaphy- 
siciens et  celle  des  légistes,  dont  la  première  cons(itae,  en 
réalité,  l'élément  spirituel,  et  la  seconde  l'élément  temporel 
de  cette  sorte  de  régime  mixte  et  équivoque  ,qui  devait 
correspondre  à  cette  situation  de  plus  en  plus  contradic- 
toire et  exceptionnelle.  Tous  deux  devaient,  en  temps  con- 
venable, comme  je  vais  l'indiquer,  émaner  spontanément 
des  éléments  respectifs  de  l'ancien  système,  l'un  de  la  puis- 
sance catholique,  l'autre  de  l'autorité  féodale,  et  constituer 
ensuite  envers  eux  une   rivalité   graduelleiqent   hostile, 
quoique  longtemps  secondaire.  Leur  commun  essor  com- 
mence à  devenir  très-distinct  dans  les  temps  mêmes  de  la 
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plus  grande  splendeur  du  régime  monothéique,  surtout  en 
Ilalie,  qui,  pendant  le  cours  entier  du  mojren  âge^  a  tou- 
jours hautement  devancé,  sous  tous  les  rapports  quelcon- 
ques, même  sociaux,  tout  le  reste  de  TOccident,  et  où  Ton 
remarque,  en  effet,  dès  le  douzième  siècle,  l'importance 
rapidement  croissante,  non-seulement  des  métaphysiciens, 
mais  aussi  des  légistes,  principalement  chez  les  villes  libres 
de  la  Lombardie  et  de  la  Toscane.  Mais  ces  forces  nouvel- 
les ne  pouvaient  cependant  développer  leur  vrai  caractère 
propre  que  dans  les  grandes  luttes  intestines,  ci-dessus  ap- 
préciées, qui  devaient  constituer  la  partie  spontanée  du 
mouvement  de  décomposition^  et  dans  lesquelles  leur  in- 
tervention nécessaire  devait  poser  les  fondements  naturels 
de  cette  puissance  exceptionnelle  qui  leur  a  conféré  jus- 
qu'ici la  direction  immédiate  de  notre  progression  politique 
C'est  surtout  en  France  qu'un  tel  développement  me  sem- 
ble^ au  moins  alors,  devoir  être  spécialement  étudié, 
comme  y  étant  plus  net  et  plus  complet  que  partout  ailleurs, 
vu  l'influence  bien  distincte  et  néanmoins  solidaire  qu'y 
acquièrent  simultanément  les  universités  et  les  parlements, 
principaux  organes  permanents,  soit  de  l'action  métaphy- 
sique, soit  du  pouvoir  des  légistes.  Je  dois  enOn,  pour  plus 
de  clarté,  avertir  déjà  que  chacune  de  ces  deux  classes  se 
subdivise,  par  sa  nature,  en  deux  corporations  très-diffé- 
rentes, Tune  essentielle  et  primitive,  l'autre  accessoire  et 
secondaire  :  c'est-à-dire  les  métaphysiciens  en  docteurs 
proprement  dits  et  en  simples  littérateurs,  et  les  légistes 
en  juges  et  en  avocats,  abstraction  faite  des  gens  de  robe 
plus  subalternes.  Pendant  la  très-majeure  partie  de  l'exis- 
tence politique  propre  à  cette  sorte  de  régime  transitoire, 
la  première  section  de  chaque  classe  y  a  été  nécessairement 
prépondérante,  sans  quoi  la  commune  puissance  n'aurait 
pu  acquérir  ni  conserver  aucune  consistance  réelle  ;  aussi 
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devons-nous  ici  l'avoir  presque  exclusivement  en  vue,  en 
considérant  l'autre  comme  une  force  purement  auxiliaire. 
C'est  seulement  de  nos  jours  que,  des  deux  côtés,  celle 
dernière  a  pris,  à  son  tour,  l'ascendant,  ainsi  que  je  l'ex- 
pliquerai au  cinquante-septième  chapitre,  de  manière  à 
annoncer  spontanément  le  dernier  terme  de  cette  singa- 
lière  anomalie  politique.  D'après  ces  divers  éclaircisse- 
ments préalables,  il  est  maintenant  facile  de  concevoir 
nettement  l'avènement  nécessaire  et  la  destination  natu- 
relle de  ces  deux  forces  modificatrices,  malgré  l'obscurité 
et  la  confusion  que  doit  d'abord  offrir  l'étude  générale  d'un 
régime  aussi  équivoque. 

Quant  à  l'élément  spirituel,  qui,  même  en  ce  cas,  de- 
meure le  plus  caractéristique,  nos  explications  antérieures 
permettent  de  comprendre  aisément  la  prépondérance  so- 
ciale que  dut  graduellement  acquérir  l'esprit  métaphysique 
aux  temps  ci-dessus  indiqués,  ainsi  que  son  office  spontané 
dans  la  grande  transition  révolutionnaire,  abstraction  faite 
d'ailleurs  en  ce  moment  de  sa  haute  influence  simultanée 
sur  l'essor  naissant  de  l'esprit  scientifique,  qui  sera  conve- 
nablement appréciée  au  chapitre  suivant.  Depuis  cette  di- 
vision vraiment  fondamentale  de  la  philosophie  grecque  eo 
philosophie  morale  et  philosophie  naturelle,  qui  a  toujours 
dominé  jusqu'ici  l'ensemble  du  mouvement  mental  de 
l'élite  de  l'humanité,  et  que  j'ai  historiquement  caractéri- 
sée dans  la  cinquante-troisième  leçon,  l'esprit  métaphy- 
sique a  présenté  concurremment  deux  formes  extrêmement 
différentes  et  graduellement  antagonistes,  en  harmonie 
avec  une  telle  distinction  :  la  première,  dont  Platon  doit 
être  regardé  comme  le  principal  organe,  beaucoup  plus 
rapprochée  de  l'état  théologique,  et  tendant  d'abord  à  le 
modifier  plutôt  qu'à  le  détruire;  la  seconde,  ayant  pour 
type  Âristote,  bien  plus  voisine,  au  contraire,  de  l'état  po- 
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sitif,  et  tendant  réellement  à  dégager  l'entendement  hu- 
main de  toute  tutelle  théologique  proprement  dite.  L'une 
ne  fut,  par  sa  nature,  essentiellement  critique  qu'envers  le 
polythéisme,  dont  elle  poursuivit  activement  l'universelle 
déchéance;  elle  présida  surtout,  comme  je  l'ai  montré,  à 
l'organisation  graduelle  du  monothéisme,  qui,  une  fois 
constitué,  détermina  spontanément  la  fusion  finale  de  ce 
premier  esprit  métaphysique  dans  l'esprit  purement  théo- 
logique propre  à  cette  dernière  phase  essentielle  de  la  phi- 
losophie religieuse.  Au  contraire,  l'autre,  d'abord  princi- 
palement livrée  à  l'étude  générale  du  monde  extérieur,  dut 
être,  dans  son  application,  longtemps  accessoire,  aux  con- 
ceptions sociales,  nécessairementetconstamment  critiques, 
d'après  la  combinaison  intime  et  permanente  de  sa  ten- 
dance anlithéologique  avec  son  impuissance  radicale  à 
produire,  par  elle-môme,  aucune  véritable  organisation. 
C'est  à  ce  dernier  esprit  métaphysique  que  devait  naturel- 
lement appartenir  la  direction  mentale  du  grand  mouve- 
ment révolutionnaire  que  nous  apprécions.  Spontanément 
écarté  par  la  prépondérance  platonicienne  tant  que  l'orga- 
nisation du  système  catholique  devait  principalement  oc- 
cuper les  hautes  intelligences,  suivant  les  explications  du 
chapitre  précédent^  cet  esprit  aristotélicien^  qui  n'avait 
jamais  cessé  de  cultiver  et  d'agrandir  en  silence  son  do- 
maine inorganique,  dut  tendre  à  s'emparer,  à  son  tour,  du 
principal  ascendant  philosophique,  en  s'étendant  aussi  au 
monde  moral  et  môme  social,  aussitôt  que  cette  immense 
opération  politique,  enfin  suffisamment  consommée,  laissa 
naturellement  prédominer  désormais  le  besoin  de  l'essor 
purement  rationnel.  C'est  ainsi  que,  dès  le  douzième  siècle^ 
sous  la  plus  éminente  suprématie  socialedu régime  mono- 
théique,  le  triomphe  croissant  de  la  scolastique  vint  réel- 
lement constituer  le  premier  agent  général  de  la  désorga- 
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nisation  radicale  de  la  puissance  et  de  la  philosophie 
théologiques,  quelque  paradoxale  que  puisse  d'abord  sem- 
bler cette  propriété  d'émancipation  attribuée  à  une  doc- 
trine aujourd'hui  si  aveuglément  décriée.  La  principale 
consistance  politique  de  cette  nouvelle  force  spirituelle^ 
de  plus  en  plus  distincte  et  bientôt  rivale  du  pouvoirx^a- 
tholique,  quoiqu'elle  en  fût  primitivement  émanée,  résul- 
tait de  son  aptitude  naturelle  à  s'emparer  graduellement 
de  la  haute  instruction  publique,  dans  les  universités  qui, 
d'abord  destinées  presque  exclusivement  à  l'éducation  ec- 
clésiastique, devaient  nécessairement  embrasser  ensuite 
tous  les  ordres  essentiels  de  culture  intellectuelle.  En  ap- 
préciant, de  ce  point  de  vue  historique,  l'œuvre  de  saint 
Thomas  d'Aquin  et  môme  le  poôme  de  Dante,  on  recon- 
naît aisément  que  ce  nouvel  esprit  métaphysique  avait  alors 
essentiellement  envahi  toute  l'étude  intellectuelle  et  mo- 
rale de  l'homme  individuel^  et  commençait  aussi  à  s'éten- 
dre directement  aux  spéculations  sociales,  de  manière  à 
témoigner  déjà  sa  tendance  inévitable  à  affranchir  défini- 
tivement la  raison  humaine  de  la  tutelle  purement  théolo- 
gique. Par  la  mémorable  canonisation  du  grand  docteur 
scolastique,  d'ailleurs  légitimement  due  à  ses  éminents 
services  politiques^  les  papes  montraient  à  la  fois  leur  pro- 
pre entraînement  involontaire  vers  la  nouvelle  activité 
mentale,  et  leur  admirable  prudence  à  s'incorporer,  autant 
que  possible^  tout  ce  qui  ne  leur  était  point  manifestement 
hostile.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  caractère  anti théologique 
d'une  telle  métaphysique  ne  dut  longtemps  se  manifester 
que  par  la  direction  plus  subtile  et  l'énergie  plus  pro- 
noncée qu'elle  imprima  d'abord  à  l'esprit  de  schisme  et 
d'hérésie^  nécessairement  inséparable,  à  un  degré  quel- 
conque, de  toute  philosophie  monothéique,  comme  je  l'ai 
noté  ci-dessus.  Mais  les  grandes  luttes  décisives  du  qua- 


GÉNÉaALE  DE  L  ETAT  MÉTAPHTSIQUE   I   AGE  CRITIQUE.      991 

torzième  et  du  quinzième  siècle  contre  la  puissance  euro- 
péenne des  papes  et  contre  la  suprématie  ecclésiastique  du 
siège  pontifical,  vinrent  enfin  procurer  spontanément  une 
large  et  durable  application  sociale  à  ce  nouvel  esprit  phi- 
losophique, qui,  ayant  déjà  atteint  la  pleine  maturité  spé- 
culative dont  il  était  susceptible^  dut  désormais  tendre 
surtout  à  prendre  aux  débats  politiques  une  participation 
croissante,  qui,  par  sa  nature,  ne  pouvait  être  que  de  plus 
en  plus  négative  envers  Fancienne  organisation  spirituelle, 
et  même,  par  une  conséquence  involontaire,  ultérieure- 
ment dissolvante  pour  le  pouvoir  temporel  correspondant, 
dont  elle  avait  d'abord  tant  secondé  le  système  d'envahis- 
sement universel.  Telle  est  l'incontestable  filiation  histo- 
rique qui,  jusqu'au  siècle  dernier^  a  naturellement  placée 
dans  tout  notre  Occident^  la  puissance  métaphysique  des 
universités  à  la  tête  du  mouvement  de  décomposition,  non- 
seulement  tant  qu'il  est  surtout  resté  spontané,  mais  en- 
suite quand  il  est  devenu  systématique,  suivant  nos  expli- 
cations antérieures.  Il  serait  inutile  d'insister  ici  davantage 
sur  ce  sujet  maintenant  assez  éclairci,  sauf  l'appréciation 
ultérieure  des  résultats  principaux  de  ce  grand  mouvement, 
qui  répandra  indirectement  un  nouveau  jour  sur  l'ensem- 
ble de  l'analyse  précédente. 

Considérant  maintenant  l'élément  temporel  correspon- 
dant^ il  devient  facile  de  concevoir  historiquement  l'intime 
corrélation  naturelle,  à  la  fois  quant  aux  doctrines  et  quant 
aux  personnes,  entre  la  classe  des  métaphysiciens  scolasti- 
ques  et  celle  des  légistes  contemporains*  Car,  en  premier 
lieu,  c'est,  évidemment,  par  l'étude  du  droit,  et  d'abord  du 
droit  ecclésiastique,  que  le  nouvel  esprit  philosophique 
propre  à  la  fin  du  moyen  âge  dut  pénétrer  graduellement 
dans  le  domaine  des  questions  sociales  ;  et,  en  second  lieu, 
renseignement  du  droit  devait  dès  lors  constituer  une  partie 
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capitale  des  attribulions  universitaires,  outre  que  les  cano- 
Disles  proprement  dits^  dérivation  immédiate,  non  moins 
que  les  purs  scolastiques,  du  système  catholique,  avaient 
dû  spontanément  former,  surtout  en  Italie^  le  premier  or- 
dre de  légistes  assujetti  à  une  organisation  distincte  et  ré- 
gulière. L'affinité  mutuelle  de  ces  deux  forces  sociales  est 
tellement  prononcée^  qu'on  pourrait  môme,  par  une  appré- 
ciation exagérée,  être  tenté  de  regarder  les  légistes  comme 
une  sorte  de  métaphysiciens  passés  de  l'état  spéculatif  à 
l'état  actif,  ce  qui  conduirait  a  méconnaître  vicieusement 
leur  origine  propre  et  directe.  Un  examen  plus  complet 
montre  bientôt  leur  véritable  source  historique  dans  une 
simple  émanation  spontanée  de  la  puissance  féodale,  dont 
ils  furent  partout  destinés  primitivement  à  faciliter  les 
fonctions  judiciaires,  par  une  intervention  de  plus  en  plus 
indispensable,  quoique  longtemps  subalterne.  Outre  Tin- 
flucnce  générale  de  leur  éducation  essentiellement  méta- 
physique, ils  devaient  eux-mêmes,  presque  dès  l'origine, 
manifester  spécialement  une  tendance  plus  ou  moins  hostile 
envers  la  puissance  catholique,  d'après  l'opposition  crois- 
sante qui  devait  naturellement  surgir  chez  les  diverses  jus- 
tices civiles,  soit  seigneuriales,  soit  surtout  royales,  contre 
les  tribunaux  eéclésiastiques^  antérieurement  en  possession 
reconnue  de  la  plupart  des  juridictions  importantes.  Aussi, 
à  quelqu'une  des  deux  grandes  branches  du  pouvoir  tem- 
porel que  se  soit  attachée  cette  nouvelle  force  auxiliaire, 
ce  quia  dû  varier  suivant  les  lieux,  comme  j'aurai  l'occa- 
sion de  l'expliquer  ci-dessous,  elle  a  été  partout  animée, 
même  à  son  insu,  d'une  profonde  et  persévérante  antipa- 
thie, d'ailleurs  plus  ou  moins  dissimulée,  contre  l'ensemble 
de  l'organisation  catholique,  base  principale,  à  tous  égards, 
du  système  politique  propre  au  moyen  âge.  C'est  ainsi  que, 
au  sein  même  d'un  tel  système,  et  au  temps  de  son  plus 
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grand  ascendant,  devait  graduellement  surgir  un  second 
élément  politique,  pleinement  distinct  des  divers  pouvoirs 
constituants,  et  qui,  malgré  sa  nature  subalterne,  devait 
bientôt  exercer  une  inQuence  capitale  sous  la  désorganisa- 
tion croissante  de  ce  régime.  On  se  forme  vulgairement 
une  très-fausse  idée  de  Texistence  politique  des  légistes  au 
moyen  âge  et  chez  les  modernes  d'après  une  vicieuse  assi- 
milation avec  celle  des  légistes  de  l'antiquité,  soit  juristes, 
soit  orateurs;  car,  dans  Tordre  romain,  môme  en  déca- 
dence, ces  fonctions  ne  pouvaient  réellement  donner  lieu  à 
la  formation  d'une  classe  distincte  et  secondaire,  puis- 
qu'elles n'y  étaient,  par  leur  nature^  qu'un  exercice  plus  ou 
moins  passager  pour  les  hommes  d'État,  essentiellement 
militaires,  qui  composaient  la  caste  dirigeante  ou  que  leurs 
services  y  faisaient  agréger.  Dans  l'ensemble  de  l'évolution 
humaine,  cette  singulière  puissance  des  légistes  devait 
constituer  un  phénomène  éminemment  exceptionnel,  uni- 
quement réservé,  par  sa  nature^  à  l'état  transitoire  du 
moyen  âge,  et  destiné,  sans  doute,  à  disparaître  à  jamais 
quand  le  grand  mouvement  de  décomposition,  d'où  pouvait 
seul  résulter  sa  propre  destination  sociale,  sera  enfin  plei- 
nement terminé  par  la  réorganisation  finale  des  peuples  les 
plus  avancés^  comme  je  l'établirai  au  cinquante-septième 
chapitre.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  seconde  force  nouvelle 
devait,  de  son  côté,  aussi  bien  que  la  force  métaphysique, 
croître  spontanément  à  l'époque  même  de  la  principale 
splendeur  du  système  qu'elle  était  bientôt  appelée  à  désor- 
ganiser par  des  altérations  continues.  Son  progrès  naturel 
dut  être  alors  spécialement  facilité  d'après  les  grandes  opé- 
rations défensives  que  nous  avons  reconnues  propres  à  ces 
temps  mémorables,  et  surtout  en  conséquence  des  croisa- 
des, qui,  éloignant  les  chefs  féodaux,  devaient  augmenter 
beaucoup  l'importance  politique  des  agents  judiciaires.  Il 
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est  néanmoins  certain  que  la  puissance  sociale  des  légistes, 
comme  celle  des  métaphysiciens,  n'aurait  pu  jamais  cesser 
d'être  essentiellement  subalterne,  si  les  grandes  luttes  in- 
testines du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle  n'étaient 
ensuite  venues  nécessairement  offrir  à  leur  commune  acti* 
vite  dissolvante  le  champ  le  plus  vaste  et  l'exercice  le  plus 
convenable.  C'est  là,  chez  les  uns  et  le&  autres,  le  temps 
réel  de  leur  triomphe,  sinon  le  plus  étendu,  du  moins  le 
plus  satisfaisant  et  le  mieux  adapté  à  leur  véritable  naiure, 
parce  que  leur  ambition  politique  était  alors  en  harmonie 
nécessaire  avec  leur  utile  influence  sur  la  marche  corres- 
pondante de  l'évolution  humaine  :  c'est,  dans  les  deux 
classes,  l'âge  principal  des  hautes  intelligences  et  des  no- 
bles caractères.  Parmi  les  efforts  instinctifs  que  durent  ten- 
ter, à  cette  époque,  et  surtout  vers  sa  fin,  les  grandes  cor- 
porations judiciaires,  et  principalement  les  parlements 
français,  pour  consolider  suffisamment  leur  nouvelle  po- 
sition politique,  je  crois  devoir  ici  signaler  spécialement  la 
célèbre  institution  de  la  vénalité  des  offices,  qui  n'a  jamais 
-été  convenablement  appréciée  sous  son  vrai  jour  histori- 
que, par  suite  du  caractère  absolu  de  la  philosophie  do* 
minante.  En  la  jugeant  d'après  nos  explications  antérieures, 
suivant  sa  relation  avec  la  propre  destination  générale  de  ce 
pouvoir  transitoire,  elle  devait  alors  constituer»  évidem- 
ment, malgré  ses  immenses  abus  ultérieurs,  l'une  des  con- 
ditions les  plus  indispensables  à  la  consistance  politique 
^e  cette  puissance  judiciaire  :  non-seulement,  comme  Mon- 
tesquieu l'a  senti,  en  garantissant  davantage  sa  légitime  in- 
dépendance envers  la  force  rapidement  croissante  des  gou- 
vernements temporels  d'où  elle  émanait;  mais  surtout,  par 
un  motif  plus  profond  et  encore  ignoré,  en  tendant  à  retar- 
der, autant  que  possible,  son  inévitable  décomposition 
spontanée^  par  cela  môme  qu'un  tel  usage  s'opposait  éner- 
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giquement  à  cette  invasion  habituelle  des  charges  judiciaires 
par  les  avocats  qui  devait  enfin  dissoudre  essentielle  ment 
une  telle  organisation,  ainsi  que  je  l'indiquerai  au  cin- 
quante-septième chapitre,  et  qui,  prématurément  surve- 
nue, Teût  certainement  empêchée  de  poursuivre,  avec  une 
véritable  efficacité,  sa  principale  mission.  Au  reste,  quand 
ce  nouvel  élément  social  eut  convenablement  secondé  les 
heureux  efforts  des  rois  pour  s'affranchir  du  contrôle  euro- 
péen  des  papes^  et  ensuite  les  tentatives  non  moins  efficaces 
des  Églises  nationales  contre  la  suprématie  pontificale,  son 
existence  politiqueavait  nécessairement  réalisé  autant  que 
possible,  la  grande  opération  temporaire  qui  lui  était  réser- 
vée dans  l'évolution  fondamentale  des  sociétés  modernes, 
sauf  l'indispensable  surveillance  qu'exigerait  la  conserva- 
tion permanente  de  ces  divers  résultats  contre  les  réactions 
toujours  imminentes  des  débris  de  l'ancienne  organisation: 
l'importante  intervention  des  légistes,  ci-après  caractéri- 
sée^ dans  la  lutte  prolongée  entre  les  deux  branches  du 
pouvoir  temporel,  avait  d'ailleurs  atteint ,  vers  la  même 
époque,  son  but  le  plus  capital,  et  ne  pouvait  également 
comporter  qu'une  simple  continuation.  Toutefois,  nous  re- 
connaîtrons bientôt  que  cette  action  parlementaire  a  exercé 
encore,  à  sa  manière,  une  influence  très-notable,  même 
chez  les  peuples  catholiques,  sur  la  première  période,  ci- 
dessus  définie,  du  mouvement  de  décomposition  devenu 
systématique  :  cette  participation  continue  se  fait  même 
distinctement  sentir,  sous  des  formes  qui  lui  sont  propres^ 
jusque  dans  la  période  suivante,  mais  avec  une  intensité 
décroissante,  et  en  abandonnant  graduellement  là  direction 
temporelle  de  l'opération  révolutionnaire,  dès  lors  rapide- 
ment conduite  vers  sa  destination  finale^  comme  je  l'expli- 
querai plus  loin. 
En  terminant  cette  double  appréciation  générale  des 
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organes  nécessaires  de  la  grande  transition  critique  dont 
nous  poursuivons  l'étude  historique,  je  crois  devoir  som- 
mairement signaler  ici,  d'après  notre  théorie  fondamentale, 
l'inaptitude  radicale  de  ces  deux  forces  modificatrices  à 
constituer  aucune  organisation  durable  qui  leur  appartienne 
réellement,  malgré  la  tendance  spontanée  de  Tun  et  l'autre 
élément  à  s'emparer  indéfiniment  de  la  suprématie  sociale, 
à  mesure  que  leur  commune  action  dissolvante  détruisait 
l'ascendant  des  anciens  pouvoirs.  Cette  impuissance  carac- 
téristique, d'ailleurs  plus  ou  moins  sentie,  qui  réduit  in- 
vinciblement de  telles  influences  politiques  à  une  simple 
destination  révolutionnaire,  résulte  surtout  de  ce  que  ces 
deux  classes  ne  pouvaient  apporter  réellement  de  prin- 
cipes qui  leur  fusseut  propres,  et  qui  leur  permissent  de 
présider,  d'une  manière  un  peu  durable,  à  la  haute  direc-. 
tion  régulière  des  afi'aires  humaines.  Leur  esprit  commun, 
essentiellement  critique,  par  sa  nature,  comme  nous  l'avons 
(ioublement  reconnu,  n'est  apte  qu'à  modifier  un  régime 
préexistant,  d'après  des  altérations  graduellement  destruc- 
tives; en  sorte  que  leur  prépondérance  politique  ne  peut 
effectivement  devenir  complète  que  pendant  les  crises, 
nécessairement  passagères,  relatives  aux  phases  les  plus 
tranchées  du  mouvement  désorganisateur.  En  tout  autre 
temps,  leur  suprématie  prolongée  tiendrait  inévitablement 
à  Pimminente  dissolution  de  l'état  social  :  aussi  avons-nous 
constaté  que^  si  le  progrès  politique^  en  tant  que  spontané- 
ment négatif,  leur  est  essentiellement  dévolu  depuis  le 
quatorzième  siècle,  le  maintien  indispensable  de  l'ordre 
public  doit  être  alors  rapporté  surtout  à  l'action  résistante 
(les  anciens  pouvoirs,  auxquels  seuls  devait  encore  appar- 
tenir habituellemenMa  suprême  direction  sociale,  quoique 
de  plus  en  plus  restreinte  par  des  modifications  révolu- 
tionnaires. Chacune  de  ces  deux  forces  transitoires  portait, 
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en  quelque  sorte,  TineiTaçable  empreinte  de  son  origine  né- 
cessairement subalterne^  d'après  son  invariable  soumission 
spontanée  aux  principes  les  plus  fondamentaux  de  ce  même 
régime  dont  elle  détruisait  les  plus  importantes  condi- 
tions d'existence  réelle.  Loin  que  cette  incohérence  radi- 
cale puisse  permettre  la  domination  permanente  des 
métaphysiciens  et  des  légistes,  elle  leur  interdit  même  de 
présider  à  Tentière  consommation  finale  de  l'opération  ré- 
volutionnaire, puisqu'ils  sont  par  là  toujours  conduits  à 
consacrer,  pour  ainsi  dire,  d'une  main  ce  qu'ils  ruinent  de 
l'autre.  Si  une  telle  inconséquence  est  incontestable  quant 
aux  métaphysiciens  envers  la  philosophie  théologique, 
dont  ils  respectent  les  principales  bases  intellectuelles 
tout  aussi  nécessairement  qu'ils  lui  dénient  ses  plus 
puissants  moyens  sociaux,  elle  n'est  pas,  au  fond,  moins 
prononcée  dans  la  relation  temporelle  des  légistes  au  pou- 
voir militaire  :  puisque  leurs  doctrines,  ne  pouvant  assi- 
gner, par  elles-mêmes,  aucun  nouveau  but  fondamental  à 
Tactivilé  humaine,  sanctionnent  inévitablement  Tantique 
prépondérance  de  l'activité  militaire;  à  moins  de  convertir, 
par  une  aberration  qui  certes  ne  saurait  devenir  ni  popu- 
laire ni  durable,  surtout  dans  les  sociétés  modernes,  l'ac- 
tion môme  de  gouverner  en  une  sorte  de  commune  desti- 
nation permanente.  C'est  d'après  ces  caractères  naturels, 
que  ces  deux  forces  secondaires,  quand  elles  croient  avoir 
constitué  solidement,  de  la  manière  la  plus  exclusive,  leur 
propre  suprématie  politique,  se  trouvent  bientôt  involon- 
tairement conduites  à  réintégrer,  plus  ou  moins  explicite- 
ment, l'une  l'autorité  théologique,  l'autre  la  puissance 
militaire,  sous  l'ascendant  desquelles  elles  consentent  de 
nouveau  à  se  placer  habituellement;  parce  qu'elles  sentent, 
au  fond,  par  suite  môme  de  leurs  vains  efforts  de  domina- 
tion directe,  que  cette  situation  normale,  seule  convenable 
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à  leur  essence,  peut  seule  prolonger  réellement  leur  exis- 
tence sociale,  qui  cessera,  en  effet,  de  toute  nécessité, 
aussitôt  que  le  système  théologique  et  militaire  aura  enfin 
totalement  perdu,  môme  en  idée,  son  empire  primordial, 
commeje  l'expliquerai,  au  cinquante-septième  chapitre,  en 
résultat  final  de  l'ensemble  de  notreélaboration  historique. 

Ayant  désormais  suffisamment  apprécié,  dans  la  leçon 
actuelle,  l'immense  mouvement  révolutionnaire  des  socié- 
tés modernes,  d'abord  quant  à  sa  nature  caractéristique, 
ensuite  quant  à  sa  marche  fondamentale,  et  enfin  quant  à 
ses  organes  nécessaires,  nous  devons  maintenant  procéder 
à  l'examen  direct  de  son  accomplissement  essentiel^  sui- 
vant l'enchaînement  rationnel  des  quatre  aspects  princi- 
paux que  j'ai  cru  devoir  distinguer  eu  un  tel  phénomène 
pour  l'analyser  dignement;  les  trois  premiers  ne  pouvant 
être,  par  leur  nature^  que  purement  préliminaires,  et  le 
dernier  seul  constituant  nécessairement  le  sujet  essentiel 
de  ce  chapitre. 

En  considérant  d'abord  la  période  de  décomposition 
spontanée,  nous  devons,  évidemment,  y  examiner  avant 
tout  la  désorganisation  spirituelle,  non-seulement  comme 
la  première  accomplie,  mais  surtout  comme  étant  à  la  fois 
la  plus  difficile  et  la  plus  décisive,  celle  qui,  par  sa  seule 
influence  prolongée,  tendait  inévitablement  à  entraîner  la 
décadence  finale  de  l'ensemble  de  ce  régime,  dont  la  cons- 
titution catholique  formait  certainement,  à  tous  égards^  la 
base  la  plus  importante,  soit  mentale,  soit  sociale.  Sous  ce 
point  de  vue  principal,  cette  première  période  se  divise 
naturellement  en  deux  époques  presque  égales,  d'après  les 
deux  grandes  luttes,  ci-dessus  définies^  qui  devaient  con- 
jointement accomplir  une  telle  dissolution^  premièrement 
par  les  efforts  unanimes  des  rois  pour  abolir  Tautorité  eu- 
ropéenne du  pape,  et  ensuite  par  les  tentatives  d'insubor- 
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dination  des  Églises  nationales  envers  la  suprématie  ro- 
maine. Malgré  Tévidente  affinité  mutuelle  de  ces  deux 
opérations  simultanées,  Tune  devait,  à  mes  yeux^  princi- 
palement caractériser  le  quatorzième  siècle,  à  partir  de 
Ténergique  réaction  de  Philippe  le  Bel,  bientôt  suivie  de 
cette  mémorable  translation  du  saint-siége  à  Avignon,  qui^ 
dans  presque  toute  sa  longue  durée,  ne  fut  guère  qu'une 
sorte  d'honorable  captivité  politique  ;  tandis  que  la  se- 
conde, à  son  iour^  est  devenue  prépondérante  au  quinzième 
siècle,  d'abord  par  suite  du  fameux  schisme  qui  résulta  de 
cet  étrange  déplacement,  et  surtout  enfin  sous  l'impulsion 
décisive  du  célèbre  concile  de  Constance,  où  les  diverses 
Églises  partielles  montrèrent  si  énergiquement  leur  union 
spontanée  contre  le  sacerdoce  central.  On  peut  aisément 
concevoir  que  la  seconde  série  d'efforts  n'était  susceptible 
d'un  succès  capital  que  quand  la  première  aurait  d'abord 
été  suffisamment  consommée  :  puisque  les  différents  cler- 
gés ne  pouvaient  efficacement  poursuivre  leur  tendance 
instinctive  à  la  nationalisation,  qu'en  se  plaçant  sous  la  di- 
rection suprême  de  leurs  chefs  temporels  respectifs  ;  ce 
qui  exigeait  certainement  que  ceux-ci  se  fussent  préalable- 
ment éjQQancipés  de  la  tutelle  papale.  De  toutes  les  grandes 
entreprises  révolutionnaires,  d'ailleurs  volontaires  ou  in- 
volontaires (ce  qui,  en  politique,  importe  assurément  fort 
peu),  cette  première  double  opération  doit  être,  à  mon  gré, 
regardée,  mêmeaujourd'hui,  comme  étant,  au  fond,  la  plus 
capitale  ;  car  elle  a  directement  ruiné  la  principale  base 
du  régime  monothéique  du  moyen  âge,  dernière  phase  es- 
sentielle, je  ne  saurai  trop  le  rappeler,  du  système  théolo- 
gique  et  militaire,  en  déterminant  dès  lors  l'absorption 
générale  du  pouvoir  spirituel  parle  pouvoir  temporel.  En 
poursuivant,  avec  une  aveugle  avidité,  cette  usurpation  dé- 
cisive, dans  le  vain  espoir  de  consolider  indéfiniment  leur 
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propre  suprématie,  les  rois  n'ont  pu  sentir  qu'ils  en  rui- 
naient ainsi  spontanément^  pour  un  inévitable  avenir,  les 
vrais  fondements  intellectuels  et  moraux,  par  une  telle  at- 
teinte radicale  à  la  même  autorité  spirituelle  dont  ils  at- 
tendirent ensuite,  d'une  manière  presque  puérile,  une 
consécration  désormais  rendue  déplus  en  plus  illusoire,  qui 
n'avait  pu  jadis  obtenir  une  haute  efficacité  qu'en  émanant 
d'un  pouvoir  pleinement  indépendant.  Pareillement,  les  di- 
vers clergés  partiels,  poussés  à  se  nationaliser  afin  d'échap- 
per aux  abus  de  la  concentration  romaine,  n'apercevaient 
point  que,  contre  leur  gré,  ils  concouraient  par  là  éminem- 
ment à  l'irrévocable  dégradation  de  la  dignité  ecclésiasti- 
que, en  substituant,  à  leur  unique  chef  naturel^  l'autorité 
hétérogène  et  arbitraire  d'une  foule  de  pouvoirs  militaires, 
qu'ils  devaient,  d'une  autre  part,  concevoir  cependant 
comme  leurs  subordonnés  spirituels,  de  manière  à  consti- 
tuer dès  lors  chaque  église  en  un  état  de  plus  en  plus  op- 
pressif de  dépendance  politique,  en  résultat  final  de  tant 
d'efforts  actifs  vers  une  irrationnelle  indépendance.  Au 
reste,  la  réaction  nécessaire  de  cette  double  série  d'hosti- 
lités sur  le  caractère  général  propre  à  la  papauté  ne  cod- 
tribua  pas  moins,  à  sa  manière,  à  l'altération  fondamentale 
de  la  constitution  catholique.  Car^  à  partir  du  milieu  da 
uatorzième  siècle,  où  l'émancipation  totale  des  rois  de- 
venait évidemment  imminente,  aux  yeux  clairvoyants  des 
papes,  en  France^  en  Angleterre,  etc.^  tandis  que  la  natio- 
nalisation du  clergé  s'y  manifestait  nettement  par  son  em- 
pressement habituel  à  seconder  les  mesures  restrictives  en- 
vers le  saint-siége,  il  est  aisé  de  remarquer  une  tendance 
fortement  prononcée  de  la  papauté  à  s'occuper  désormais 
essentiellement  de  sa  principauté  temporelle,  qui  jusque 
alors  n'avait  pu  lui  inspirer  qu'une  sollicitude  très-acces- 
soire, mais  qui  désormais  devenait  de  plus  en  plus  la  seule 
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partie  réelle  de  son  pouvoir  politique.  Avant  la  fin  du 
quinzième  siècle,  l'ancien  chef  suprême  du  système  euro- 
péen s'était  ainsi  graduellement  transformé  en  souverain 
électif  d'une  médiocre  partie  de  l'Italie;  il  avait  essentielle- 
ment  renoncé  à  son  action  générale  et  continue  sur  les  di- 
vers gouvernements  temporels  pour  tendre  principalement 
à  son  propre  agrandissement  territorial,  qui  date  surtout  de 
cette  époque,  et  môme  pour  procurer,  autant  que  possible, 
l'exaltation  royale  à  la  nombreuse  série  des  familles  ponti- 
tificales,  de  manière  à  y  faire  presque  regretter  Pabsence 
d'hérédité,  jusqu'à  ce  que  l'aberration  du  népotisme  y  pût 
être  suffisamment  contenue.  Or  cette  dégénération  radi- 
cale du  grand  caractère  européen  propre  au  pouvoir  pa- 
pal en  un  caractère  purement  italien  ne  pouvait,  à  son  tour, 
que  rendre  plus  spécialement  indispensable  la  désorganisa- 
tion totale  de  la  papauté,  qui  avait  ainsi  implicitement  ab- 
diqué, dès  cette  époque,  ses  plus  nobles  attributions  poli- 
tiques, et  perdait,  par  suite,  sa  principale  utilité  sociale,  de 
manière  à  devenir  un  élément  de  plus  en  plus  étranger 
dans  la  constitution  réelle  des  peuples  modernes.  Telle  dut 
être  la  première  origine  historique  de  l'esprit  essentielle- 
ment rétrograde  qui  s'est  ensuite  développé  continuellement 
dans  la  politique  du  catholicisme,  dont  la  tendance  avait 
été  si  longtemps  éminemment  progressive.  C'est  donc  a'insi 
que  tous  les  divers  éléments  essentiels  du  système  politique 
propre  au  moyen  âge  ont  spontanément  concouru,  chacun 
à  sa  manière,  à  l'irrévocable  décadence  du  pouvoir  spiri- 
tuel qui  en  constituait  surtout  la  force  et  la  noblesse.  Il  est 
clair  par  là  que  cette  première  désorganisation  décisive 
était,  en  réalité,  presque  accomplie,  bien  que,  sous  forme 
implicite,  soit  par  l'abaissement  politique  des  papes,  soit 
par  la  nationalisation  consécutive  des  divers  clergés,  lors 
de  l'avènement  du  protestantisme,  auquel  on  l'attribue 
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vulgairement,  et  qui  en  fut,  aucontraire,  le  résultat  ;  quelle 
qu'ait  dû  ôtre  ensuite  la  haute  influence,  mentale  et  sociale, 
de  la  réaction  nécessaire  que  produisit  la  sanction  systé- 
matique d'une  telle  démolition,  suivant  nos  explications 
antérieures. 

Quoique  cette  grande  décomposition  fût  certainement 
aussi  indispensable  qu'inévitable,  commeje  l'ai  établi,  son 
accomplissement  n'en  a  pas  moins  laissé  dés  lors  une  im- 
mense lacune  dans  l'ensemble  de  Torganisme  européen, 
dont  les  divers  éléments,  devenant  presque  étrangers  les 
uns  aux  autres,  se  trouvèrent  désormais  essentiellement  li- 
vrés à  leurs  divergences  spontanées,  sans  aucun  frein  habi- 
tuel que  l'insuffisant  équilibre  matériel  déterminé  naturel- 
lement par  leur  propre  antagonisme.  Aux  temps  même  que 
nous  considérons,  cette  dissolution  croissante  de  l'ancien 
pouvoir  européen  se  fait  gravement  sentir^  ce  me  semble, 
dans  les  luttes,  aussi  frivoles  qu'acharnées^  des  principaux 
États,  et  surtout  dans  la  longue  et  déplorable  contestation 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  où  déjà  l'extinction  de  l'au- 
torité conciliatrice  des  papes  est  tristement  marquée  par 
leurs  fréquents  efforts,  aussi  vains  qu'honorables,  pour  la 
pacification  de  l'Europe.  Sans  doute,  la  suffisante  réalisation 
du  ^rand  système  de  guerres  défensives  propre  au  moyen 
âge  devait  alors,  faute  d'un  but  convenable,  rendre  de  pins 
en  plus  perturbatrice  une  exubérante  activité  militaire,  qui, 
par  sa  nature,  devait  longtemps  survivre  à  sa  principale 
destination.  L'ascendant  social  trop  prolongé  d'une  caste 
militaire  désormais  essentiellement  sans  objet  capital,  con- 
stitue, en  effet,  le  vrai  principe  universel  et  spontané  qui 
a  déterminé,  pendant  ces  deux  siècles^  l'étrange  caractère 
de  la  plupart  des  expéditions  guerrières,  si  loin  d'offrir  le 
haut  intérêt  social  des  guerres  antérieures,  et  même  le 
puissant  intérêt  moral  des  guerres  de  religion  au  siècle  sui- 
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vant.  Mais,  quelque  inévitable  que  dût  être  alors  une  telle 
perturbation  européenne,  les  conséquences  immédiates 
en  eussent  été  certainement  bien  moins  graves,  si,  par  une 
fatale  coïncidence,  qui  ne  pouvait  d'ailleurs  être  entière- 
ment empêchée,  elle  ne  s'était  développée  sous  l'impuis- 
sant déclin  de  l'influence  politique  qui  jusque  alors  avait 
régularisé  Tensemble  des  relations  internationales.  Deux 
siècles  auparavant,  la  papauté  eût  évidemment  lutté,  avec 
une  énergique  efficacité  ,  contre  ce  principe  général  de 
désordre  ;  et,  sans  pouvoir  annuler  une  suite  aussi  naturelle 
de  la  situation  sociale,  elle  en  eût  assurément  diminué  beau- 
coup les  ravages  effectifs.  Ce  cas  me  parait  l'un  des  plus  pro- 
pres à  faire  sentir,  aux  aveugles  partisans  de  Toptimisme 
politique,  la  haute  irrationnalité  de  leur  doctrine  métaphy- 
sique :  car  on  voit  ainsi  l'autorité  européenne  des  papes 
s'éteindre  en  un  temps  où  elle  aurait  pu  rendre  encore  à 
l'humanité  d'éminents  services  politiques,  pleinement  con- 
formes à  sa  destination  naturelle,  et  seulement  incompati- 
bles avec  sa  caducité  actuelle.  Une  telle  impuissance  vérifie 
d'ailleurs^  de  la  manière  la  moins  équivoque,  le  caractère 
essentiellement  temporaire  inhérent  à  l'existence  générale 
du  pouvoir  catholique,  qui,  si  peu  éloigné  de  son  plus  bel 
âge,  se  trouve  néanmoins  forcé,  malgré  sa  sincère  volonté, 
de  manquer  à  sa  principale  vocation  politique^  non  par 
des  obstacles  accidentels,  mais  par  une  suite  permanente 
de  sa  précoce  désorganisation.  Nous  apprécierons  ci-des- 
sous l'expédient  provisoire  à  l'aide  duquel  la  politique  mo- 
derne s'est  ultérieurement  efforcée,  autant  que  possible, 
d'apporter  à  cette  lacune  capitale  une  insuffisante  répara- 
tion. 

La  désorganisation  spontanée  de  l'ordre  temporel  pro- 
pre au  moyen  âge,  quoique  déjà  très-active  au  treizième 
siècle,  ne  pouvait  avoir  de  résultats  vraiment  décisifs  tant 
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que  le  pouvoir  catholique,  qui  constituait  le  lien  principal 
d'un  tel  régime,  conservait  toute  son  intégrité  sociale.  Mais, 
à  mesure  que  s'opérait  la  décomposition  spirituelle  que 
nous  venons  d'apprécier,  cette  dissolution  temporelle  pre- 
nait un  caractère  de  plus  en  plus  irrévocable  ;  elle  tendait 
évidemment  désormais  à  Tentière  subversion  de  la  coosti- 
tulion  féodale,  dernière  phase  essentielle  du  gouvernement 
militaire,  en  y  altérant  radicalement  la  pondération  carac- 
téristique des  deux  éléments  principaux,  la  force  centrale 
de  la  royauté,  et  la  force  locale  de  la  noblesse,  dont  Tune, 
avant  la  fin  du  quinzième  siècle,  avait  été,  en  réalité»  pres- 
que complètement  absorbée  par  l'autre,  pendant  que  celle- 
ci  absorbait  aussi  la  puissance  spirituelle.  Cette  inévitable 
dislocation  devait  alors  résulter  de  ce  que  cette  constitu- 
tion transitoire  avait  enfin  suffisamment  accompli,  comrne 
on  Ta  vu,  sa  principale  destination  dans  l'évolution  fonda- 
mentale des  sociétés  modernes,  dont  l'essor  industriel  de 
plus  en  plus  prononcé  indiquait  déjà  leur  antipathie  né- 
cessaire contre  Tantique  prépondérance  de  l'esprit  guerrier. 
Quoique  les  luttes,  si  intenses  et  si  nombreuses,  que  je 
viens  de  caractériser,  doivent  d'abord  sembler,  à  cette  épo- 
que, directement  contradictoires  avec  ce  décroissement 
spontané  du  régime  militaire,  la  nature  môme  de  ces 
guerres,  essentiellement  perturbatrices,  devait  tendre  à 
ruiner  la  considération  sociale  de  la  caste  dominante,  dont 
l'aveugle  ardeur  belliqueuse,  dès  lors  habituellement  pri- 
vée de  toute  application  utile,  devenait  de  plus  en  plus  con- 
traire au  grand  mouvement  de  civilisation  qu'elle  avait  dû 
primitivement  protéger.  C'est  toujours,  en  effet,  pour  toutes 
les  institutions  humaines,  temporelles  ou  spirituelles,  le 
signe  le  moins  équivoque  de  leur  irrévocable  extinction, 
que  de  les  voir  ainsi  se  tourner  spontanément  contre  leur 
but  primordial  :  Forganisme.féodal,  destiné  surtout,  par  sa 
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nature,  à  coDtenir  le  système  d'invasion,  touchait  néces- 
sairement à  sa  fin  générale,  aussitôt  qu'il  s'érigeait  partout 
en  principe  d'envahissement.  Aux  temps  mômes  que  nous 
considérons,  la  mémorable  institution  des  armées  perma- 
nentes, née  d*abord  en  Italie,  où  tout  commençait  alors, 
lûsth  bientôt  propagée  en  Occident,  et  principalement  dé- 
veloppée en  France,  vient  constituer  à  la  fois  un  témoi- 
gnage incontestable  et  une  puissante  garantie  de  cette  dis- 
solution radicale  du  régime  temporel  propre  au  moyen 
âge,  en  manifestant^  d'une  part,  la  répugnance  croissante 
à  la  prolongation  du  service  féodal  chez  des  populations 
déjà  plus  industrielles  que  militaires,  et  en  brisant,  d'une 
autre  part,  les  liens  universels  de  la  discipline  féodale, 
désormais  remplacée  par  la  subordination  spéciale  d'une 
classe  très-circonscrite  envers  des  chefs  qui,  n'étant  plus 
exclusivement  féodaux,  tendaient  nécessairement  à  priver 
peu  à  peu  l'ancienne  caste  militaire  de  sa  plus  spéciale 
attribution.  Je  signalerai  d'ailleurs  au  chapitre  suivant 
l'heureuse  influence  d'une  telle  innovation  pour  seconder 
directement  l'essor  général  de  la  vie  industrielle. 

Dans  le  cas  le  plus  naturel  et  le  plus  commun,  dont  la 
France  nous  présente  le  meilleur  type,  la  décomposition 
spontanée  du  pouvoir  temporel,  d'après  l'antagonisme 
exagéré  de  ses  deux  éléments  essentiels,  a  dû  s'opérer  né- 
cessairement au  profit  de  la  force  centrale  contre  la  force 
locale.  L'esprit  fondamental  de  la  constitution  féodale 
permettait  aisément  de  prévoir  que,  presque  partout,  l'é- 
quilibre général  de  ces  deux  puissances  se  romprait  surtout 
au  préjudice  de  l'aristocratie,  vu  les  nombreux  moyens, 
môme  réguliers,  qu'offrait  un  tel  régime  à  l'accroissement 
spontané  de  la  royauté.  Ce  point  de  vue  est  aujourd'hui 
>  trop  connu  pour  que  je  doive  y  insister.  Mais  je  dois,  au 
contraire,  signaler,  à  cet  égard,  une  importante  considé- 
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ration  nouvelle,  qui  résulte  ici  d'un  rapprochement  d'en- 
semble entre  les  deux  décompositions  simultanées  du  pou- 
Toir  temporel, et  du  pouvoir  spirituel.  Celle-ci,  en  effet, 
comme  nous  l'avons  vu,  s'accomplissant,  par  une  évidente 
nécessité,  contre  la  puissance  centrale,  sans  quoi  il  n'y  eût 
pas  eu  de  révolution,  il  fallait  bien,  par  une  indispensable 
compensation,  que  Tautre  s'effectuât  habituellement  en 
sens  inverse,  sans  quoi  cette  révolution  eût  dégénéré  en  nn 
démembrement  universel,  dont  l'Europe  moderne  a  été 
spécialement  préservée  par  cette  concentration  temporelle 
en  faveur  de  la  royauté.  En  môme  temps  que  Tanarchie 
politique,  imminent  péril  deia  grande  phase  révolution- 
naire, pouvait  ainsi  être  essentiellement  évitée,  on  doit 
reconnaître,  sous  un  autre  aspect,  que  le  mouvement  gé- 
néral de  décomposition  atteignait  par  là  son  but  principal 
d'une  manière  bien  plus  complète,  et  surtout  beaucoup 
plus  caractéristique^  que  si  la  dislocation  temporelle  s'é- 
tait, au  contraire,  opérée  ordinairement  au  profit  de  l'aris- 
tocratie. Quoique  chacun  des  deux  éléments  ait  naturelle- 
ment dû,  comme  nous  le  verrons,  irrationnellemént  tenter, 
après  son  triomphe,  de  reconstruire,  sous  son  ascendant, 
l'ensemble  du  régime  ancien^  cette  entreprise  eût  été  ce- 
pendant bien  plus  dangereuse  de  la  part  de  l'aristocratie 
qu'elle  n'a  pu  l'être  de  la  part  de  la  royauté  :  reztinction 
finale  du  système  militaire  et  théologîque  en  eût  été  bien 
autrement  entravée,  aussi  bien  que  l'essor  politique  des 
nouvelles  forces  sociales,  ainsi  que  je  l'indiquerai  plus  spé- 
cialement au  cinquante-septième  chapitre. 

On  voit,  par  ces  explications,  que  la  tendance  de  la  dé- 
composition féodale  vers  l'ascendant  politique  de  l'aris- 
tocratie sur  la  royauté  a  dû  constituer,  dans  la  désorgani- 
sation universelle  que  nous  apprécions,  un  cas  éminemment 
exceptionnel,  dont  l'Angleterre  offre  le  principal  exemple. 
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Mais  la  considération  en  est  néanmoins  très-importante  au- 
jourd'hui,  pour  faire  déjà  pressentir  l'aveugle  irratîonnalîté 
de  ce  dangereux  empirisme  qui  prétend  borner  le  grand 
mouvement  européen  à  l'uniforme  transplantation  du  ré- 
gime transitoire  particulier  à  l'évolution  anglaise.  Comparée 
à  celle  de  presque  tout  le  reste  de  l'Europe,  etsurtout  delà 
France,  elle  présente  ainsi,  dés  les  derniers  siècles  du  moyen 
âge,  une  différence  aussi  capitale  qu'évidente,  qui  a  néces- 
sairement exercé,  sur  l'ensemble  total  du  développement 
ultérieur,  une  influence  très-prononcée,  incompatible  avec 
toute  vaine  imitation  politique,  comme  je  l'expliquerai  dans 
la  suite.  II  suffit^  en  ce  moment,  de  noter  cette  irrécusable 
diversité  effective,  qu'atteste  spontanément  toute  l'bistoire 
moderne,  et  qui  constitue  le  premier  trait  essentiel  de  l'i- 
solement caractéristique  de  la  politique  anglaise.  Une  telle 
anomalie  me  semble  devoir  être  surtout  attribuée  à  l'action 
con[ibinée  de  deux  conditions  spéciales  la  situation  insu- 
laire, et  la  double  enquête  :  la  première  a  dû,  en  général, 
rendre  le  développement  social  de  l'Angleterre  toujours 
plus  susceptible  qu'aucun  autre  de  suivre,  sans  perturba- 
tion extérieure,  une  marche  qui  lui  fût  propre  :  la  seconde 
devait  particulièrement  provoquer  à  la  coalition  aristocra- 
tique contre  la  royauté,  que  la  conquête  normande  avait  dû 
rendre  d'abord  éminemment  prépondérante,  comme  on  le 
voit  clairement,  par  exemple,  en  comparant,  au  douzième 
siècle,  la  puissance  royale  en  France  et  en  Angleterre;  en 
outre,  les  suites  nécessaires  de  celte  conquête  exception- 
nelle favorisaient  la  combinaison  spontanée  de  la  ligne  aris- 
tocratique avec  les  classes  industrielles,  en  constituant 
entre  elles,  par  la  nouvelle  position  secondaire  de  la  no- 
blesse saxonne,  un  précieux  intermédiaire  naturel,  qui  ne 
pouvait  exister  ailleurs  (i).  Mais  nous  devons  éviter  ici  d'en- 

(1)  La  marche  de  révolution  politique  en  Ecosse,  si  différente  de  celle 
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gager,  à  cet  égard,  aucune  discussion  spéciale,  évidem- 
ment contraire  aux  prescriptions  logiques  établies  au  début 
de  ce  volume  contre  toute  introduction  importante  des  re- 
cherches concrètes  dans  notre  élaboration  historique,  dont 
,  le  caractère  esseiltiellement  abstrait  doit  être  soigneuse- 
ment maintenu.  Au  reste,  ceux  qui  voudront  convenable- 
ment entreprendre  une  explication  vraiment  rationnelle  de 
cette  mémorable  anomalie  politique,  devront  d'abord  don- 
ner à  l'observation  même  du  phénomène  toute  son  exten- 
sion réelle^  en  cessant  de  le  considérer,  ainsi  qu'on  le  fait 
trop  souvent,  comme  strictement  particulier  à  l'Angle- 
terre et  quoiqu'il  y  ait  été,  sans  doute,  plus  spécialement 
prononcé,  on  voit  cependant,  par  exemple,  le  développe- 
ment politique  de  la  Suède,  et  auparavant  même  celui  de 
Venise,  offrir^  sous  ce  rapport^  une  marche  fort  analogue. 
Tels  sont  les  divers  résultats  principaux  de  la  décadence 
spontanée  qui  conduisit  graduellement  le  régime  catholi- 
que et  féodal  à  ce  degré  de  désorganisation,  partout  essen- 
tiellement réalisé,  d'une  manière  plus  ou  moins  explicite, 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle  ;  le  pouvoir  spirituel  étant 
désormais  irrévocablement  absorbé  par  le  pouvoir  tem- 
porel, et  l'un  des  deux  éléments  généraux  de  celui-ci  radi- 
calement subalternisé  envers  l'autre  :  en  sorte  que  l'en- 
semble de  cet  immense  organisme  restait  dès  lors  totalement 
concentré  autour  d'une  seule  puissance  active^  ordinaire- 
ment la  royauté^  sur  laquelle  reposaient  presque  unique- 
ment les  destinées  ultérieures  du  système  entier,  dont  la 
décomposition  allait  maintenant  commencer  à  devenir  né- 
cessairement systématique. 

propre  ^  TAngleterre,  me  semble  confirmer  spécialement  cette  explication 
générale,  en  montrant  que  Tiniluence  particulière  de  la  double  conquête 
a  réellement  prédominé,  à  cet  égard,  sur  celle  môme  de  risolement  insa- 
laire commun  aux  deux  populations. 


GÉNÉRALE   DE   L  ÉTâT  MÉTAPHTSIQUE   :   AGE   CRITIQDE.      409 

Nous  avons  ci-dessus  rationnellement  partagé  cette  phase 
définitive  du  grand  mouvement  révolutionnaire  en  deux 
époques  principales,  Tune  purement  protestante,  l'autre 
essentiellement  déiste,  d'après  le  caractère  plus  complet 
et  plus  décisif  qu'acquiert  graduellement  la  philosophie 
négative.  Considérons  successivement,  dans  la  première, 
d^abord  ses  effets  politiques  immédiats,  et  ensuite  son  in- 
fluence philosophique  ultérieure. 

Sous  le  premier  aspect,  on  peut  aisément  sentir  que  la 
réforme  du  seizième  siècle  ne  fut  réellement,  en  général,, 
qu'une  consécration  explicite  et  irrévocable  de  la  situation 
des  sociétés  modernes  en  résultat  final  de  la  décomposition 
spontanée  que  nous  venons  de  reconnaître  propre  aux  deux 
siècles  précédents,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  désorga- 
nisation du  pouvoir  spirituel,  principale  base  du  régime  an- 
cien. On  doit  concevoir,  en  outre,  pour  compléter  une  telle 
appréciation  que  cette  commune  conséquence  politique 
s'est,  au  fond^  nécessairement  réalisée^  d'une  manière  à 
peu  près  équivalente,  malgré  de  graves  différences  intel- 
lectuelles, qui  n'ont  pu  devenir  sensibles  que  longtemps 
^près,  aussi  bien  chez  les  peuples  restés  nominalement  ca- 
tholiques, que  chez  ceux  devenus  ostensiblement  protes- 
tants :  les  uns  et  les  autres  ont  alors  définitivemeut  passée 
envers  l'ordre  social  du  moyen  Âge^  à  un  état  pareillement 
révolutionnaire,  sauf  la  diversité  naturelle  des  manifesta- 
tions. Car,  je  ne  saurais  trop  l'expliquer,  dans  la  suite  en- 
tière des  désorganisations  opérées  depuis  le  début  du 
quatorzième  siècle,  la  première  et  la  plus  décisive  a  cer- 
tainement consisté  à  détruire  l'indépendance  du  pouvoir 
spirituel,  en  le  subordonnantpartout  au  pouvoir  temporel  : 
or  cette  perturbation  capitale,  principe  essentiel  de  toutes 
les  autres,  a  été,  comme  nous  l'avons  vu,  réellement  com- 
mune à  tout  l'Occident  européen,  avant  la  fin  du  quinzième 
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siècle  ;  c'est  par  là  que,  sur  tous  les  points  importants  de 
ce  grand  théâtre  social ,  toutes  les  forces  quelconques  ont 
dès  lors  instinctivement  participé,  com me  jeTai montré,  au 
caractère  révolutionnaire  des  temps  modernes,  sans  excep- 
ter non-seulement  les  rois  et  les  nobles,  mais  aussi  les 
prôtres  et  les  papes  eux-mômes  :  lorsque  Henri  Vin  se  sé- 
para de  Rome,  Charles-Quint  et  François  I^  n'en  étaient 
pas,  à  vrai  dire,  déjà  moins  affranchis  que  lui.  Bq  considé- 
rant l'ensemble  du  protestantisme,  il  est  clair  que  là  sup- 
pression de  la  centralisation  papale,  et  l'assujettissement 
national  de  l'autorité  spirituelle  à  la  puissance  temporelle, 
y  constituent  les  seuls  points  importants  communs  à  toutes 
les  sectes,  les  seuls  qui  y  soient  restés  toujours  intacts  au 
milieu  d'innombrables  variations.  La  célèbre  opération  de 
Luther,  malgré  son  fougueux  éclat,  se  réduisit  immédiate- 
ment à  la  consécration  fondamentale  de  ce  premier  degré 
de  décomposition  de  la  constitution  catholique,  puisqu'elle 
n'atteignit  d'abord  le  dogme  que  d'une  manière  fort  acces- 
soire, qu'elle  respecta  môme  essentiellement  la  hiérarchie, 
et  qu'elle  n'altéra  gravement  que  la  seule  discipline.  Or,  si 
Ton  analyse  politiquement  ces  dernières  altérations  vrai- 
ment caractéristiques,  on  voit  qu'elles  consistèrent  surtout 
dans  l'abolition  combinée  du  célibat  ecclésiastique  et  de 
la  confession  universelle;  c'est-à-dire  précisément  dan^les 
mesures  qui,  outre  Ténergique  adhésion  spontanée  des  pas- 
sions humaines,  au  sein  même  du  sacerdoce,  étaient  alors 
les  plus  propres,  par  leur  nature,  à  consoliderja  ruine  an- 
térieure de  l'indépendance  sacerdotale,  à  laquelle  ce  dou- 
ble appui  était  évidemment  indispensable.  Une  telle  desiti- 
nation  primordiale  du  protestantisme  explique  aisément  sa 
naissance  spéciale  chez  les  peuples  les  plus  éloignés  du 
centre  catholique,  et  auxquels,  par  suite,  la  tendaqee  de 
plus  en  plus  italienne  de  la  papauté  pendant  les  deux  sié- 
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des  précédents  devait  se  faire  le  plus  péniblement  sentir. 
D'après  cette  incontestable  appréciation,  on  ne  peut 
douter  que  les  peuples  catholiques  n'aient  tout  aussi  réel- 
lement participé  que  les  protestants  à  celte  première  trans<^ 
formation  révolutionnaire^  sauf  la  différence  des  formes  et 
la  diversité  des  moyens^  qui  importent  peu  au  résultat  (1). 
Non-seulement  en  France,  mais  en  Espagne,  en  Autri- 
che, etc.^  les  rois,  sans  s'arroger  si  ouvertement  une  vaine 
et  ridicule  suprématie  spirituelle,  étaient  déjà  certaine- 
ment, au  temps  de  Luther^  pour  leurs  clergés  respectifs, 
des  maîtres  non  moins  absolus^  non  moins  indépendants^ 
au  fond,  du  pouvoir  papal,  que  le  devinrent  alors  les  divers 
princes  protestants  (2).  Mais  le  mouvement  luthérien,  sur- 

(1)  Un  incideint  remarquable,  anJourd*hui  trop  oublié,  me  semble  très- 
propre  à  confirmer  directement  ce  rapprochement  fondamental  indiqué 
par  ma  théorie  historique,  en  manifestant  la  tendance  spontanée  des  sou- 
verains catholiques  à  recourir  quelquefois  aux  mêmes  moyens  essentiels 
que  les  princes  protestants  pour  garantir  radicalement  la  destruction  de 
l'indépendance  politique  du  clergé.  On  voit,  en  effet,  l'empereur  Ferdi- 
nand faire,  quoique  sans  succès,  expressément  proposer,  à  diverses  repri- 
ses, au  concile  de  Trente,  par  des  ambassadeurs  spéciaux,  le  mariage 
habituel  des  prêtres,  qui  eût  certainement  conduit,  dans  Tapplication,  à 
abolir  aussi  la  confession.  Ce  double  caractère  de  la  discipline  luthérienne 
a  depuis  fréquemment  trouvé,  au  sein  même  du  catholicisme,  de  fervents 
apologistes,  très-convaincus  d'ailleurs  qu'ils  ne  cessaient  point  ainsi  d'ap- 
partenir à  l'Église  universeUe. 

(?)  Quoique  cette  tendance  universelle  à  la  nationalisation  du  clergé  ait 
dû  naturellement  être  beaucoup  moins  développé  en  Italie  que  partout 
ailleurs,  telle  était  cependant,  à  cet  égard,  la  situation  fondamentale  des 
peuples  modernes,  qu'on  a  pu  remarquer  alors  une  semblable  transforma- 
tion révolutionnaire  même  chez  les  populations  italiennes  dont  l'état  poli- 
tique a  pris  un  caractère  stable  suffisamment  prononcé.  La  constitution 
vénitienne  en  offre  surtout  un  exemple  très- décisif,  par  l'isolement  et  la 
dépendance  où  elle  maintient  le  clergé  national  envers  la  puissance  tem- 
porelle, depuis  le  triomphe  définitif  de  l'aristocratie  sur  le  pouvoir  ducal 
au  quatorzième  siècle  ;  de  manière  à  organiser,  sous  la  vaine  apparence 
d'une  respectueuse  orthodoxie,  une  sorte  de  religion  d'État,  encore  plus 
distincte  peut-être  du  vrai  catholicisme  romain  que  ne  le  fut  ensuite  notre 
gallicanisme  proprement  dit. 
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tout,  parvenu  à  la  phase  calviniste,  exerça  bientôt  àcet égard, 
d'une  manière  indirecte,  une  influence  aussi  importante 
qu'inévitable^  en  disposant  de  plus  en  plus  le  sacerdoce  ca- 
tholique à  l'acceptation  volontaire  d'un  tel  assujettissement 
politique,  contre  lequel  il  conservait  jusque  alors,  quoi- 
qu'en  vain,  son  antique  répugnance  naturelle,  et  où  désor- 
mais il  devait  voir^  au  contraire,  la  seule  garantie  efficace 
de  son  existence  sociale,  au  milieu  de  l'imminent  essor  de 
Tesprit  universel  d'émancipation  religieuse.  C'est  seule- 
ment à  cette  époque  de  décadence  que  commence  essen- 
tiellement, entre  l'influence  catholique  et  le  pouvoir  royal, 
celle  intime  coalition  spontanée  d'intérêts  sociaux,  dont  la 
tendance  générale^  d'abord  stationnaire,  et  bientôt  rétro- 
grade, envers  le  développement  final  de  la  civilisation  mo- 
derne^ a  été  si  mal  à  propos  attribuée,  par  tant  d'irralioD- 
nels  détracteurs^  aux  plus  beaux  âges  du  catholicisme^  si 
longtemps  caractérisé,  d'après  nos  explications  antérieures, 
par  son  noble  et  énergique  antagonisme  à  l'égard  de  toutes 
les  puissances  temporelles.  11  serait  d'ailleurs  superflu  de 
prouver  que  celte  opposition  croissante  au  progrès  ulté- 
rieur de  l'évolution  humaine,  loin  d'être  propre  au  catho- 
licisme moderne,  soit  gallican^  soit  espagnol,  etc.,  appar- 
tient, d'une  manière  beaucoup  plus  radicale  et  bien 
autrement  prononcée^  au  luthéranisme  anglican,  ou  sué- 
dois^ etc.,  qui^  même  en  souvenir  historique,  n'a  jamais  pu 
se  supposer  en  état  d'indépendance  réelle,  ayant  été^  au 
contraire,  expressément  institué,  dès  sa  naissance,  en  vue 
d'une  éternelle  sujétion.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  son  uni- 
versel asservissement  politique^  l'Église  catholique,  désor- 
mais nécessairement  impuissante  à  remplir  ses  plus  hautes 
attributions  sociales,  et  voyant  ainsi  son  champ  moral  par- 
tout restreint  à  la  vie  individuelle,  sauf  un  reste  d'influence 
sur  la  vie  domestique,  est  dès  lors  conduite  inévitablement  à 
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s'occuper  surtout,  d'une  manière  de  plus  en  plus  exclu- 
sive, de  la  seule  conservation,  de  plus  en  plus  difficile,  de 
sa  propre  existence,  en    se  constituant  instinctivement 
de  plus  en  plus  l'indispensable  auxiliaire  permanent  de  la 
royauté,  autour  de   laquelle  devaient  graduellement  se 
<;oncentrer,  par  une  tendance  spontanée,  tous  les  débris 
quelconques  du  régime  monolhéique  du  moyen  âge,  comme 
seul  élément  maintenant  susceptible  d'une  énergique  acti- 
vité politique.  On  conçoit  au  reste  aisément  que  cette  iné- 
vitable coalition  devait  finalement  devenir  aussi  dangereuse  ' 
pour  le  catholicisme  que  pour  le  pouvoir  royal,  envers 
chacun  desquels  elle  constituait  naturellement  une  sorte  de 
cercle  vicieux,  à  la  fois  mental  et  social,  en  présentant 
comme  appui  ce  qui  avait  besoin  de  soutien.  Le  catholi- 
cisme y  ruinait  radicalement  son  crédit  populaire,  en  re- 
nonçant évidemment,  par  cette  irrationnelle  sujétion,  à  son 
ancien  et  principal  office  politique;  sauf  la  vaine  ostenta- 
tion de  quelques  rares  prédications  officielles,  que  la  plus 
sublime  éloquence  ne  pouvait  jamais  empêcher  d'être,  par 
leur  nature,  essentiellement  déclamatoires,  et  surtout  fort 
inoffensives  au  pouvoir  qu'elles  concernaient,  quelque  vi- 
cieuse que  pût  devenir  habituellement  sa  conduite  réelle.  En 
même  temps,  la  royauté  était  ainsi  conduite  à  lier,  d'une 
manière  de  plus  en  plus  intime,  l'ensemble  de  ses  destinées 
politiques  à  un  système  de  doctrines  et  d'institutions  qui 
devait  graduellement  exciter  de  profondes  et  unanimes 
répugnances,  soit  intellectuelles,  soit  morales,  et  qui  déjà 
même  était  partout  irrévocablement  voué,  sous  diverses 
formes,  à  une  imminente  dissolution  totale. 

Cette  longue  et  déplorable  phase  de  la  désorganisation 
finale  du  catholicisme  a  été,  dès  sa  naissance,  principale- 
ment systématisée  par  la  grande  institution  caractéristique 
de  la  célèbre  compagnie  de  Jésus,  qui,  de  nature  éminem- 
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ment  rétrograde,  fut  alors  spécialement  fondée,  avec  un 
admirable  instinct  politique,  pour  servir  d'organe  central 
à  la  résistance  générale  du  catholicisme  contre  la  destruc- 
tion universelle  dont  il  était  directement  menacé  par  Tessor 
croissant  de  l'émancipation  spirituelle.  Il  est  clair,  en  effet, 
d'après  nos  indications  antérieures,  que  la  papauté,  déplus 
en  plus  absorbée^  depuis  le  siècle  précédent,  par  les  in- 
térêts et  les  soins  de  sa  principauté  temporelle,  n'était 
môme  plus  propre,  en  réalité,  à  diriger  convenablement 
cette  immense  opposition  active,  dont  elle  eût  souvent  sa- 
crifié, sans  doute,  les  besoins  essentiels  aux  seules  exigences 
de  sa  situation  particulière.  Aussi  les  chefs^  presque  tou- 
jours éminents^  de  cette  puissante  corporation  se  sont-ils 
dès  lors,  sous  un  titre  modeste^  spontanément  substitués 
peu  à  peu  aux  papes  eux-mêmes  pour  organiser  une  suf- 
fisante convergence  continue  entre  des  efforts  partiels  que 
le  grand  piouvement  de  décomposition  entraînait  instinc- 
tivement à  diverger  de  plus  en  plus.  Il  n'est  pas  douteux, 
ce  me  semble,  que,  sans  une  telle  centralisation,  ordinai- 
rement aussi  habile  qu'énergique,  l'action  ou  plutôt  la  ré- 
sistance du  catholicisme  n'aurait  pu  offrir,  pendant  le  cours 
des  trois  derniers  siècles,  aucune  véritable  consistance  po- 
litique. Hais,  malgré  d'éclatants  services  partiels,  soit  au 
dedans,  soit  au  dehors,  on  ne  peut  davantage  méconnaître 
que  l'ensemble  de  cette  politique  des  jésuites,  par  une 
suite  nécessaire  de  son  hostilité  fondamentale  envers  l'é* 
volution  finale  de  Thumanité^  devait  avoir  un  caractère  à 
la  fois  éminemment  corrupteur  et  radicalement  contradic- 
toire. D'une  part,  en  effet,  son  principal  moyen  de  succès 
consistait  réellement  à  intéresser  autant  que  possible  toutes 
les  influences  sociales  quelconques,  spirituelles  ou  tempo- 
relles, à  la  conservation  ou  à  la  restauration  de  l'organisme 
catholique,  en  persuadant  à  tous  les  esprits  éclairés,  sous 
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la  réserve  tacile  d'une  secrète  émancipation  personnelle, 
que  la  consolidation  de  leur  propre  puissance  exigeait, 
en  général,  de  leur  part,  une  certaine  participation  per- 
manente, soit  active,  soit  au  moins  passive,  au  système 
d'efl'orts  de  tous  genres  destinés  à  maintenir  le  vulgaire 
sous  la  tutelle  sacerdotale.  Or,  une  telle  combinaison  po- 
litique n  e  pouvaitévidemmenl  comporter,  par  sa  nature^ 
qu'un  succès  fort  précaire^  limité  au  seul  temps  où  l'éman- 
cipation théologique  restait  suffisamment  concentrée  :  par 
son  inévitable  diffusion  ultérieure,  ce  procédé,  d'abord 
odieux,  a  fini  par  devenir,  de  nos  jours,  essentiellement  ri- 
dicule, en  conduisant  à  organiser  ainsi  une  sorte  de  mysti- 
fication universelle,  où  chacun  devrait  être  h  la  fois  et 
pour  le  même  dessein,  trompeur  et  trompé.  En  second 
lieu,  les  eflorts  indispensables  de  cette  intelligente  corpo- 
ration, afin  d'acquérir  ou  de  conserver  la  direction,  de  plus 
en  plus  exclusive,  de  Tinstruction  publique,  l'ont  partout 
entraînée  à  concourir  puissamment  elle-même  à  la  propa- 
gation croissante  du  mouvement  mental,  par  un  enseigne- 
ment continu  qui,  malgré  son  extrême  imperfection,  n'en 
devait  pas  moins  bientôt  se  tourner  nécessairement,  soit 
chez  les  élèves,  soit  jusque  chez  les  maîtres,  contre  la  des- 
tination primitive  de  ce  système  contradictoire.  Les  célè- 
bres missions  extérieures,  si  habilement  dirigées,  en  gé- 
néral, par  cette  compagnie,  et  les  seules  qui  aient  jamais 
obtenu  un  véritable  succès  social^  présentent,  sous  cet  as- 
pect^ un  contraste  fort  analogue,  quoique  moins  tranché^ 
par  l'hommage  involontaire  qu'une  telle  politique  était  ainsi 
conduite  à  rendi*e,  surtout  quant  aux  sciences,  à  ce  même 
développement  intellectuel  des  sociétés  modernes  dont  elle 
s'efforçait  de  combattre,  en  Europe^  les  conséquences  né- 
cessaires, tandis  que,  au  dehors,  elle  s'honorait  à  juste  ti- 
tre d'y  puiser  les  principales  bases  de  son  ascendant  spi- 
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rituel,  utilisé  ensuite  pour  l'introduction  des  croyances 
qu'elle  se  sentait  d'abord  forcée  d'écarter  ou  de  dissimuler. 
Userait  d'ailleurs  superflu  d'insister  ici  sur  les  périls  évi- 
dents que  devait  offrir  à  cette  institution  une  position  aussi 
exceptionnelle  dans  l'ensemble  de  l'organisme  catholique, 
où  le  sentiment  naturel  de  sa  supériorité,  en  vertu  de  sa 
haute  destination  spéciale,  devait  profondément  stimuler 
l'active  jalousie  permanente  de  toutes  les  autres  congré- 
gatioqs  religieuses,  dès  lors  graduellement  privées  de  leurs 
.plus  importants  attributs  réels,  et  dont  l'invincible  antipa- 
thie a  plus  tard  tant  neutralisé,  comme  on  sait^  au  sein 
même  du  clergé  catholique,  les  regrets  que  devait  lui  ins- 
pirer la  chute  irréparable  d'un  tel  soutien. 

Tel  est  donc  le  seul  effort  vraiment  grand  qu'ait  pu  tenter 
le  catholicisme  moderne  contre  l'irrésistible  progrès  du 
mouvement  général  de  décomposition,  ainsi  en  oi^anisant 
le  maintien^  et,  autant  que  possible,  la  restauration  de  la 
^constitution  catholique,  sous  la  commune  direction  des 
jésuites,  et  sous  la  protection  spéciale  de  la  monarchie 
espagnole,  désormais  devenue  le  meilleur  appui  naturel 
de  cette  politique,  comme  mieux  préservée  qu'aucune  au- 
tre des  contacts  hérétiques.  Le  célèbre  concile  de  Trente 
ne  pouvait,  en  effet,  produire,  sous  ce  point  de  vue,  qu'un 
résultat  purement  négatif,  que  l'instinct  des  papes  semble 
avoir  pressenti,  d'après  leur  profonde  répugnance  à  réu- 
nir et  à  prolonger  cette  impuissante  assemblée  ;  qui,  dans 
sa  longue  et  consciencieuse  révision  de  l'ensemble  da 
système  catholique,  n'a  pu  que  constater,  avec  une  stérile 
admiration,  la  parfaite  solidarité,  à  la  fois. mentale  et  so- 
ciale, de  toutes  ses  parties  importantes,  et  a  dû,  dès-lors, 
malgré  les  dispositions  les  plus  conciliantes,  conclure  à  la 
douloureuse  impossibilité  de  consentir  à  aucune  des  con- 
cessions alors  jugées  propres  à  amener  la  pacification  uni- 
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verselle.  Toutes  les  saines  méditations  historiques  sur  ce 
sujet  capital  aboutiront,  je  ne  crains  pas  de  l'assurer,  à 
reconnaître  que^  comme  je  Tai  indiqué  au  début  de  ce 
chapitre,  tout  TefTort  essentiel  de  réformation,  dont  l'or- 
ganisme catholique  était  vraiment  susceptible  sans  se  dé-  ' 
naturer,  avait  déjà  été,  trois  siècles  auparavant^  Convena* 
blement  tenté,  et  bientôt  épuisé,  par  la  double  institution^ 
intellectuelle  et  politique,  des  franciscains  et  des  domini- 
cains. Aussi  la  vaine  formule  populaire  qui,  depuis  le  corn* 
mencement  du  quinzième  siècle,  appliquait  le  vœu  préfîbn- 
dérant  de  la  catholicité  pour  Tuniverselle  régénération  de 
rÉglise,  ne  constituait-elle,  au  fond,  qu'une  manifestation 
involontaire  de  l'ascendant  spontané  que  l'esprit  critique 
acquerrait  alors  partout,  d'après  le  progrès  continu  du 
mouvement  général  de  décomposition.  Déjà  nécessaire- 
ment entraîné  vers  son  entière  dissolution,  le  système  ca- 
tholique ne  pouvait  plus,  à  cette  époque,  comporter  d'au- 
tres transformations  réelles  que  cette  organisation,  ici 
suffisamment  caractérisée,  de  son  active  résistance  perma- 
nente à  l'évolution  ultérieure  de  l'élite  de  l'humanité.  C'est 
ainsi  que  le  dSkfaolLcisme,  désormais  réduit^  en  Europe,  à 
ne  plus  former  qu'un  véritable  parti,  a  été  partout  conduit 
à  perdre,  non-seulement  la  faculté,  mais  môme  la  simple 
volonté^  de  remplir  convenablement  son  antique  destina- 
tion sociale.  Absorbé  dès  lors  par  l'intérêt,  de  plus  en  plus 
exclusif,  de  sa  seule  conservation,  il  s'est  vu  souvent  en- 
traîné, dans  son  intime  solidarité  avec  la  royauté,  à  inspi- 
rer ou  à  sanctionner  les  mesures  les  plus  contraires  à  son 
esprit  caractéristique  ;  comme  ne  le  témoigne  que  trop, 
par  exemple,  l'histoire  complète  du  plus  exécrable  attentat 
politique  qui  j^ut-être  ait  jamais  été  consommé.  Par  ces 
déplorables  recours  à  la  compression  niatérielle,  devenus 
néanmoins  inévitables  depuis  l'entière  subordination  de 
A.  Comte.  Tome  V.  2  7 
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l'influence  catholique  au  pouvoir  royal,  le  système  de 
résistance  ne  faisait  que  constater  de  plus  en  plus  son  im- 
puissance intellectuelle  et  morale^  et  accélérait  indirecte- 
ment la  décadence  qu'il  tentait  d'arrêter.  En  un  mot,  l'en- 
semble de  la  scène  politique  a  pris,  dès  cette  époque,  le 
caractère  essentiel  qui  s'est  prolongé  jusqu'à  nos  jours; 
depuis  Philippe  II  jusqu'à  Bonaparte,  c'est  toujours,  sauf 
la  diversité  naturelle  des  circonstances  et  dés  moyens,  la 
môme  lutte  fondamentale  entre  l'instinct  rétrograde  de 
l'aùcienne  organisation,  et  l'esprit  de  progression  négatiTe 
propre  aux  nouvelles  forces  sociales  :  il  n'y  a  d'autre  diffé- 
rence essentielle,  sinon  qu'une  telle  situatioxi  était  alors 
pleinement  inévitable,  tandis  qu'elle  ne  conserve  vicieuse- 
jnent  aujourd'hui  la  même  physionomie  que  d'après  la 
seule  absence  d'une  philosophie  vraiment  appropriée  à  la 
phase  actuelle  de  l'évolution  générale,  comme  l'établira 
spontanément  la  suite  de  notre  élaboration  historique. 

Sans  doute,  cette  tendance  rétrograde  de  plus  en  plus 
prononcée  n'a  pas  empêché  la  hiérarchie  catholique  de 
renfermer,  depuis  le  xvi*  siècle,  beaucoup  d'hommes  émi- 
nents,  soit  intellectuellement^  soit  moralement,  quoique 
le  nombre  en  ait  dû  décroître  avec  rapidité,  par  suite  des 
répugnances  instinctives  ainsi  fréquemment  excitées  parmi 
les  êtres  supérieurs.  Mais  la  dégénération  sociale  du  ca- 
tholicisme se  marque  toujours  involontairement  chez  les 
personnages  mêmes  qui  l'ont  le  plus  justement  illustré  pen- 
dant cette  période  finale.  Dans  l'ordre  mental  surtout,  on 
ne  peut  certes  que  profondément  admirer  en  Bossuet  l'un 
des  plus  sublimes  penseurs  qui  aient  honoré  notre  espèce, 
et  peut-être  la  plus  puissante  intelligence  des  temps  mo- 
dernes, après  Descartes  et  Leibnitz.  Néanmoins,  l'ensemble 
de  sa  propre  vie  me  semble  éminemment  propre^  à  tous 
égards^  à  constater,  de  la  manière  la  plus  expressive,  ^i^ 
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révocable  désorganisation  de  la  constitution  catholique  ; 
soit  par  la  déplorable  situation  logique  d'un  tel  esprit,  que 
les  exigences  contemporaines  condamnent,  malgré  l'in- 
time répugnance  de  son  instinct  pontifical^  à  défendre  dog- 
matiquement les  inconséquences  gallicanes,  et  à  justifier 
directement  la  moderne  subordination  de  TËglise  à  la 
royauté;  soit  aussi  par  cette  existence  politiquement  sub- 
alterne, qui  réduit  à  la  vaine  condition  de  panégyriste  offi- 
ciel des  principaux  agents  de  Louis  XIV  celui  qui,  aux 
temps  de  Grégoire  VU  ou  d'Innocent  m,  eût  été  unanime- 
ment regardé  comme  leur  digne  successeur  dans  l'énergi- 
que antagonisme  de  l'autel  envers  le  trône.  On  ne  peut 
donc  justement  envisager  le  beau  génie  philosophique  de 
Bossuet  comme  un  véritable  produit  du  catholicisme^  dont 
la  déchéance  politique  fut,  au  contraire,  essentiellement 
défavorable  à  son  libre  essor,  qui  eût  été  sans  doute  plus 
complet  pour  l'humanité  et  plus  satisfaisant  pour  un  tel 
esprit  si  sa  position  sociale  avait  pu  être  celle  d'un  pen- 
seur indépendant,  à  la  manière  de  Descartes  ou  de  Leib- 
nitz  :  tandis  que,  au  moyen  âge,  le  système  catholique 
avait,  au  contraire,  puissamment  concouru  au  développe- 
ment normal  des  hautes  intelligences  qui  riilustrèrent 
alors,  en  leur  fournissant  à  la  fois  un  champ  et  une  situa- 
tion convenables.  L'ordre  moral  comporte  aussi,  quoiqu'à 
un  degré  naturellement  moindre,  une  appréciation  essen- 
tiellement analogue,  applicable  môme  aux  plus  nobles 
types  dont  l'Église  puisse  honorer  son  déclin  universel 
pendant  les  trois  derniers  siècles.  Quelque  juste  vénération, 
par  exemple,  que  doive  sans  cesse  inspirer  le  touchant 
souvenir  des  sublimes  vertus  de  saint  Charles  Borromée 
et  de  saint  Vincent  de  Paule,  leur  infatigable  charité,  aussi 
éclairée  qu'ardente,  n'avait,  au  fond,  aucun  caractère,  soit 
ascétique,  soit  politique,  qui  dût  la  rattacher  exclusivement 
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au  catholicisme,  comme  dans  les  âges  aDtérieurs  :  sauf  le 
mode  de  manifestation,  de  telles  natures  pouvaient  désor- 
mais recevoir  un  développement  équivalent  parmi  les  au- 
tres sectes  religieuses,  ou  môme  en  dehors  de  toute 
croyance  tbéologique. 

Au  reste,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'esprit  général  de 
résistance  plus  ou  moins  active  à  l'émancipation  intellec- 
tuelle, et  le  caractère  correspondant  d'hypocrisie  plus  ou 
moins  systématique  chez  les  classes  dirigeantes,  ait  dû  être, 
depuis  le  seizième  siècle,  particulier  au  catholicisme  :  le 
protestantisme  les  a  nécessairement  présentés  aussi,  d'une 
manière  non  moins  réelle  au  fond,  quoique  sous  d'autres 
apparences,  partout  où  il  a  obtenu  la  prépondérance  poli- 
tique ;  car  sa  propriété  progressive  ne  pouvait  lui  appar- 
tenir essentiellement  qu'autant  qu'il  resterait  à  l'état  d'op- 
position, seul  pleinement  convenable  à  sa  nature  ;  passé  à 
l'état  de  gouvernement,  il  a  dû  bientôt  devenir  radicale- 
ment hostile  au  développement  ultérieur  de  la  raison  hu- 
maine. Cet  instinct  rétrograde  du  catholicisme  moderne, 
évidemment  contraire  à  sa  propre  constitution,  n'y  ayant 
pris  l'ascendant  que  par  une  suite  inévitable  de  la  désor- 
ganisation de  Tancien  pouvoir  spirituel  et  de  son  assujettis- 
sement graduel  au  pouvoir  temporel^  comment  le  protes- 
tantisme^ qui  érigeait  directement  cette  irrationnelle 
sujétion  en  une  sorte  de  principe  fondamental,  aurait^ilpa 
éviter  de  telles  conséquences  de  son  triomphe  légal?  L'or- 
thodoxie anglicane^  par  exemple,  néanmoins  si  rigoureuse- 
ment exigée,  chez  le  vulgaire^  pour  les  besoins  politiques 
du  système  correspondant,  pouvait-elle,  en  réalité,  donner 
lieu  habituellement  à  des  convictions  très-profondes  et  à 
un  respect  fort  sincère  chez  ces  mêmes  lords  dont  les  dé- 
cisions parlementaires  en  avaient  tant  de  fois  altéré  arbi- 
trairement les  divers  articles,  et  qui  devaient  officicllenaent 
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concevoir  le  règlement  môme  de  leurs  propres  croyances 
comme  une  des  attributions  essentielles  de  leur  caste? 
Quant  à  la  compression  matérielle  envers  tout  essor  ulté- 
rieur de  l'esprit  d'émancipation,  elle  ne  fut,  pour  le  catho- 
licisme, qu'une  suite  inévitable  de  sa  désorganisation  mo- 
derne :  tandis  que^  pour  le  protestantisme,  elle  était,  au 
contraire,  nécessairement  inhérente  à  sa  nature  générale, 
d'après  l'inlime  confusion  qu'il  consacrait  entre  les  deux  dis 
ciplines  ;  et  elle  devait  s'y  manifester  aussitôt  que  sa  pré- 
pondérance effective  serait  suffisamment  réalisée,  comme 
une  longue  expérience  ne  Ta  que  trop  prouvé  partout.  Ce 
double  effet  ne  s'est  pas  seulement  développé  dans  la  phase 
primitive  du  protestantisme,  considérée  par  rapport  à 
toutes  les  formes  postérieures,  par  l'esprit  despotique  du 
luthéranisme,  soit  anglican^  soit  germanique  :  il  a  pareille- 
ment caractérisé  les  sectes  où  la  désorganisation  spirituelle 
était  plus  avancée  (1),  quand  le  pouvoir  a  passé,  môme  mo- 
mentanément, entre  leurs  mains,  ainsi  que  lé  témoignent 
tant  de  déplorables  exemples^  très-propres  à  faire  juste- 
ment apprécier  le  prétendu  esprit  de  tolérance  des  doc- 
trines qui  subordonnent  l'ordre  spirituel  à  l'ordre  tem- 
porel. 

Relativement  à  ce  système  de  résistance  qui  distingue  le 
catholicisme  moderne,  il  faut  surtout  remarquer  enfin  que^ 


(1)  Sans  anticiper  mal  à  propos  sur  la  seconde  période  du  monvement 
critique^  je  crois  utile  de  noter  ici,  à  ce  sujet,  que  le  déiste  Rousseau  a 
lui-même  été  conduit  à  proposer  directement,  dans  son  ouvrage  le  plus 
dogmatique,  l'extermination  juridique  de  tous  les  athées,  comme  Tune  des 
conditions  essentielles  de  Tordre  politique  qu'il  avait  conçu  :  ses  disciples 
n'ont  quelquefois  que  trop  témoigné  leur  disposition  spontanée  à  pratiquer 
une  telle  maxime,  toujours  par  suite  du  dogme  de  l'asservissement  géné- 
ral du  pouvoir  spirituel  au  pouvoir  temporel,  principale  source  historique, 
à  mes  yeux,  de  la  plupart  des  aberrations  ultérieures,  et  qui,  sous  ce  rap- 
port, pousse  spontanément  à  remplacer  la  persuasion  par  la  violence. 
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loin  d'avoir  été,  comme  oq  le  suppose  aujourd'hui,  exclu- 
sivement nuisible  à  l'évolution  sociale  correspondante,  il  a 
constitué,  au  contraire,  Pun  des  deux  éléments  essentiels  dé 
l'antagonisme  général  qui  devait  présider  à  la  progression 
politique  pendant  tout  le  cours  des  trois  derniers  siècles.  Je 
ne  parle  pas  seulement  de  son  office  continu  pour  l'iodis- 
pensable  maintien  de  l'office  public,  qui,  alors  comme  au- 
jourd'hui, devait  essentiellement  appartenir  à  la  force  de, 
résistance  des  anciens  pouvoirs,  malgré  son  caractère  plus 
ou  moins  rétrograde,  tant  que  les  tendances  progressives 
ne  pouvaient  elles-mêmes  avoir  qu'un  caractère  éminem- 
ment négatif  :  cette  importante  explication  se  trouve  déjà 
suffisamment  opérée  dans  le  premier  chapitre  du  volume 
précédent,  auquel  je  puis  ici  renvoyer  le  lecteur,  en  l'invi- 
tant à  rapporter  à  ce  passé,  dans  des  motifs  pleinement 
semblables,  ce  qui  n'y  est  appliqué  qu'au  présent^  puisque^ 
sous  cet  aspect,  la  situation  sociale  a  radicalement  conservé 
jusqu'ici  la  nouvelle  nature  qu'elle  dut  manifester  au  sei- 
zième siècle.  Par  une  considération  plus  spécialement  pro- 
pre à  la  première  phase  de  la  doctrine  critique,  je  voudrais 
y  faire  sentir  aux  esprits  vraiment  philosophiques  les  avan- 
tages essentiels,  à  la  fois  intellectuels  et  politiques,  que  l'é- 
volution finale  de  l'humanité  a  retiré  de  cette  active  oppo- 
sition du  catholicisme  à  la  propagation  spontanée  du 
mouvement  protestant.  Dans  l'ordre  purement  mental^  il 
est  d'abord  évident  que  ce  premier  essor  incomplet  de  l'es- 
prit d'examen,  en  vertu  des  demi-satisfactions  qu'il  pro- 
cure à  la  raison  humaine,  doit  tendre  à  retarder  ensuite  son 
entière  émancipation,  surtout  chez  le  vulgaire,  en  flattant 
directement  l'inertie  naturelle  de  notre  orgueilleuse  intel- 
ligence. Il  en  est  à  peu  près  de  même  sous  le  rapport  poli- 
tique^ où  l'on  voit  le  protestantisme  apporter  à  l'ancienne 
organisation  des  modifications  qui,  malgré  leur  insuffisance 
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radicale,  doivent  longtemps  maintenir  une  funeste  illusion 
sur  la  tendance  nécessaire  des  sociétés  modernes  vers  une 
vraie  régénération  fondamentale.  Aussi  les  nations  protes- 
tantes, après  avoir^  à  divers  titres,  devancé  alors,  dans  leur 
progrès  social,  les  peuples  restés  catholiques,  sont-elles  en- 
suite, malgré  les  apparences  contraires,  essentiellement 
demeurées  en  arrière  pour  le  développement  final  du  mou- 
vement révolutionnaire,  comme  nous  le  reconnaîtrons  ci- 
dessous.  Si  ce  premier  triomphe  du  protestantisme  était  de- 
venu universel,  ce  qui  était  heureusement  impossible,  il 
n'est  pas  douteux,  ce  me  semble,  qu'il  eût  encore  empêché 
jusqu'ici  l'extension  totale  du  grand  phénomène  de  décom- 
position que  nous  étudions  :  par  suite,  la  situation  sociale^ 
sans  être  réellement  moins  orageuse  qu'elle  ne  l'est  de 
nos  jours,  se  trouverait  certainement  beaucoup  plus  éloi« 
gnée,  à  tous  égards,  de  sa  véritable  issue  générale,  qui,  dans 
une  telle  hypothèse^  semblerait  dépendre  de  la  conserva- 
tion indéfinie  de  l'ancien  organisme  à  l'état  de  demi-putré- 
faction consacré  par  la  politique  protestante.  La  résistance 
nécessaire  du  catholicisme  a  donc  involontairement  exercé, 
en  général,  une  réaction  très-salutaire  sur  l'état  défini- 
tif, soit  intellectuel,  soit  politique,  de  l'ensemble  du  mou- 
vement révolutionnaire,  en  retardant  spontanément  son 
inévitable  essor  jusqu'à  ce  qu'il  pût  devenir,  à  l'un  et  à 
l'autre  titre,  suffisamment  décisif.  En  comparant,  sous  cet 
aspect,  les  divers  cas  principaux,  il  est  aisé  de  sentir  que  le 
plus  favorable  dut  être  réellement  celui  de  la  France,  où  le 
levain  protestant  avait  d'abord  assez  pénétré  pour  exciter 
immédiatement  à  l'émancipation  spirituelle,  sans  pouvoir 
néanmoins  y  obtenir  un  ascendant  légal  qui  en  eût  grave- 
ment entravé  et  altéré  l'entier  développement  ultérieur  : 
quand  la  rétrogradation  catholique  y  fut  ensuite  poussée 
jusqu'à  l'expulsion  violente  des  protestants,  une  telle  me- 
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sure  dut  avoir,  à  divers  égards  partiels ,  de  déplorables 
conséquences  politiques,  surtout  quant  au  progrès  indus- 
triel ;  mais  elle  n'y  pouvait  offrir  aucun  danger  essentiel 
pour  la  principale  évolution  sociale^  qui,  au  point  qu'elle 
y  avait  alors  atteint,  en  fut  bien  plus  accélérée  que  ra- 
lentie. 

Après  avoir  ainsi  convenablement  apprécié  la  première 
phase  générale  de  la  doctrine  critique  dans  sa  destination 
la  plus  directe  et  la  plus  importante,  en  ce  qui  concerne  la 
dissolution  politique  de  l'ancienne  constitution  spirituelle, 
il  est  aisé  de  caractériser  somniairement  son  influence  né- 
cessaire sur  la  désorganisation  temporelle  qui  continuait 
alors  à  s'accomplir,  en  résultat  continu  de  la  décomposition 
spontanée  que  nous  avons  reconnue  propre  aux  deux  siècles 
précédents.  Déjà  nous  venons  de  démontrer  implicitement, 
à  ce  sujet,  la  tendance  générale  de  cette  époque  à  complé- 
ter systématiquement  une  telle  opération  préalable,  parla 
concentration  régulière  de  tous  les  anciens  pouvoirs  sociaux 
autour  de  l'élément  temporel  prépondérant,  soit  que,  comme 
en  France  et  presque  partout,  ce  dût  être  la  puissance  royale, 
ou  que  ce  fût,  au  contraire,  la  force  aristocratique,  par  une 
anomalie  particulière  à  l'Angleterre  et  à  quelques  autres 
pays,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué.  Dans  les  deux  cas,  Tunique 
élément  demeuré  actif  s'est  dès  lors  trouvé  naturellement 
investi  d'une  sorte  de  dictature  permanente  extrêmement 
remarquable,  dont  l'établissement,  retardé  par  les  troubles 

* 

religieux,  n'a  pu  toutefois  être  pleinement  caractérisé,  de 
part  et  d'autre,  que  pendant  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  et  qui,  malgré  sa  constitution  exceptionnelle, 
dû  se  prolonger  essentiellement  jusqu'à  nos  jours,  en  même 
temps  que  la  situation  sociale  correspondante,  afin  de  diri- 
ger le  système  politique  durant  tout  le  reste  de  la  grande 
transition  critique,  vu  la  profonde  incapacité  organique, 


GÉNÉEÀLE   DE  l'ÉTAT   MÉTAPBTSIQUE  :    AGE  GBITIQUE.  425 

évidemment  propre,  d'après  nos  démonstrations  anté- 
rieures, aux  agents  spéciaux  dfi  cette  transition.  On  ne  peut 
douter  que  cette  longue  dictature,  royale  ou  nobiliaire,  ne 
fût  à  la  fois  la  suite  inévitable  et  l'indispensable  correctif  de 
la  désorganisation  spirituelle,  qui,  sans  cela,  eût  certaine- 
ment poussé  au  démembrement  universel  des  sociétés  mo- 
dernes :  nous  reconnaîtrons  d'ailleurs,  au  chapitre  suivant, 
son  heureuse  influence  nécessaire  pour  hâter  simultané- 
ment l'essor  spontané  des  nouveaux  éléments  sociaux,  et 
même  pour  seconder,  à  un  certain  degré,  leur  avènement 
politique. 

£n  comparant  convenablement  (1)  les  deux  modes  op- 
posés que  nous  venons  d'y  distinguer,  on  peut  aisément 
établir,  en  général,  malgré  l'anglomanie  chronique  de  nos 
publicistes  vulgaires,  la  supériorité  fondamentale  du  mode 
normal  ou  français  sur  le  mode  exceptionnel  ou  anglais,  soit 
quant  à  la  dissolution  radicale  de  Tancien  système  social. 


(1)  Une  irrationneUe  appréciation  du  développement  social  comparatif 
de  la  France  et  de  TÂngleterre  a  souvent  conduit,  de  nos  jours,  à  de  vaines 
conceptions  historiques,  essentiellement  contraires  à  l'ensemble  de  ce 
double  passé  depuis  le  moyen  âge.  Il  existe,  à  cet  égard,  entre  ôes  deux 
peuples,  des  différences  tellement  radicales,  que,  en  y  étudiant  successi- 
vement les  états  successifs  de  la  royauté  et  de  Taristocratie,  la  saine  mé- 
thode comparative  doit  alors  tendre  à  saisir  chez  Tun^  non  T analogue, 
mais  rinverse  de  ce  qu'on  observe  chez  l'autre,  en  y  remplaçant  l'éléva- 
tion ou  la  décadence  de  chacun  de  ces  deux  éléments  temporels  par  celle 
de  son  antagoniste.  Moyennant  ce  contraste  continu,  on  remarquera  tou- 
jours une  exacte  correspondance  entre  les  deux  histoires,  qui,  par  des 
voies  équivalentes  quoique  opposées,  marchent  également,  pendant  tout  le 
cours  des  cinq  derniers  siècles,  vers  l'entière  désorganisation  du  système 
théologiqué  et  militaire.  Ainsi  conçu,  un  tel  rapprochement  historique 
peut  devenir  vraiment  fécond  en  précieuses  indications  politiques;  tandis 
qu'il  n'a,  au  contraire,  presque  jamais  servi  jusqu'ici,  du  moins  en  France, 
qu'à  obscurcir  beaucoup  la  plupart  des  questions  sociales^  d'après  une  vi- 
cieuse interprétation  des  faits,  tenant  surtout  à  l'absence  préalable  de  toute 
saine  théorie  fondamentale  sur  l'évolution  générale  de  l'humanité. 
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soit  quant  à  la  réorganisation  totale  qui  doit  lui  succéder; 
sans  toutefois  méconnaître,  à  l'un  ni  à  Tautre  titre,  les 
avantages  réellement  particuliers  à  chaque  mode.  Sous  le 
premier  aspect,  seul  convenable  à  ce  chapitre,  il  est  clair,  en 
effet,  comme  je  l'ai  déjà  fait  pressentir,que  l'ensemble  duré- 
gime  propre  au  moyen  âge  a  été  finalement  conduit  à  un  état 
beaucoup  plus  voisin  de  son  extinction  totale  en  se  résol- 
vant ainsi,  pour  la  France,  en  une  dictature  royale,  qu'en 
aboutissant,  pour  l'Angleterre,  à  la  dictature  aristocrati- 
que :  quoique  cette  double  dégénération  simultanée  ait 
toujours,  par  l'une  ou  l'autre  voie,  irrévocablement  rompu 
le  grand  équilibre  féodal  ;  outre  que  l'inévitable  contact 
politique  des  deux  populations  devait  tendre  ensuite  natu- 
rellement à  y  mettre  de  niveau  ces  deux  opérations  néga- 
tives, complémentaires  l'une  de  l'autre  pour  la  destruction 
directe  du  système  entier.  D^'abord,  l'élément  royal  étant 
évidemment  plus  indispensable  à  un  tel  système  que  l'élé- 
ment nobiliaire,  il  en  est  résulté  que  la  royauté  a  pu,  en 
France,  se  passer  bien  davantage  de  la  noblesse  que  celle- 
ci  de  l'autre,  en  Ângjeterre  ;  en  sorte  que  la  puissance  aris- 
tocratique a  été  nécessairement  plus  subalternisée  en 
France  que  la  puissance  royale  en  Angleterre.  On  conçoit, 
en  outre,  que,  malgré  la  commune  prépondérance  finale, 
ci-dessus  expliquée,  de  l'esprit  rétrograde  ou  du  moins 
stationnaire  dans  les  deux  dictatures,  la  force  derésistance 
de  la  royauté  française,  dès  lors  politiquement  isolée  au 
milieu  d'une  population  vivement  poussée  à  l'émancipation 
mentale  et  sociale,  a  dû  ainsi  se  trouver  beaucoup  moin- 
dre, contre  l'évolution  ultérieure  de  la  civilisation  mo- 
derne, que  l'active  opposition  de  l'aristocratie  anglaise, 
intimement  combinée,  parune  longue  solidarité  antérieure, 
avec  Tensemble  de  la  population  correspondante.  En  der- 
nier lieu,  le  principe  des  castes,  véritable  base  temporelle 
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de  Tancienne  constitatioD,  a  été,  sans  doute,  bien  autre- 
ment ruiné  quand  son  application  essentielle  s'est  enfin 
bornée,  en  France,  à  une  seule  famille  exceptionnelle, 
quelque  éminente  que  fût  sa  condition,  qu'en  restant  con- 
sacré, en  Angleterre,  par  un  grand  nombre  de  familles 
distinctes,  dont  le  renouvellement  continu  devait  inces- 
samment tendre  à  le  rajeunir,  sans  que  les  plus  récemment 
agrégées  dussent  être  certes  les  moins  oppressives.  Quel- 
que orgueil  que  doive  naturellement  inspirer  à  l'oligarchie 
anglaise  son  antique  attribution  historique  de  faire  ou  de 
défaire  les  rois,  le  rare  exercice  d'un  tel  privilège  ne  pouvait 
assurément  altérer  autant  Tesprit  général  de  l'organisation 
temporelle  que  l'audacieuse  faculté  permanente  de  créer 
à  leur  gré  des  nobles,  dont  nos  rois  se  sont  emparés  non 
moins  anciennement,  et  qui  a  dû  devenir  infiniment  plus 
usuelle,  au  point  même  de  rendre  déjà  la  noblesse  presque 
ridicule  dès  l'origine  de  la  phase  révolutionnaire  que 
nous  examinons.  Pour  compléter  suffisamment  une  telle 
appréciation,  il  importe  de  noter  ici,  d'après  l'évidente 
indication  des  faits,  que,  passée  de  l'état  d'opposition  à 
l'état  de  gouvernement,  la  métaphysique  protestante  ne 
s'est  nulle  part,  et  surtout  en  Angleterre,  montrée  aucune- 
ment contraire  à  l'esprit  de  caste,  qu'elle  a  même  tendu, 
par  une  opération  rétrograde,  à  restaurer  totalement,  en 
y  réintégrant,  autant  que  possible,  le  caractère  sacer- 
dotal que  la  philosophie  catholique  lui  avait  radicale- 
ment soustrait.  En  nous  bornant,  à  ce  sujet,  à  signaler 
spécialement  le  cas  le  plus  important  et  le  plus  caracté- 
ristique, on  voit,  par  exemple,  le  génie  catholique,  dans 
une  intention  évidemment  opposée  au  principe  des  castes, 
et  en  vue  de  certaines  conditions  de  capacité,  toujours  re- 
pousser directement,  surtout  en  France,  l'avènement  des 
femmes  aux  fonctions  royales  ou  même  féodales  ;  tandis  que 
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le  protestantisme  officiel,  en  Angleterre,  en  Suède,  etc.,  a 
pleinement  consacré  Texistence  politique  des  reines  et 
même  des  pairesses  :  cet  étrange  contraste  devait  d'ailleurs 
sembler  d'autant  plus  décisif^  que  la  politique  protestante 
avait  partout  solennellement  investi  déjà  la  royauté  d'une 
véritable  papauté  nationale. 

L'établissement  général,  d'abord  spontané,  et  enfin  sys- 
tématique, de  la  dictature  temporelle  que  je  viens  de  ca- 
ractériser, a  dû  alors  être  longtemps  entravé  par  une  pre- 
mière influence  politique  du  protestantisme,  qui  s'est  fait 
également  sentir^  d'une  manière  inverse  mais  équivalente^ 
aux  deux  modes  essentiels  que  nous  venons  de  comparer. 
Quoique,  par  l'ensemble  de  ses  conséquences,  le  protestan- 
tisme ait^  sans  doute,  finalement  accéléré  la  désorganisa- 
tion totale  de  l'ancien  système  social,  on  doit  néanmoins 
reconnaître,  dans  les  divers  cas  importants^  que  son  action 
primitive  a  tendu  spontanément  à  retarder  beaucoup  la  dé- 
composition temporelle,  en  procurant  de  nouvelles  forces 
à  celui  des  deux  éléments  principaux  que  la  pbase  anté- 
rieure du  mouvement  révolutionnaire  avait  déjà  destiné  à 
succomber.  Cet  effet  a  été  produit,  de  la  manière  la  plus 
naturelle^  pour  l'Angleterre,  et  dans  les  autres  cas  analo- 
gues, d'après  le  caractère  pontifical  que  la  royauté  venait 
ainsi  d'y  acquérir,  et  qui,  sans  pouvoir  inspirer  de  bien 
sérieuses  convictions,  était  cependant  de  nature  à  compen- 
ser d'abord,  auprès  des  masses,  le  déclin  préalable  de  cette 
puissance,  qui  dès  lors  y  parvint,  pendant  près  d'un  siècle, 
à  une  prépondérance  exceptionnelle,  source  ultérieure  des 
plus  graves  convulsions  politiques,  quand  vint  l'inévitable 
époque  du  retour  spontané  à  la  marche  normale  d'une  telle 
société.  Le  protestantisme  a  déterminé  simultanément  sur 
le  continent,  et  même  en  Ecosse,  mais  surtout  en  France, 
un  résultat  équivalent  quoique  inverse,  en  y  fournissant 
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Décessairement  à  la  noblesse  de  nouveaux  moyens  de  ré- 
sister à  l'ascendant  croissant  de  la  royauté  ;  et,  pour  s'a- 
dapter convenablement  à  cette  apparente  variété  de  desti- 
nations temporelles,  il  lui  a  suffi  de  prendre  spécialement, 
en  ce  second  cas,  la  forme  presbytérienne  ou  calviniste,  la 
mieux  assortie  à  Tétat  d'opposition,  au  lieu  de  la  forme 
épiscopale  ou  luthérienne  seule  correspondante  à  l'état  de 
gouvernement.  De  là,  dans  les  deux  cas,  d'abord  une  vio- 
lente compression  ou  une  agitation  convulsive,  produite 
par  celle  des  deux  forces  qui  voulait  ainsi  réparer  sa  déca- 
dence antérieure^  et  ensuite  des  conséquences  précisément 
réciproques  quand  l'élément  antagoniste  tend  à  recouvrer 
son  ancienne  prépondérance;  la  masse  de  la  population 
continuant  d'ailleurs  à  n'y  intervenir  encore,  comme  dans 
les  luttes  précédentes,  qu'à  titre  de  simple  auxiliaire  na- 
turel, mais  dont  toutefois  la  coopération,  de  plus  en  plus 
indispensable,  annonce  déjà,  bien  que  confusément,  d'im- 
minentes tendances  personnelles.  Telles  sont,  ce  me  sem- 
ble, à  la  fois  l'exacte  appréciation  et  l'explication  générale 
des  mémorables  perturbations  sociales^  à  double  phase 
nécessaire^  respectivement  propres,  soit  à  la  France,  soit  à 
l'Angleterre,  et  pareillement  représentées  en  tout  le  reste 
de  l'Occident  européen^  depuis  le  milieu  environ  du  sei- 
zième siècle  jusqu'à  celui  du  dix-septième.  Il  serait,  sans 
doute,  superflu  dinsister  ici  pour  faire  sentir  au  lecteur 
éclairé  combien  l'ensemble  des  faits  historiques  confirme 
réellement^  môme  en  France,  cette  importante  indication 
spontanée  de  notre  théorie  sociologique.  On  s'explique  ai- 
sément ainsi  Timpopularité  radicale  qui,  sauf  quelques  lo- 
calités secondaires,  a  presque  toujours  caractérisé  le  cal- 
vinisme français,  d'abord  essentiellement  accueilli  par  la 
noblesse  comme  un  puissant  moyen  de  recouvrer,  envers 
la  royauté,  son  antique  indépendance  féodale,  et  par  suite 
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profondément  repoussé  par  le  yieil  instinct  antiaristocra- 
tique de  la  masse  de  la  population  ;  ainsi  que  le  représente 
alors  surtout  l'admirable  résistance  spontanée  du  bon 
sens  parisien  aux  séductions  démocratiques  de  la  doctrine 
presbytérienne. 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  signaler  ici  un  appendice  na- 
turel et  général,  quoique  accessoire  et  passager,  de  la  phase 
temporelle  que  je  viens  d'apprécier,  en  y  signalant  une 
tentavive  politique  directe,  nécessairement  infructueuse, 
de  la  part  des  organes  spéciaux  de  la  transition  critique,  à 
l'issue  de  cet  antagonisme  final,  contre  l'ascendant,  désor- 
mais absolu  en  apparence,  de  l'élément  temporel  qui  avait 
dû  rester  enfin  prépondérant.  On  voitalors,  enleffet,  les  mé- 
taphysiciens et  les  légistes,  qui  avaient  toujours  si  efficace- 
ment secondé  un  tel  triomphe^  s'efforcer,  presqu'à  la  fois 
en  France  et  en  Angleterre,  de  restreindre,  au  profit  de 
leur  classe,  ce  même  pouvoir  qu'ils  venaient  ainsi  de  con- 
solider à  jamais  contre  son  antique  rival,  et  dontils  redou- 
taient justement  dés  lors  la  tendance  inévitable  à  des  enva- 
hissements   indéfinis,     aussitôt    que    ce    défaut    même 
d'adversaires  l'aurait  conduit  à  dédaigner  ^intervention  ul- 
térieure de  ses  anciens  agents,  que  cette  nouvelle  situation 
devait  d'ailleurs  rendre  plus  exigeants.  C'est  par  là  qu'il 
est  facile  d'expliquer  les  efforts  simultanés  des  parlements 
français  contre  l'autorité  royale^  dont  ils  veulent  régler  les 
choix  ministériels,  et  des  principaux  chefs  de  la  chambre 
des  communes  d'Angleterre  pour  lui  subordonner  la  cham- 
bre des  lords,  soit  avant^  soit  après  la  mort  de  Charles  ?'. 
Quoique  ces  tentatives  prématurées,  faute  d'assez  profondes 
bases  populaires,  n'aient  pu  évidemment  obtenir  aucun 
succès  durable,  ni  même  troubler  essentiellement  l'avéne- 
ment  nécessaire  de  la  dictature  correspondante^  si  haute- 
ment amené  par  l'ensemble  de  la  situation  sociale,  il  était 


GÉNÉRALE   DE  L  ÉTAT  MÉTAPHYSIQUE   :   AGE  CRITIQUE.  4 Si 

pourtant  convenable  de  les  caractériser  ici  rapidement, 
comme  marquant  avec  précision  Tindication  initiale  de  la 
tendance  spontanée  des  légistes  et  des  métaphysiciens  à 
diriger  désormais  par  eux-mêmes  le  grand  mouvement 
politique,  où  ils  n'avaient  jusque  alors  figuré  qu'à  titre  de 
simples  auxiliaires,  quelque  importante  ou  môme  in- 
dispensable qu'y  eût  été  d'ailleurs  leur  intervention  con- 
tinue. 

Enfin,  pour  compléter  suffisamment  l'exacte  appréciation 
historique  de  la  grande  dictature  temporelle  que  nous  con- 
sidérons, il  ne  me  reste  plus  qu'à  indiquer  l'esprit  général 
qu'elle  a  finalement  développé  partout  après  avoir  ainsi 
pleinement  consolidé  son  ascendant  politique,  sauf  les  di- 
versités de  mode,  et  môme  les  inégalités  de  degré,  com- 
mandées par  les  situations  sociales  correspondantes  ;  cet 
esprit  commun  et  définitif  devant  ôtre  dès  lors  jugé  le  plus 
conforme  à  sa  vraie  nature  fondamentale.  Or,  il  est  aisé  de 
reconnaître,  à  ce  sujet,  que,  dans  les  deux  cas  essentiels  ci- 
dessus  distingués,  l'élément  temporel  demeuré  alors  pré- 
pondérant a  toujours  essentiellement  tendu  à  relever 
l'existence  sociale  de  son  ancien  antagoniste,  qui,  de  son 
côté,  acceptait  enfin,  sous  des  iormes  plus  ou  moins  ex- 
plicites, une  éternelle  subalternité  politique.  Rien  n'était 
plus  naturel,  sans  doute,  qu'une  telle  conversion  d'après 
la  conformité  fondamentale  d'origine,  de  caste  et  d'édu- 
cation qui  existait  spontanément  entre  la  royauté  et  l'aris- 
tocratie, et  qui  devait  nécessairement  amener  leur  intime 
liaison,  aussitôt  que  la  rivalité  d'ascendant  aurait  cessé  d'en 
contenir  l'influence  permanente.  Le  pouvoir  prépondérant 
avait  déjà  partout  fait  nettement  pressentir  cette  tendance 
nouvelle  par  la  manière  dont  il  venait  d'écarter  ses  anciens 
auxiliaires,  dans  la  courte  période  accessoire  que  je  viens 
de  signaler,  et  qui  constitue  ainsi  historiquement  une  sorte 
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de  transition  normale  entre  les  dernières  luttes  essentielles 
des  deux  éléments  temporels  et  le  paisible  abaissement 
volontaire  de  l'un  envers  l'autre,  désormais  devenu  de  plus 
en  plus  prononcé.  Chacune  des  deux  forces  est  dès  lors  ve- 
nue, par  suite  môme  de  son  triomphe  politique,  dévoiler 
spontanément,  delà  manière  la  plus  décisive,  le  vrai  motif 
principal  de  ses  anciennes  concessions  démocratiques, 
presque  toujours  dues  surtout  aux  seuls  intérêts  de  sa  pro- 
pre ambition,  bien  plus  qu'à  aucune  véritable  inclination 
populaire^  comme  elle  le  confirmait  dorénavant  d'après 
l'emploi  de  son  ascendant  final  au  profit  de  son  ancien  ad- 
versaire contre  son  invariable  allié.  Telle  a  été^  depuis  sa 
prépondérance  définitive^  l'attitude  générale  de  l'aristocra- 
tie anglaise  envers  la  royauté,  désormais  placée  sous  sa  tu- 
telledeplus  en  plus  afi'ectueuse:  telle  a  été  réciproquement, 
à  partir  de  Louis  XIV^  la  prédilection  croissante  de  la 
royauté  française  pour  la  noblesse  enfin  complètement  as- 
servie (1)  ;  ce  second  cas  ayant  dû  être,  par  sa  nature^  beau- 
coup plus  prononcé  que  le  premier,  en  vertu  d'une  plus 
profonde  dépression  antérieure  et  d'une  moins  dangereuse 
restauration  actuelle,  conformémentànos  explications  pré- 
cédentes. Quoique,  en  principe,  l'esprit  de  calcul  dirige 
certainement  encore  moins  la  vie  politique  que  la  vie 
privée,  de  semblables  conversions  sont  trop  souvent  at- 
tribuées à  de  profond  desseins,  tandis  qu'elles  furent  d'a- 


(1)  Cette  conversion  finale,  si  évidente  chez  Louis  XIV,  des  inclinatiocs 
de  la  royauté  française  vers  ses  antiques  rivaux  politiques,  a  d'ailleurs 
spontanément  concouru  à  compléter  le  mouvement  antérieur  de  décompo- 
sition féodale,  par  la  déconsidération  croissante  que  devait  nécessairement 
répandre  sur  la  noblesse  cette  transformation  définitive  des  anciens  che& 
féodaux  de  la  population  française,  ainsi  volontairement  réduits  désor- 
mais, après  tant  de  luttes,  à  la  condition  plus  ou  moins  vile  de  courtisan 
proprement  dit^  dont  si  peu  d'entre  eux  cependant  ont  su  se  préserver 
par  un  juste  sentiment  de  leur  dignité  aristocratique. 
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bord  essentiellement  dues,  de  part  et  d'autre,  à  Tinvolon- 
taire  entraînement  des  affinités  naturelles,  sauf  l'influence 
ultérieure  des  réflexions  relatives  à'Putilité  de  cette  nouvelle 
union  comme  moyen  de  résistance  au  mouvement  révolu  tion- 
naire,  qui  dès  lors  devait  bientôt  devenir  pleinementsystéma- 
tique.  On  .voit  ainsi  se  reproduire,  pour  la  seconde  fois,  et 
d'une  manière  beaucoup  moins  excusable  sans  doute  quoi- 
que presque  également  inévitable,  la  fatale  illusion  qui,  lors 
del'absorption  du  pouvoir  spirituel  par  le  pouvoirtemporel, 
avait  entraîné  celui-ci  à  confondre  une  charge  avec  un  sou- 
tien; plus  la  décomposition  s'accomplissait,  plus  cette  er- 
reur capitale  devait  à  la  fois  devenir  dangereuse  et  gros- 
sière. Cette  dernière  transformation  mérite  ici  d'autant 
plus  d'attention,  qu'elle  pose  réellement  le  véritable  terme 
naturel  de  la  désorganisation  spontanée  propre  à  la  pbase 
précédente,  et  nécessairement  prolongée  dans  celle-ci  jus- 
qu'à ce  que^  par  le  conflit  universel  des  différents  éléments 
essentiels  du  régime  ancien,  les  divers  débris  de  ce  système 
fussent  enfin  condensés  autour  d'un  élément  unique^  de- 
meuré seul  actif  désormais,  après  avoir  successivement 
absorbé  ou  subalternisé  tous  les  autres  ;  ce  qui  n'a  été  plei- 
nement consommé  qu'à  l'époque  considérée  maintenant, 
et  à  partir  de  laquelle  nous  allons  voir  la  décomposition, 
prenant  un  nouveau  caractère,  tendre  directement  et  de 
plus  en  plus  vers  une  révolution  décisive,  essentiellement 
impossible  tant  que  le  conflit  dissolvant  n'avait  pas  encore 
atteint  son  but  définitif.  Enfin,  c'est  ainsi  que  la  dictature 
temporelle,  royale  ou  aristocratique,  pendant  qu'elle  se 
complétait  à  l'issue  finale  du  dernier  antagonisme,  prenait 
aussi  dès  lors  un  caractère  essentiellement  rétrograde,  qui 
n'avait  pu  se  développer  nettement  avant  qu'elle  eût  achevé 
la  défaite  d'un  élément  plus  directement  hostile  à  l'essor 
'  final  des  sociétés  modernes.  C^est  donc  seulement  alors 

A.  Ck>iiTS.  Tome  V.  28 
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qu'il  faut  regarder  comme  réellement  accomplie,  autant 
que  possible,  Tentière  organisation  universelle,  sous  des 
formes  diverses,  du  système  de  résistance  plus  ou  moins 
rétrograde,  primitivement  ébauché  par  Philippe  n  d'après 
rinspiration  continue  des  jésuites,  et  contre  Tensemble  du- 
quel allait  maintenant  se  diriger  immédiatement  l'esprit 
révolutionnaire,  bientôt  parvenu  à  sa  pleine  maturité,  sur- 
tout en  France,  où  nous  devrons,  dès  ce  moment,  concen- 
trer la  principale  étude  ultérieure  du  grand  mouvement 
de  décompositon. 

Après  sa  complète  installation,  la  dictature  temporelle 
dont  je  viens  de  terminer  l'appréciation  fondamentale  a  dû 
gravement  altérer,  au  détriment  nécessaire  de  l'ancien 
système  social,  le  caractère  et  l'existence  propres  au  pou- 
voir correspondant,  ainsi  passé  de  l'état  primitif  de  simple 
élément  à  un  ascendant  universel  qui  ne  pouvait  convenir 
à  sa  véritable  nature.  Les  rois,  d'abord  simples  chefs  de 
guerre  au  moyen  âge,  devaient  être  sans  doute  de  plus  en 
plus  incapables  d'exercer  réellement  les  immenses  attri- 
butions qu'ils  avaient  graduellement  conquises  sur  tous  les 
autres  pouvoirs  sociaux.  C'est  pourquoi,  presque  dès  l'ori- 
gine de  cette  concentration  révolutionnaire,  on  voit  partout 
surgir  spontanément  peu  à  peu  une  nouvelle  force  poli- 
tique, le  pouvoir  ministériel  proprement  dit,  essentielle- 
ment étranger  au  vrai  régime  du  moyen  âge^  et  qui, 
quoique  dérivé  et  secondaire,  devient  de  plus  en  plus  indis- 
pensable à  la  nouvelle  situation  de  la  royauté,  et  par  suite 
tend  à  acquérir  une  importance  de  plus  en  plus  distincte  et 
môme  indépendante.  Louis  XI  me  parait  être,  en  Europe  (l), 

(1)  Cette  observation  générale  n'admet  réeUement  d'exception  iolpo^ 
tante  que  par  rapport  au  grand  Frédéric.  Mais  cette  unique  anomalie,  re- 
lative à  un  État  nouvellement  formé,  et  à  l'homme  le  plus  éminent  qui  ait 
régné  depuis  Charlemagne,  ne  saurait  évidemment  altérer,  en  aucune  vaar 
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le  dernier  roi  qui  ait  vraiment  dirigé  par  lui-môme  l'en- 
semble de  ses  affaires,  malgré  la  vaine  prétention  de  quel- 
ques-uns de  ses  successeurs  :  et,  quelle  que  fût  sa  mémo- 
rable capacité  politique,  il  aurait  certainement  éprouvé  le 
besoin  de  véritables  ministres  au  lieu  de  simples  agents^  si 
la  décomposition  de  Tancien  système,  et  par  suite  la  for- 
mation de  la  dictature  rojale^  avaient  pu  être  alors  aussi 
avancées  qu'elles  le  devinrent  deux  siècles  après.  Une  su- 
perficielle appréciation  peut  donc  seule,  par  exemple,  faire 
attribuer  surtout  à  des  causes  purement  personnelles  Té- 
minente  élévation  du  grand  Richelieu,  essentiellement  ré- 
sultée de  cette  nouvelle  disposition  politique  :  môme  avant 
cet  admirable,  ministre,  et  principalement  après  lui,  des 
hommes  d'un  génie  très-inférieur  au  sien  ont  acquis  une 
autorité  non  moins  réelle  et  peut-être  encore  plus  étendue, 
quand  leur  caractère  s'est  trouvé  suffisamment  au  niveau 
de  leur  position.  Or  une  telle  institution  constitue  néces- 
sairement l'aveu  involontaire  d'une  sorte  d'impuissance  ra- 
dicale de  la  part  d'un  pouvoir  qui,  après  avoir  absorbé 
toutes  les  attributions  politiques,  est  ainsi  conduit  à  en 
abdiquer  spontanément  la  direction  eff^ective,  de  manière  à 
altérer  gravement  à  la  fois  sa  dignité  sociale  et  sa  propre 
indépendance  :  j'indiquerai  d'ailleurs,  au  cinquante-sep- 
tième chapitre,  la  destination  ultérieure  qui  est  probable- 
ment! réservée  à  cette  singulière  création,  comme  moyen 
régulier  de  transition  politique  vers  la  réorganisation  finale. 
Ce  décroissement  spontané  de  la  dictature  royale,  par  suite 
môme  de  son  triomphe,  devient  surtout  caractéristique  en 
considérant  son  extension  graduelle  jusqu'aux  fonctions 
militaires  elles-mêmes ,  principal  attribut  naturel  d'une 

• 

nière,  la  justesse  fondamentale  d'une  telle  remarque  sur  TinsufOsanee 
croissante  de  la  capacité  royale  dans  les  temps  modernes,  à  mesure  que  la 
grande  dictature  temporelle  s'y  complétait  graduellement,  f 
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telle  autorité.  Od  voit,  en  effet,  partout^  et  surtout  en 
France,  dès  le  quinzième  siècle,  les  rois  renoncer  essen- 
tiellement désormais,  malgré  de  vaines  démonstrations 
officielles,  au  commandement  réel  des  armées,  qui  deve- 
nait évidemment  de  plus  en  plus  incompatible  avec  l'en- 
semble de  leur  nouveau  caractère  politique.  Au  reste, 
quoique,  pour  plus  de  netteté,  j'aie  cru  devoir  ici  indiquer 
spécialement  ce  genre  de  décroissement  envers  la  seule 
dictature  royale,  où  il  devait  être  mieux  marqué,  on  doit 
également  reconnaître  qu'il  n'est  pas,  au  fond^  moins  ap- 
plicable, sauf  la  diversité  des  manifestations,  à  la  dictature 
aristocratique  elle-même^  en  résultat  nécessaire  d'une  pa- 
reille situation.  Quelle  que  soit,  par  exemple,  l'orgueilleuse 
prétention  de  l'oligarchie  anglaise  à  la  haute  direction 
exclusive  de  son  système  politique,  elle  n'a  pas  été  moins 
entraînée  que  la  royauté  française,  et  environ  dès  la  môme 
époque,  à  confier  de  plus  en  plus  ses  attributions  princi- 
pales à  des  ministres  pris  hors  de  son  sein,  et  aussi  à 
choisir  habituellement  dans  la  caste  inférieure  les  véritables 
chefs  des  opérations  militaires,  soit  terrestres,  soit  mari- 
times :  seulement,  elle  a  pu  mieux  dissimuler  cette  double 
nécessité  nouvelle,  en  s'incorporant  avec  résignation,  et 
quelquefois  même  avec  habileté,  les  organes  étrangers 
qu'elle  était  ainsi  forcée  d'emprunter,  d'après  le  sentiment 
involontaire  de  sa  propre  insuffisance.  Près  d'un  siècle  au- 
paravant, l'aristocratie  vénitienne  avait  déjà  subi  une  pa- 
reille dégénération  politique,  par  suite  d'une  situation 
semblable,  quoique  moins  prononcée. 

De  tels  symptômes  généraux  devaient  directement  con- 
firmer la  destination  éminemment  précaire  de  la  dictature 
temporelle,  qui,  dans  chacun  de  ses  deux  modes  princi- 
paux, ne  pouvait  être  réellement  motivée  que  sur  l'immi- 
nent besoin  social  d'une  suffisante  résistance  centrale 
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contre  le  démembrement  universel  vers  lequel  tendait  de 
plus  en  plus  le  développement  continu  du  grand  mouve- 
ment de  décomposition  que  nous  apprécions.  Envisagées 
sous  un  autre  aspect,  ces  observations  conduisent  aussi  à 
mesurer  le  progrès  capital  que  devait  faire,  dans  cette  nou- 
velle phase  révolutionnaire^  la  décadence  générale  de  l'es- 
prit militaire^  immédiatement  manifestée,  dans  la  phase 
précédente,  par  la  commune  substitution  des  armées  per- 
manentes aux  anciennes  milices  féodales^  comme  je  l'ai 
ci-dessus  indiqué.  Il  est  clair,  en  effets  que  la  renonciation 
des  rois  au  commandement  effectif,  et  Tessor  simultané  du 
pouvoir  ministériel,  si  souvent  exercé  par  les  personnages 
les  plus  étrangers  à  la  guerre,  devaient  tendre  fortement  à 
subalterniser  de  plus  en  plus  la  profession  des  armes,  que 
sa  spécialisation  même  avait  déjà  frappée  d'une  déconsidé- 
ration croissante,  comparativement  à  sa  suprématie  féodale, 
dont  les  formules  officielles  ne  faisaient  plus  que  reproduire 
vainement  le  lointain  souvenir,  répété  môme  aujourd'hui 
par  la  routine  arriérée  du  vulgaire  des  déclamateurs  poli- 
tiques, qui  n'ont  pas  encore  compris^  à  cet  égard,  le  pro- 
fond changement  des  sociétés  européennes  depuis  le  qua- 
torzième siècle.  Quand  l'impression  trop  exclusive  des 
grandes  guerres  modernes  tend  à  produire  une  dangereuse 
illusion  sur  la  décadence  continue  du  régime  et  de  l'esprit 
militaires,  je  ne  saurais  conseiller  de  meilleur  moyen  de  la 
dissiper  que  d'entreprendre,  à  ce  sujet,  un  judicieux  examen 
comparatif  entre  les  sociétés  actuelles  et  celles  de  l'anti- 
quité, ou  môme  du  moyen  âge;  ce  qui  suffira  toujours  pour 
manifester  spontanément^  sans  la  moindre  incertitude^  la 
vraie  direction  de  l'évolution  humaine  sous  ce  rapport. 
Pour  que  cette  comparaison  devienne  suffisamment  déci- 
sive, il  n'est  pas  môme  nécessaire  de  l'étendre  à  l'inten- 
sité^ et  à  la  multiplicité,  et  surtout  à  la  continuité  des 
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guerres  respectives,  ni  à  la  participalion  effective  de  Ten- 
semble  de  la  population  :  on  peut  se  borner^  en  la  circons- 
crivant aussi  simplement  que  possible^  à  faire  contraster, 
de  part  et  d'autre,  la  position  habituelle  et  la  puissance 
normale  des  chefs  militaires.  Déjà  Machiavel,  au  début  du 
XYi*  siècle,  avait  justement  signalé,  quoique  dans  une  in- 
tention très-peu  philosophique,  l'existence  précaire  et  dé- 
pendante des  généraux  modernes,  de  plus  en  plus  réduits  à 
la  condition  de  simples  agents  d'une  autorité  civile  de  plus 
en  plus  ombrageuse  ;  comparativement  à  l'empire  presque 
absolu  et  indéfini  dont  jouissaient^  surtout  à  Rome,  les  gé- 
néraux anciens^  pendant  toute  la  durée  de  leurs  opérations^ 
et  qui,  en  effet,  était  indispensable  au  libre  essor  du  sys- 
tème de  conquête.  Or,  ce  que  Machiavel  croyait  alors  con- 
stituer une  sorte  d'anomalie  passagère,  spécialement  pro- 
pre aux  États  italiens^  et  surtout  à  Venise,  qui  en  donnait 
l'exemple  depuis  près  d'un  siècle,  est,  au  contraire,  devenu 
ensuite,  d'une  manière  de  plus  en  plus  prononcée,  la  si- 
tuation normale  de  tous  les  États  européens,  sans  excepter 
les  plus  étendus  et  les  plus  puissants,  où,  sous  toutes  les 
formes  politiques,  les  chefs  de  guerre,  désormais  profondé- 
ment subordonnés  au  pouvoir  civil,  ont  été  habituelle- 
ment assujettis,  malgré  les  plus  éminents  services,  à  une 
sorte  de  système  continu  de  suspicion  et  de  surveillance, 
souvent  poussé  jusqu'à  leur  ravir  aussi  la  haute  directiou 
des  diverses  expéditions  de  quelque  importance,  soit  offen- 
sives, soit  môme  défensives,  presque  toujours  réglées  ainsi, 
non-seulement  dans  la  conception,  mais  dans  l'exécution 
principale,  par  des  ministres  non  militaires.  Les  vaines 
plantes  de  Machiavel  à  ce  sujet  seraient,  sans  doute,  juste- 
ment répétées  par  nos  guerriers,  si  le  point  de  vue  mili- 
taire avait  dû  conserver  son  antique  prépondérance  politi- 
que ;«  puisqu'une  telle  constitution  est  évidemment  très-peu 
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favorable  au  succès  habituel  des  expéditions  :  mais  ces 
regrets  stériles  n'ont  cependant  pas  empêché  depuis  trois 
sièclesi  et  empocheront  probablement  encore  moins  à  l'a- 
venir le  développement  permanent  de  ces  nouvelles  habi- 
tudes, naturellement  déterminées  par  la  rénovation  gra- 
duelle des  opinions  et  des  mœurs  sociales,  et  d'ailleurs 
tacitement  ratifiées  par  la  libre  adhésion  journalière  des 
généraux  eux-mêmes,  que  d'aussi  pénibles  conditions  or- 
dinaires n'ont  jamais  empoché  jusqu'ici  de  solliciter  à 
l'envi  le  commandement  des  armées  modernes.  Rien  n'est 
donc  plus  propre  qu'un  tel  changement,  à  la  fois  spontané 
et  universel^  à  faire  hautement  ressortir  la  nature  anti- 
militaire des  sociétés  modernes,  pour  lesquelles  la  guerre 
constitue  nécessairement  un  état  de  plus  en  plus  exception- 
nel, dont  les  courtes  et  rares  périodes  n'offrent,  même 
pendant  leur  durée,  qu'un  intérêt  social  de  plus  en  plus 
accessoire,  sauf  chez  la  classe  spéciale^  de  plus  en  plus 
circonscrite,  qui  s'y  livre  exclusivement. 

Cette  irrécusable  appréciation  est  clairement  confirmée 
par  l'étude  attentive  des  grandes  guerres  qui  remplissent, 
presque  sans  intervalle,  la  mémorable  époque  que  nous 
analysons,  quoique  leur  existence  ait  été  souvent  invoquée 
contre  la  doctrine  historique  sur  la  décadence  continue  de 
l'esprit  militaire.  Au  reste,  un  examen  approfondi  de  la 
vraie  nature  politique  de  ces  guerres  montre  clairement 
qu'elles  cessèrent  alors,  en  général,  d'être  essentiellement 
dues,  comme  dans  la  période  précédente,  à  l'exubérance 
féodale  de  l'activité  militaire  après  l'abaissement  de  l'auto- 
rité européenne  des  papes.  On  ne  peut  réellement  attri- 
buer, en  principe,  à  la  prolongation  d'une  telle  impulsion 
que  les  fameuses  guerres  t)ropres  à  la  première  moitié  du 
seizièmesiècle,pendantla  rivalité  de  François!"  et  de  Char- 
les-Quint, à  la  suite  de  l'invasion  française  en  Italie;  Texten- 
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sien  naturelle  du  système  des  armées  permanentes^  et  les 
nouvelles  ressources  partout  procurées  par  le  développe- 
ment industriel,  expliquent  d'ailleurs  spontanément  Tim- 
portance  supérieure  de  ces  expéditions  :  encore   faut-il 
reconnaître,  au  fond,  malgré  l'illusion  due  à  un  reste 
d'influence  des  mœurs  cbevaleresques,  que  la  guerre  y  de- 
vint bientôt  essentiellement  défensive  de  la  part  de  la 
France,  qui  luttait  avec  énergie  pour  le  maintien  de  sa  na- 
tionalité contre  les  dangereuses  prétentions  de  Charles- 
Quint  à  une  sorte  de  monarchie  universelle.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'action  politique  du  protestantisme  ne  tarda  point  à 
rendre,  sous  ce  rapport,  un  service  fondamental  à  l'évolu- 
tion ultérieure  de  l'élite  de  l'humanité,  en  empêchant  radi- 
calement tout  essor  étendu  et  -durable  de  l'esprit  de  con- 
quête par  la  préoccupation  des  troubles  intérieurs^  et  en 
donnant  naturellement  un  nouveau  but  et  un  cours  diffé- 
rent à  Tactivité  militaire,  dès  lors  rattachée  à  la  grande 
lutte  sociale  entre  le  système  de  résistance  et  Tinstinct  pro- 
gressif :  je  néglige  d'ailleurs  ici  la  tendance  antimilitaire 
propre  aux  mœurs  protestantes,  en  tant  que  produisant  des 
habitudes  de  discussion  et  de  libre  examen  individuel  évi- 
demment antipathiques  aux  conditions  normales  de  toute 
discipline  guerrière  ;  et  j'en  fais  expressément  abstraction 
provisoire,  afin  de  ne  considérer  que  les  influences  les  plus 
générales,  essentiellement  communes  à  tous  les  États  euro- 
péens. C'est  donc  à  cette  époque  qu'il  faut  placer  la  véri- 
table origine  des  guerres  révolutionnaires  proprement  dites, 
où  la  guerre  extérieure  se  complique  plus  ou  moins  avec  la 
guerre  civile,  dans  l'intérêt  sérieux  d'un  important  prin- 
cipe social,  qui  tend  à  y  déterminer  la  participation  plus 
ou  moins  active  de  tous  les  hommes  convaincus,  quelque 
pacifiques  que  soient  leurs  inclinations  habituelles;  en 
sorte  que  l'énergie  militaire  y  peut  être  fort  intense  et  très- 
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soutenue,  sans  cesser  d'y  constituer  un  simple  moyen,  et 
sans  indiquer  réellement   aucune  prédilection  générale 
pour  la  vie  guerrière.  Or  une  appréciation  suffisamment 
approfondie  démontrera  clairement,  ce  me  semble,  que  tel 
ne  fut  pas  seulement  le  nouveau  caractère,  déjà  unanime- 
ment reconnu,  des  longues  guerres  qui  ont  alors  agité  l'Eu- 
rope, depuis  le  milieu  environ  du  seizième  siècle  jusqu'à 
celui  du  dix-septième  siècle,  et  sans  excepter  môme  la  cé- 
lèbre guerre  de  trente  ans  ;  mais  elle  fera  voir  aussi  qu'une 
pareille  nature  appartient  essentiellement,  d'une  manière 
non  moins  réelle^  au  fond,  quoique  moins  explicite,  aux 
guerres^  encore  plus  étendues,  qui  remplirent  ensuite  la 
seconde  moitié  de  ce  dernier  siècle,  et  môme  le  commen- 
cement du  suivant,  jusqu'àla  paix  d'Ulrecbt.  Dans  cette  sé- 
rie ultérieure  de  guerres,  l'ambition  des  conquêtes  est,  sans 
doute,  intervenue  comme,  au  reste,  dans  la  précédente,  et 
peut-être  davantage,  vu  l'aifaiblissement  naturel,  de  part  et 
d'autre,  de  la  première  ferveur  religieuse  et  politique  :  mais 
on  lui  attribue  vulgairement,  à  ce  sujet,  une  influence  ca- 
pitale qui  ne  dut  être  que  purement  accessoire.  Tout  autant 
quelesguerres,anlérieures,celles-ciportent  profondément, 
en  réalité,  l'empreinte  révolutionnaire,  en  tant  que  relati- 
ves surtout  au  prolongement  de  la  lutte  universelle  entre  le 
catholicisme  et  le  protestantisme  ;  lutte  alors  devenue  d'a- 
bord offensive  de  la  part  de  la  France,  où  s'était  concentrée 
l'action  catholique  depuis  l'aifaiblissement  de  l'Ëspagne,^ 
jusqu'à  la  crise  anglaise  de  1688,  et  ensuite  défensive, 
quand  l'action  protestante  a  pu  ôtre,  à  son  tour,  suffisam- 
ment condensée  autour  de  Guillaume  d'Orange^  d'après  l'u- 
nion spontanée  de  la  Hollande  avec  l'Angleterre.  Pendant 
la  majeure  partie  du  dix-huitième  siècle^  les  guerres  ont 
encore  changé  de  nature,  par  suite  de  la  résignation  una- 
nime des  divers  États  européens  à  maintenir  enfin  les  deux 
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systèmes  antipathiques  dans  leur  situation  effective,  pour 
s'occuper  concurremment  désormais  du  développement 
industriel^  dont  l'importance  sociale  devenait  de  plus  en 
plus  prépondérante  :  dès  lors,  l'activité  militaire  a  été  es- 
sentiellement subordonnée  aux  intérêts  commerciaux, 
comme  je  l'indiquerai  au  chapitre  suivant,  jusqu'à  l'avéne- 
ment  de  la  révolution  française,  où,  après  une  grande  aber- 
ration guerrière,  difficile  à  éviter,  l'esprit  militaire  a  com- 
mencé à  subir*une  dernière  transformation  essentielle,  que 
je  caractériserai  au  cinquante-septième  chapitre,  et  qui 
marque,  encore  plus  nettement  qu'aucune  autre,  son  iné- 
vitable décadence  finale. 

L'accomplissement  graduel  des  importantes  modifica- 
tions temporelles  que  nous  venons  de  rattacher  ainsi  à  la 
désorganisation  radicale  du  régime  militaire,  a  été  spécia- 
lement opéré  par  une  nouvelle  classe,  peu  nombreuse  mais 
très-remarquable,  qui  a  naturellement  surgi,  en  Europe, 
presque  dès  le  début  du  grand  mouvement  de  décomposi- 
tion universelle,  et  qui  peu  à  peu  y  a  justement  acquis  une 
haute  importance  politique,  que  je  dois  sommairement 
expliquer  :  on  conçoit  qu'il  s'agit  de  la  classe  diplomati- 
que. Essentiellement  étrangère  au  vrai  régime  du  moyen 
âge,  cette  classe  toute  moderne  est  d'abord  spontanément 
issue  de  la  décadence  européenne  de  la  constitution  catho- 
lique, qui  en  a  fait  naître  la  nécessité  pour  suppléer,  autant 
que  possible,  aux  liens  politiques  que  le  pouvoir  commun 
de  la  papauté  maintenait  régulièrement  jusque-là  entre  les 
divers  États,  et  qui,  en  môme  temps,  en  a  fourni  les  pre- 
miers éléments,  en  permettant  de  trouver  beaucoup 
d'hommes  intelligents  et  actifs,  naturellement  placés,  de 
la  manière  la  plus  rationnelle,  au  point  de  vue  social  le  plus 
élevé,  sans  toutefois  être  aucunement  militaires  :  on  peut 
noter,  en  efi*et,  que  les  diplomates  ont  été  longtemps  em- 
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pruntés  au  clergé  catholique,  parmi  les  membres  qui,  ius- 
tinctivement  persuadés  de  la  déchéance  croissante  de  leur 
corporation^ se  montraient  disposés  àutiliserailleurs,  d'une 
manière  plus  réelle  quoique  plus  secondaire,  Téminente 
capacité  politique  qu'ils  avaient  pu  y  cultiver.  Depuis  que 
la  grande  dictature  temporelle,  monarchique  ou  oligar- 
chique, a  pris  son  caractère  définitif,  cette  classe  a  été,  en 
apparence,  principalement  aristocratique,  comme  le  haut 
sacerdoce  ;  mais  cette  intrusion  nobiliaire  n'a  pu  cepen- 
dant dénaturer  son  esprit  éminemment  avancé,  où  la  capa- 
cité est  toujours,  sous  de  vaines  formules  officielles,  réel- 
lement placée  au  premier  rang  des  titres  personnels  :  il 
n'y  a  pas  eu,  sans  doute^  en  Europe,  pendant  tout  le  cours 
des  trois  derniers  siècles,  de  classe  aussi  complètement  af- 
franchie de  tous  préjugés  politiques  et  peut-être  même 
philosophiques,  en  vertu  de  la  supériorité  naturelle  de  son 
point  de  vue  habituel.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  clair  que 
cette  classe  éminemment  civile,  née  et  grandie  conjointe- 
ment avec  le  pouvoir  ministériel  proprement  dit,  dont  elle 
constitue  une  sorte  d'appendice  naturel,  a  partout  tendu  di- 
rectement à  dépouiller  déplus  en  plus  les  militaires  de  leurs 
anciennes  attributions  politiques,  pour  les  réduire  à  la 
simple  condition  d'instruments  plus  ou  moins  passifs  de 
desseins  conçus  et  dirigés  par  la  puissance  civile,  dont  l'as- 
cendant final  a  été  tant  secondé  par  la  diplomatie.  Chacun 
sait,  en  effet,  que  dans  Tantiquité,  et  môme,  à  beaucoup 
d'égards,  au  moyen  âge,  les  négociations  de  paix  ou  d'al- 
liance étaient  habituellement  regardées  comme  un  com- 
plément spontané  du  commandement  militaire,  ainsi  que 
l'exigeait  évidemment  le  libre  essor  normal  du  système 
guerrier,  surtout  à  l'état  offensif  :  par  suite,  on  ne  peut  dou- 
ter que  la  classe  diplomatique  n'ait  immédiatement  con- 
couru^ avec  une  spéciale  efficacité,  à  la  décadence  continue 
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du  régime  et  de  Tesprit  militaires^  en  enlevant  dès  lors  ir- 
révocablemeent  aux  généraux  une  aussi  précieuse  partie 
de  leurs  fonctions  primitives  ;  ce  qui  explique  aisément 
Tantipatbie  instinctive  qui  a  toujours  existé  chez  les  mo- 
dernes, sous  des  formes  plus  ou  moins  expressives,  entre 
les  rangs  supérieurs  des  deux  classes. 

Ce  dernier  ordre  d'observations  nous  conduit  naturelle- 
ment à  compléter  enfin  l'appréciation  sociologique  de  la 
grande  dictature  temporelle  qui  a  entièrement  consommé 
la  décomposition  spontanée  propre  au  moyen  àge^  en  y 
considérant  les  efforts  qu'elle  a  dû  faire^  après  sa  suffisante 
consolidation,  pour  suppléer,  le  moins  imparfaitementpos- 
sible,  à  l'immense  lacune  qu'avait  nécessairement  laissée, 
dans  le  système  politique  de  l'Europe^  l'irrévocable  extinc- 
tion croissante  de  l'autorité  universelle  des  papes.  Un  tel 
besoin  avait  dû  se  manifester,  comme  je  l'ai  expliqué,  dès 
Torigine  de  la  phase  révolutionnaire  au  quatorzième  siècle, 
puisque  c'est  précisément  par  l'abolition  de  ce  pouvoir 
général,  suivie  d'une  dispersion  politique  correspondante, 
que  le  mouvement  de  désorganisation  avait  dû  partout 
commencer.  Mais  les  grandes  luttes  qui  absorbèrent  ensuite 
la  principale  sollicitude  des  éléments  temporels  destinés  à 
devenir  prépondérants,  firent  inévitablement  ajourner  la 
seule  solution  que  comportait  alors  cette  difficulté  fonda- 
mentale, et  qui  devait  reposer  sur  la  régularisation  systé- 
matique du  simple  antagonisme  matériel  entre  les  divers 
États  européens;  ce  qui  supposait  évidemment  la  cessation 
préalable  des  différentes  agitations  intérieures,  et  la  suffi- 
sante réalisation  de  la  dictature  temporelle  où  elles  de- 
vaient aboutir.  Quand  ces  conditions  indispensables  ont 
pu  être  convenablement  remplies  selon  le  cours  naturel 
des  événements  ci-dessus  caractérisés,  la  diplomatie  s'est 
partout  aussitôt  occupée^  avec  une  infatigable  ardeur,  soa- 
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tenue  par  un  digne  sentiment  de  son  importante  mission^  à 
instituer  équitablement  un  tel  équilibre,  dont  la  nécessité 
actuelle  devenait  hautement  irrécusable^  depuis  que  le 
partage  presque  égal  de  l'Europe  entre  le  catholicisme  et 
le  protestantisme  devait  évidemment  interdire  toute  illu- 
sion, s'il  en  pouvait  rester  encore,  sur  le  rétablissement 
normal  d'un  véritable  organisme  européen  d'après  l'entière 
réintégration  de  l'ancien  lien  spirituel.  C'est  ainsi  que  la 
diplomatie    marqua   noblement,  par  le  grand  traité  de 
Westphalie,  sa  principale  intervention  dans  le  système  de 
la  civilisation  moderne,  d'après  un  généreux  esprit  de  pa- 
cification universelle  et  permanente,  dont  la  mémorable 
utopie  du  bon  Henri  IV  avait  déjà  signalé  les  symptômes 
caractérisques.  Sans  doute,  la  solution  diplomatique  est, 
en  principe,  extrêmement  inférieure,  comme  j'aurai  lieu 
de  le  faire  plus  tard  sentir  spécialement,  à  Tancienne  solu- 
tion catholique,  la  seule  qui,  par  sa  nature,  puisse  être 
vraiment  rationnelle;  puisque   l'organisme  international 
peut  encore  moins  se  passer  que  l'organisme  national  d'une 
base  intellectuelle  et  morale,  et  ne  saurait,  par  conséquent, 
jamais  reposer  solidement  sur  le  simple  antagonisme  phy- 
sique, qui,  en  effet,  au  cas  que  nous  considéronts,  n'a  pu 
acquérir  aucune  consistance  réelle,  et  n'a  présenté,  à  vrai 
dire,  qu'une  utilité  fort  problématique,  si  même  un  tel 
équilibre  n'a  souvent  servi  de  prétexte  plausible  à  l'essor 
perturbateur  des  hautes  ambitions  politiques.  Mais  il  serait 
certainement  injuste  et  irrationnel  de  juger  d'après  l'étal 
normal  un  expédient  essentiellement  destiné  à  une  situa- 
tion révolutionnaire,  et  qui,  selon  cette  appréciation  rela- 
tive, a  du  moins  concouru  et  concourt  encore,  à  un  certain 
degré,  à  maintenir,  entre  les  divers  États  européens,  la  pen- 
sée habituelle  d'une  organisation   quelconque,   quelque 
vague  et  insuffisante  qu'en  soit  la  notion;  jusqu'à  ce  que  la 
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coiDmane  réorganisation  spirituelle,  qui  peut  seule  termi- 
ner la  grande  phase  révolutionnaire,  vienne  fournir  spoo- 
tanément  une  base  vraiment  générale,  sur  laquelle  une 
nouvelle  et  plus  haute  diplomatie  puisse  réaliser  enfin  la 
construction  graduelle  de  la  république  européenne,  éga- 
lement pressentie  par  Tàme  du  noble  roi  Henri  et  par  le 
génie  du  grand  philosophe  Leibnitz^  qui,  partis  de  points 
si  divers,  et  suivant  des  routes  si  opposées,  ne  sauraient, 
sans  doute^  s'être  ainsi  rencontrés  sur  une  pure  chimère 
sociale,  comme  je  l'indiquerai  au  cinquante-septième  cha- 
pitre. 

Tels  sont  les  divers  aspects  généraux  sous  lesquels  je  de- 
vais ici  considérer  sommairement,  pendant  la  période  pro- 
testante proprement  dite,  la  marche  continue  de  la  désor- 
ganisation temporelle,  qui  n'a  fait  ensuite  que  se  prolonger 
naturellement  dans  la  môme  direction,  sans  aucun  carac- 
tère vraiment  nouveau  de  quelque  importance,  pendant  la 
période  déiste,  jusqu'à  l'avènement  de  la  révolution  fran- 
çaise, ce  qui  nous  dispensera  essentiellement  d'y  revenir 
en  tout  le  reste  de  la  leçon  actuelle.  Par  là  se  trouve  donc 
complétée  enfin  Tappréciation,  si  difficile  et  si  complexe, 
de  l'immense  portée  politique  propre  à  la  première  phase 
nécessaire  de  la  décomposition  systématique  de  l'ancien 
système  social,  précédemment  analysée  en  ce  qui  concerne 
la  dissolution  spirituelle.  Je  devais,  sans  doute,  sous  ce 
double  aspect,  spécialement  insister  ici  sur  l'établissement 
rationnel  d'un  tel  point  de  départ,  qui  a  tant  influé  sur  la 
suite  entière  du  grand  mouvement  révolutionnaire,  et  qui 
néanmoins  n'a  jamais  été  jusqu'ici  convenablement  jugé, 
malgré  les  études  presque  innombrables  auxquelles  il  a 
donné  lieu,  par  le  triple  défaut  de  rationnalité,  d'élévation, 
et  d'impartialité  que  présentent  ordinairement  ces  con- 
ceptions contradictoires,  soit  historiques,  soit  politiques. 
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donl  les  divers  auteurs,  catholiques,  protestants^  ou  enHa 
déistes,  n'ont  pu  apercevoir  qu'une  seule  face  du  sujet,  ou 
les  ont  toutes  enveloppées  d'un  aveugle  dédain.  Mais  cette 
analyse  fondamentale,  désormais  exactement  rattachée  à 
l'ensemble  de  notre  élaboration  historique,  va  maintenant 
nous  permettre  de  terminer,  avec  beaucoup  plus  de  netteté 
et  de  rapidité  à  la  fois,  l'examen  général  de  la  période  pro- 
testante proprement  dite,  en  y  considérant  enfin,  suivant 
l'ordre  d'abord  indiqué^  sa  haute  influence  intellectuelle. 
Nous  retirerons  d'ailleurs  une  utilité  non  moins  essentielle 
de  Texplication  capitale  que  nous  venons  d'établir,  en  pas- 
sant ensuite  à  l'appréciation  directe  de  la  dernière  phase 
nécessaire  du  mouvement  de  décomposition,  où  nous  pour- 
rons, d'après  une  telle  base,  concentrer  notre  attention 
presque  exclusive  sur  l'ébranlement  mental  qui  la  caracté- 
risa surtout,  sans  nuire  cependant  à  l'intégrité  de  notre 
conception  finale  relative  au  système  total  des  diverses 
opérations  révolutionnaires  depuis  le  quatorzième  siècle. 
^  Outre  l'action  politique  propre  au  protestantisme^  et  qui, 
en  réalité,  consiste  seulement  dans  les  différents  résultats 
généraux,  directs  ou  indirects,  qui  viennent  d'être  exami- 
nés;  il  a  nécessairement  servi  de  premier  organe  systéma- 
tique à  l'esprit   universel  d'émancipation,   en  préparant 
essentiellement  la  dissolution  radicale,  d'abord  intellec- 
tuelle, et  finalement  sociale,  que  l'ancien  système  devait 
subir  pendant  la  période  suivante.  Quoique  la  formation 
effective^  et  surtout  le  développement  de  la  doctrine  criti- 
que proprement  dite  ne  doivent  pas  lui  être  directement 
attribués,  il  en  a  cependant  établi  d'abord  les  principales 
bases,  sur  lesquejles  une  philosophie  négative  plus  com- 
plète et  plus  prononcée  a  pu  ensuite  construire  aisément 
l'ensemble  de  la  métaphysique  révolutionnaire,  destinée  à 
caractériser,  à  sa  manière,  Tissue  finale  du  grand  mouve- 
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ment  de  décomposition.  C'est  surtout  ainsi  que  l'ébranle- 
ment protestant  a  constitué  une  situation  intermédiaire 
réellement  indispensable,  bien  que  très-passagère,  dans 
l'essor  fondamental  de  la  raison  humaine. 

Pour  faciliter,  sous  ce  dernier  aspect,  l'appréciation  gé- 
nérale du  protestantisme^  nous  pouvons  regarder  ici  le 
système  entier  de  la  doctrine  critique  comme  essentielle- 
ment réductible  au  dogme  absolu  et  indéfini  du  libre  exa- 
men individuel,  qui  en  est  certainement  le  principe  uni- 
versel. Dès  le  début  du  quatrième  volume,  j'ai  exposera  ce 
sujet,  des  considérations  directes,  aussi  applicables,  par 
leur  nature,  au  passé  qu'au  présent,  et  d'où  il  résulte  que 
les  autres  dogmes  esentiels  de  la  philosophie  révolution- 
naire ne  constituent  réellement  que  de  simples  consé- 
quences politiques  de  ce  dogme  fondamental,  qui  a  gra- 
duellement érigé  chaque  raison  individuelle  en  suprême 
arbitre  de  toutes  les  questions  sociales.  Il  est  clair,  en  effet, 
qu'une  telle  liberté  de  penser  doit  naturellement  conduire 
chacun  à  la  liberté  de  parler,  d'écrire  et  môme  d'agir  con- 
formément à  ses  convictions  personnelles,  sans  autres  ré- 
serves sociales  que  celles  relatives  à  l'équilibre  permanent 
des  diverses  individualités.  Pareillement,  cette  sorte  de 
souveraineté  morale  attribuée  à  chacun,  simultanément 
considérée  chez  tous  les  citoyens,  et  n'y  pouvant  dès  lors 
admettre  d'autre  restriction  légitime  que  celle  du  nombre, 
aboutit  nécessairement  à  la  souveraineté  politique  de  la 
multitude,  créant  ou  détruisant  à  son  gré  toutes  les  institu- 
tions quelconques.  Une  telle  suprématie  individuelle  sup- 
pose d'ailleurs  évidemment  la  conception  correspondante 
de  l'égalité  universelle,  ainsi  spontanément  proclamée  dans 
l'ordre  mental,  où  les  hommes,  en  réalité^  diffèrent  le  plus 
profondément  les  uns  des  autres.  Enfin,  sous  le  point  de 
vue  interna  tionnal,  on  ne  saurait  douter  qu'un  pareil  dogme 
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ne  conduise,  encore  plus  directement,  à  consacrer  Tindé- 
pendance  absolue^  ou  l'entier  isolement  politique,  de  cha- 
que peuple  particulier.  On  voit  donc,  à  tous  égards,  les 
différentes  notions  essentielles  propres  à  la  métaphysique 
révolutionnaire  ne  constituer  réellement  que  de  simples 
applications  sociales,  ou  plutôt  les  diverses  manifestations 
nécessaires  de  cet  unique  principe  du  libre  examen  indi- 
viduel, d'où  elles  peuvent  toutes  spontanément  dériver. 
J'aurai  lieu  de  faire  sentir  ci-après  qu'une  telle  filialion  gé- 
nérale est  aussi  historique  que  logique,  puisque  chacune  de 
ces  conséquences  politiques  a  été  effectivement  déduite 
aussitôt  que  le  cours  naturel  des  événements  a  dirigé  l'at- 
tention publique  vers  l'aspect  social  correspondant. 

D'après  cette  évidente  concentration  préalable,  que  je 
devais  ici  rappeler  sommairement,  on  ne  peut  méconnaître 
l'aptitude  nécessaire  du  protestantisme  à  jeter  le  fonde- 
ment primordial  de  la  philosophie  révolutionnaire,  en  pro- 
clamant directement  le  droit  individuel  de  chacun  au  librç 
examen  de  toutes  les  questions  quelconques,  malgré  les 
restrictions  irrationnelles  qu'il  s'est  toujours  efforcé  d'im- 
poser à  ce  sujet.  Outre  que  ces  diverses  restrictions  devaient 
être,  par  leur  nature,  successivement  rejetées  par  de  nou- 
velles sectes,  il  faut  remarquer  que  leur  inconséquence 
môme  a  d'abord  facilité  l'admission  universelle  du  prin- 
cipe général,  dont  l'entière  promulgation  immédiate  eût 
longtemps  révolté  des  consciences  qui^  rassurées,  au  con- 
traire^  par  la  conservation  primitive  des  principales 
croyances,  ne  luttaient  plus  contre  l'attrait  presque  irrésis- 
tible que  présente  spontanément  à  notre  orgueilleuse  in- 
telligence la  libre  interprétation  personnelle  de  la  foi 
commune.  C'est  surtout  ainsi  que  le  protestantisme  devait 
indirectement  étendre  son  inlBiuence  mentale  chez  les 
peuples  mêmesqui  ne  l'avaient  point  ostensiblement  adopté, 
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et  qui  néanmoins  ne  pouvaient,  sans  doute^  indéfiniment 
se  juger  moins  aptes  que  les  autres  à  l'émancipation  reli- 
gieuse, dont  les  plus  grands  résultats  philosophiques  leur 
étaient,  en  effet,  spécialement  réservés,  comme  on  le  verra 
bientôt.  Or,  l'inoculation  universelle  de  l'esprit  critique  ne 
pouvait  assurément  s'opérer  sous  une  forme  plus  décisive  : 
car,  après  avoir  audacieusement  discuté  les  opinions  les 
plus  respectées  et  les  pouvoirs  les  plus  sacrés,  la  raison 
humaine  pouvait-elle  reculer  devant  aucune  maxime  on 
institution  sociale,  aussitôt  que  l'analyse  dissolvante  y  serait 
spontanémentdirigée?  Aussi  ce  premierpas  est-il  réellement 
le  plus  capital  de  tous  ceux  relatifs  à  la  formation  graduelle 
de  la  doctrine  révolutionnaire,  qui,  si  elle  pouvait,  par  une 
rétrogradation  chimérique,  être  ramenée  à  cet  état  initial, 
ne  saurait  manquer  d'y  retrouver  naturellement  le  principe 
nécessaire  d'une  suite  équivalente  de  nouvelles  consé- 
quences analogues. 

La  saine  appréciation  historique  de  ce  fondement  univer- 
sel de  la  philosophie  négative  propre  à  la  dernière  phase 
générale  du  grand  mouvement  de  décomposition  consiste 
essentiellement  à  le  rattacher,  à  tous  égards,  à  la  désorga- 
nisation spontanée  qui  Tavait  précédé,  suivant  nos  explica- 
tions antérieures.  Sous  cet  aspect,  seul  vraiment  conforme 
à  l'ensemble  des  faits,  le  principe  du  libre  examen  n'aurait 
été  d'abord,  au  seizième  siècle,  qu'un  simple  résultat  na- 
turel de  la  nouvelle  situation  sociale  graduellement  amenée 
par  les  deux  siècles  précédents.  On  conçoit,  en  effet,  qoe 
cette  liberté  intellectuelle  constitue,  par  sa  nature,  une 
disposition  purement  négative,  et  ne  peut  se  rapporter 
réellement  qu'à  la  consécration  systématique  de  l'état  de 
non-gouvernement,  spontanément  résulté,  pour  les  esprits 
modernes,  de  la  dissolution  croissante  de  l'ancienne  disci- 
pline mentale,  jusqu'à  l'avènement  ultérieur  de  nouveaux 
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liens  spirituels.  Si  ce  dogme  n'eût  été  primitivement  la 
simple  proclamation  abstraite  d'un  tel  fait  général,  son 
apparition  effective  serait  assurément  incompréhensible, 
quoiqu'il  ait  dû  ensuite  réagir  éminemment  sur  l'extension 
de  la  décomposition  religieuse  qui  l'avait  originairement 
produit.  Le  droit  d'examen  individuel  a  cela  d'évidemment 
caractéristique  que  rien  n'en  saurait  empêcher  Texercice 
spontané  quand  une  volonté  suffisante  a  pu  enfin  se  former 
sauf  la  difficulté  des  manifestations  extérieures,  bientôt 
levée  par  une  convenable  simultanéité  de  vœux.  Or^  le  dé- 
veloppement, toujours  imminent^  d'une  volonté  aussi  con- 
forme à  l'ensemble  des  penchants  humains,  ne  peut  cer- 
tainement ôtre  contenu  que  par  l'influence  permanente 
d'énergiques  convictions  antérieures,  dont  sa  production 
suppose    toujours  l'affaiblissement  préalable.  Telle   est, 
sans  doute,  la  marche  naturelle  propre  à  cette  disposition 
mentale,  aussi  rebelle  à  la  provocation  qu'à  l'interdiction 
hors  des  conditions  normales  d'opportunité,  et  qui  a  tant 
donné  lieu  à  de  fausses  appréciations,  où  le  symptôme  est 
pris  pour  la  cause,  et  le  résultat  pour  le  principe.  Dans  le 
cas  actuel,  nous  avons  déjà  pleinement  reconnu  que  les 
longues  discussions  du  quatorzième  siècle  sur  le  pouvoir 
européen  des  papes,  et  celles  du  siècle  suivant  sur  l'in- 
dépendance des  Églises  nationales  envers  le  centre  ro- 
main avaient  spontanément  suscité,  chez  tous  les  peuples 
chrétiens,  un  large  exercice  spontané  de  droit  d'examen 
individuel^  longtemps  avant  que  le  dogme  en  pût  ôtre 
systématiquement  formulé,  de  manière  à  priver  d'avance 
l'ensemble  des  anciennes  croyances  de  leur  principale 
énergie  sociale.  La  proclamation  luthérienne  n'a  donc  fait, 
à  vrai  dire,  qu'étendre  solennellement  à  tous  les  croyants 
•un  privilège  dont  les  rois  et  les  docteurs  avaient  alors  am- 
plement usé,  et  qui  se  propageait  naturellement  de  plus 
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en  plus  chez  toutes  les  autres  classes.  C'est  ainsi  que  Tesprit 
général  de  discussion  inhérent  à  tout  monothéisme,  et 
surtout  au  catholicisme,  avait  hautement  devancé,  dans 
toute  l'Europe,  Tappel  direct  du  protestantisme.  Il  est 
d'arlleurs  évident,  en  fait,  que  Tébranlement  luthérien,  soit 
quant  à  la  discipline,  ou  à  la  hiérarchie,  soit  même  quant 
au  dogme,  ne  produisit  réellement  aucune  innovation  qui 
n'eût  déjà  été  iléralivement  proposée  longtemps  aupara- 
vant ;  en  sorte  que  le  succès  de  Luther,  après  tant  d'autres 
réformateurs  trop  précoces,  fut  essentiellement  dû  à  l'op- 
portunité d'un  tel  effort,  enfin  suffisamment  préparé  par 
l'universelle  désorganisation  spontanée  du  système  catho- 
lique, suivant  nos  explications  antérieures,  que  confirme 
si  clairement  la  propagation  rapide  et  facile  de  cette  explo- 
sion décisive.  En  considérant  de  plus  près  cette  nouvelle 
situation  générale,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  l'irrévo- 
cable subalternisation  du  pouvoir  spirituel  envers  le  pouvoir 
temporel,  qui  en  constituait  partout  le  caractère  plus  ou 
moins  explicite,  devait  spécialement  y  provoquer  à  la  pro- 
pagation nécessaire  de  l'esprit  d'émancipation  personnelle, 
en  dégradant  radicalement,  par  une  irrationnelle  sujétion, 
les  seules  autorités  auxquelles  on  pût  jusque  alors  recon- 
naître un  droit  légitime,  de  discipliner  les  intelligences,  et 
qui  se  trouvaient  désormais  conduites  à  une  sor^e  d'abdi- 
cation spontanée  de  leur  ancienne  suprématie  mentale,  en 
consentant  ainsi  à  subordonner  leurs  décisions  à  des  puis- 
sances temporelles  évidemment  incompétentes.  Une  fois 
réellement  passées  entre  les  mains  des  rois,  les  anciennes 
attributions  intellectuelles  du  pouvoir  catholique  n'y  pou- 
vaient, sans  doute,  être  sérieusement  respectées,  et  de- 
vaient bientôt  céder  à  l'essor  général  vers  Tafifranchis- 
sement  spirituel,  auquel  les  chefs  temporels  devaient 
eux-mêmes  tendre  naturellement  de  plus  en  plus  à  n'ino- 
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poser  d'autres  restrictions  efficaces  que  celles  relatives  à 
la  conservation  immédiate  de  l'ordre  matériel.  Or,  telle 
était  certainement,  d'une  manière  plus  ou  moins  pronon- 
cée,  la  situation  commune  de  toutes  les  populations  chré- 
'  tiennes  lors  de  l'apparition  du  protestantisme,  qui,  en  for- 
mulant le  principe  du  libre  examen  individuel,  ne  put  que 
consacrer  systématiquement  un  état  préexistant,  à  la  for- 
mation duquel  toutes  les  influences  sociales  avaient  spon- 
tanément concouru  pendant  les  deux  siècles  précédents. 
Cette  explication  naturelle  de  l'inévitable  avènement  di- 
rect du  principe  fondamental  de  }a  doctrine  critique  est 
également  propre  à  faire  concevoir  combien  son  interven- 
tion continue  devenait  désormais  indispensable  à  l'évolu- 
tion ultérieure  de  l'élite  de  l'humanité.  Pour  juger  saine- 
ment une  telle  destination,  il  ne  faut  point  la  considérer 
d'une  manière  absolue^  ni  rapporter  à  une  situation  nor- 
male ce  qui  devait  uniquement  s'appliquer  à  un  état  émi- 
nemment exceptionnel;  il  faut  évidemment  la  comparer 
toujours  à  la  phase  sociale  correspondante^  dont  nous 
avons  déjk  exactement  déterminé  le  caractère  essentiel  : 
tout  autre  mode  d'examen  ne  pourrait  conduire  qu'à  une 
appréciation  injuste  et  déclamatoire,  dépourvue  de  toute 
réalité  historique.  Sous  cet  aspect  relatif,  le  seul  qui  puisse 
être  vraiment  conforme  à  l'esprit  général  de  la  philosophie 
positive,  l'ensemble  de  la  doctrine  critique  doit  être  envi- 
sagé comme  constituant  le  correctif  nécessaire  de  l'inévi- 
table dictature  temporelle  où  nous  avons  vu  aboutir  par- 
tout^ sauf  la  diversité  des  manifestations,  l'universelle 
décomposition  spontanée  du  système  théologique  et  mili- 
taire. Il  est  clair,  en  effet,  que,  sans  un  tel  antagonisme, 
cette  exceptionnelle  concentration  de  tous  les  anciens  pou- 
voirs autour  du  principal  élément  temporel  eût  bientôt 
dégénéré  en  un  ténébreux  despotisme,  dont  le  génie  rétro- 
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grade,  dès  lors  devenu  hautement  prépondérant,  aurait 
directement  tendu  à  étouffer  tout  essor  intellectuel  et  so- 
cial^ sous  Tascendant  oppressif  d'une  autorité  absolue  qui, 
par  sa  nature,  ne  pouvait  plus  concevoir  d'autre  moyen  de 
discipline  mentale  que  la  seule  compression  matérielle.  Â 
quelques  immenses  dangers  qu'ait  pu  jamais  conduire  Ti- 
névitable  abus  de  la  doctrine  révolutionnaire,  on  peut  donc 
aisément  expliquer  l'invincible  attachement  instinctif 
qu'elle  a  dû  inspirer  graduellement  aux  populations  euro- 
péennes à  mesure  que  cette  grande  dictature,  monarchi- 
que ou  aristocratique,  achevait  de  se  consolider,  comme 
nous  l'avons  vu  ci-dessus  :  car,  cette  doctrine  est  ainsi  de- 
venue désormais  l'organe  nécessaire  du  principal  progrès 
social,  qui  devait  alors  rester  essentiellement  négatif.  Quoi- 
que ce  ne  soit  pas  ici  le  lieu  d'apprécier  spécialement  son 
influence  réelle  pour  seconder  l'essor  direct  des  nouveaux 
éléments  sociaux,  il  est  néanmoins  évident,  sans  anticiper, 
à  cet  égard,  sur  le  chapitre  suivant,  fque,  par  l'ascendant 
presque  absolu  dont  elle  investit  l'esprit  d'individualité^ 
elle  devait  se  trouver  éminemment  adaptée  à  cette  prépa- 
ration élémentaire,  où  le  développement  effectif  ne  pou- 
vait d'abord  résulter  que  du  libre  essor  de  l'énergie  per- 
sonnelle, soit  industrielle,  soit  esthétique,  soit  scientifique, 
d'après  l'affaiblissement  correspondant  de  l'ancienne  dis- 
cipline, dès  lors  impropre  à  diriger  plus  longtemps  une 
telle  élaboration  sociale.  Par  cette  adhésion  spontanée, 
sous  des  formes  plus  ou  moins  explicites,  aux  dogmes 
principaux  de  la  philosophie  négative,  les  peuples  euro- 
péens n'ont  donc  pas  cédé  uniquement^  pendant  les  trois 
derniers  siècles,  aux  puissantes  séductions  démocratiques 
d'une  telle  doctrine,  comme  l'école  rétrograde  l'a,  de  nos 
jours,  si  superficiellement  proclamé,  sans  pouvoir  aucune- 
ment expliquer  pourquoi  cette  séduction  tant  de  fois  tentée 
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n'avait  pu  jusque  alors  obtenir  un  pareil  succès.  Ils  ont  été 
surtout  guidés,  à  leur  insu,  par  le  sentiment  naturel  des 
conditions  fondamentales  propres  à  la  nouvelle  situation 
des  sociétés  modernes,  en  résultat  nécessaire  du  grand 
mouvement  révolutionnaire  déjà  prononcé  depuis  le  qua- 
torzième siècle,  et  qui  venait  d'aboutir  à  une  immense 
dictature  temporelle,  dont  un  tel  antagonisme  radical  pou- 
vait seul  empêcher  l'oppressive  prépondérance.  A  la  vé- 
rité, pour  que  cette  importante  explication  historique  ne 
dégénère  point  en  une  vaine  concession  à  Tesprit  de  parti, 
il  faut  aussi  concevoir,  en  sens  inverse,  que  la  résistance, 
plus  ou  moins  rétrograde,  inhérente  à  cette  dernière  con- 
centration politique,  constituait  réciproquement,  dès  lors 
comme  aujourd'hui,  outre  son  inévitable  avènement,  un 
élément  non  moins  indispensable  d'une  pareille  situation, 
à  titre  de  seul  moyen  efficace  de  contenir  suffisamment  les 
imminentes  perturbations  anarchiques  vers  lesquelles  au- 
rait toujours  tendu  l'ascendant  exagéré  de  l'impulsion  ré- 
volutionnaire. En  un  mot,  ces  deux  grandes  anomalies, 
également  propres  à  la  phase  finale  du  mouvement  général 
de  décomposition,  sont  réellement  inséparables  l'une  de 
l'autre,  et  doivent  constamment  être  appréciées  surtout 
d'après  leur  mutuelle  opposition,  qui  constitue  historique- 
ment la  principale  destination  sociale  de  chacune  d'elles. 
Pareillement  issues  de  la  désorganisation  spontanée^  l'ex- 
tension de  l'une  devait  ensuite  naturellement  exiger  et  pro- 
voquer dans  l'autre  un  accroissement  équivalent  :  car,  si 
l'énergie  réelle  des  principes  critiques  devait  évidemment 
tenir  surtout  à  leur  caractère  absolu  de  négation  systéma- 
tique, un  respect  non  moins  aveugle  pour  tous  les  précé- 
dents quelconques  pouvait,  réciproquement,  seul  fournir 
à  la  puissance  résistante  un  solide  point  d'appui  contre  des 
innovations  essentiellement  étrangères  à  toute  idée  d'orga- 
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nisation  véritable  ;  disposilion  commune  pleinement  con- 
forme d'ailleurs  à  Tesprit  également  absolu  des  deux  phi- 
losophies  antagonistes,  tbéologique  ou  métaphysique,  doDt 
Texlinclion  totale  ne  pourra  ôlre  aussi  que  simultanée.  G^est 
ainsi  que,  par  une  restriction  toujours  croissante  de  TaclioD 
politique,  les  gouvernements  modernes  ont  de  plus  en  plus 
abandonné  la  direction  effective  du  mouvement  social,  etont 
graduellement  tendu  à  réduire  leur  principale  intervention 
habituelle  au  simple  maintien  de  Tordre  matériel^  dès  lors 
de  plus  en  plus  difficile  à  concilier  avec  le  développement 
continu  de  Tanarchie  mentale  et  morale.  Dans  son  indispen- 
sable consécration  dogmatique  d'une  telle  situation  politi- 
que, la  doctrine  révolutionnaire  n'a  eu  d'autre  tort,  d'ail- 
leurs inévitable,  que  d'ériger  en  état  normal  et  indéfini  une 
phase  essentiellement  exceptionnelle  et  transitoire,  à  la- 
quelle de  semblables  maximes  étaient  parfaitement  adap- 
tées. 

Quoique  le  protestantisme  ait  seul  pu  d'abord  ébaucher 
explicitement  la  formation  abstraite  des  principes  critiques, 
il  importe  de  noter,  dès  l'origine,  leur  extension  spontanée; 
par  une  suite  nécessaire  d'une  pareille  situation  fondamen- 
tale^ chez  les  nations  catholiques  elles-mêmes,  où  devait 
ensuite  s'opérer  leur  élaboration  la  plus  décisive,  comme 
nous  le  reconnaîtrons  bientôt.  Sans  que  le  dogme  du  libre 
examen  individuel  y  fût  encore  solennellement  proclamé, 
l'esprit  universel  de  discussion  soit  théologique,  soit  so- 
ciale^  n'y  était  pas,  au  fond,  moins  développé,  sous  des 
formes  distinctes  mais  équivalentes,  d'après  les  luttes  pro- 
pres aux  deux  siècles  précédents  ;  et  sa  direction  générale 
n'y  devenait  pas,  en  réalité,  moins  prononcée  vers  l'active 
dissolution  intellectuelle  de  l'ancien  système  politique.  Les 
principales  différences  qui  existent  véritablement,  à  cet 
égard,  entre  les  deux  sortes  de  populations  européennes, 
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résultent  surtout,  à  cette  époque,  de  ce  que,  la  dictature 
temporelle  n'étant  pas  aussi  légalement  établie  dans  les 
États  catholiques,  l'action  critique  n'y  devait  pas  d'abord 
être  aussi  directe  que  chez  les  peuples  protestants.  Mais 
une  appréciation  attentive  l'y  démontre  déjà  néanmoins 
avec  une  pleine  évidence,  môme  avant  que  cette  dictature 
s'y  fût  complètement  organisée.  Non-seulement  on  voit 
alors  le  catholicisme  involontairement  conduit  à  sanction- 
ner lui-môme  le  principe  du  libre  examen,  en  l'invoquant 
solennellement  en  faveur  de  la  foi  catholique^  violemment 
opprimée  partout  où  le  protestantisme  avait  officiellement 
prévalu.  Il  faut  de  plus  reconnaître  que,  au  sein  môme  des 
clergés  catholiques,  l'usage  spontané  d'un  tel  droit  était 
déjà  signalé  effectivement  par  des  hérésies  spéciales,  non 
moins  contraires  que  les  hérésies  protestantes  à  la  conser- 
vation réelle  de  l'ancien  régime  mental.  Nous  pouvons  ici 
nous  borner  à  indiquer  cette  nouvelle  série  d'observations 
chez  la  nation  qui,  dès  le  dix-septième  siècle,  constituait  le 
principal  appui  du  système  catholique  contre  son  immi- 
nente décrépitude  universelle.  On  voit  alors,  en  effet,  se 
développer,  en  France,  la  mémorable  hérésie  du  jansé- 
nisme, qui  fut  réellement  presque  aussi  nuisible  que  le  lu- 
théranisme lui-môme  à  l'ancienne  constitution  spirituelle. 
Au  travers  d'obscures  controverses  théologiques,  cette  nou- 
velle hérésie  devenait  profondément  dangereuse  en  o£frant 
spontanément  aux  vieilles  inconséquences  gallicanes  un 
ralliement  dogmatique,  sans  lequel  elles  n'avaient  pu  en- 
core acquérir  une  consistance  suffisamment  décisive,  mais 
qui  désormais  érigeait  véritablement  une  telle  dissidence 
en  une  sorte  de  protestantisme  français,  ardemment  em- 
brassé par  une  portion  puissante  et  respectée  du  clergé 
national^  et  naturellement  placé,  comme  ailleurs,  sous  l'ac- 
tive protection  des   corporations  judiciaires.  Il  n'est  pas 
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douteux,  ce  me  semble,  que  cette  doctrine  se  serait  offi- 
ciellement convertie  aussi  en  une  vraie  religion  nationale, 
si  l'essor  prochain  de  la  pure  philosophie  négative  n'avait 
ensuite  entraîné  les  esprits  français  fort  au  delà  d'une  telle 
élaboration  protestante.  La  tendance  anti  catholique  da 
jansénisme  me  paratt  hautement  caractérisée  par  son  anti- 
pathie radicale  et  continue  contre  la  seule  corporation  qui 
dés  lors,  comme  je  Pai  expliqué,  comprit  réellement  et 
défendit  habilement  le  catholicisme,  et  dont  l'abolition 
vraiment  caractéristique  fut  surtout  déterminée  ensuite  par 
l'esprit  janséniste.  D'une  autre  part,  l'invasion  d'un  tel 
esprit  chez  de  grands  philosophes  et  d'éminents  poètes, 
qu'on  ne  peut  certes  nullement  soupçonner  d'inclinations 
révolutionnaires,  indique  clairement  combien  il  était  alors 
conforme  à  la  situation  fondamentale  des  intelligences. 

Je  crois  devoir  aussi  caractériser  sommairement  une 
autre  hérésie  spontanée  du  catholicisme  français,  qui,  sans 
comporter  la  haute  importance  politique  propre  à  la  pré- 
cédente, constitue  cependant  un  témoignage  non  moins 
décisif  de  l'entière  universalité  des  tendances  dissidentes, 
d'après  un  usage  naturel  du  droit  individuel  de  libre  exa- 
men. On  devine  aisément  qu'il  s'agit  du  quiétisme,  dont  le 
caractère  philosophique  me  semble  très-remarquable, 
comme  offrant,  à  certains  égards,  une  première  protesta- 
tion solennelle,  aussi  directe  que  naïve,  de  notre  constitu- 
tion morale  contre  l'ensemble  de  la  doctrine  théologi' 
que  (1).  C'est^  en  elfet^  d'une  telle  protestation  spéciale  que 

(1)  La  conformité  remarquable,  au  sujet  de  cette  singulière  hérésie,  de 
l'appréciation  philosophique  de  Leibnitz  avec  la  sentence  définitive  rendue 
parle  pape  d'après  la  lumineuse  discussion  de  Bossuet,  offre  d*aiUears  on 
premier  exemple  important  de  cette  convergence  spontanée  qui,  malgré 
une  entière  opposition  dogmatique,  tend  à  rallier  finalement^  dans  la  plu- 
part des  applications  sociales,  le  véritable  esprit  philosophique  et  le  véri- 
table esprit  catholique,  d*après  un  juste  sentiment  commun,  rationnel  ou 
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celte  hérésie  a  pu  seulement  tirer  l'espèce  de  coosistance 
qu'elle  obtint  alors  passagèrement,  et  qu'elle  conserve 
peut-être  encore  chez  certaines  natures,  dont  le  dévelop- 
pement mental  est  resté  trop  en  arrière  du  développement 
moral.  Toute  discipline  morale  fondée  sur  une  philosophie 
purement  théologique  exige  nécessairement^  sans  excepter 
le  catholicisme  lui-môme,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué  au 
chapitre  précédent,  un  appel  continu  et  exorbitant  à  l'esprit 
de  pur  égoïsme,  quoique  relatif  à  des  intérêts  imaginaires, 
dont  la  préoccupation  habituelle  doit  naturellement  ab- 
sorber la  principale  sollicitude  de  chaque  vrai  croyant,  au- 
près duquel  toute  autre  considération  quelconque  ne  sau- 
rait assurément  manquer  de  paraître  ordinairement 
très-secondaire.  (Jette  suprématie  religieuse  du  salut  per- 
sonnel constitue,  sans  doute,  ainsi  queBossuetTa  montré, 
une  indispensable  condition  générale  d'efficacité  sociale 
pour  toute  morale  théologique,  qui  autrement  n'aboutirait, 
en  réalité,  qu'à  consacrer  une  vague  et  dangereuse  inertie  : 
elle  est  pleinement  adaptée  à  cet  état  d'enfance  de  la  na- 
ture humaine  que  suppose  mentalement  l'ascendant  effec- 
tif de  la  philosophie  corrrespondante.  Mais,  pour  être  iné- 
vitable^ un  tel  caractère  n'en  manifeste  pas  moins,  de  la 
manière  la  plus  directe  et  la  plus  irrécusable,  l'un  des 
vices  fondamentaux  d'une  telle  philosophie,  qui  tend  ainsi 
nécessairement  à  atrophier^  par  défaut  d'exercice  propre, 
la  plus  noble  partie  de  notre  organisme  moral,  celle  d'ail- 
leurs dont  la  moindre  énergie  naturelle  exige  précisément 
la  plus  active  culture  systématique,  d'après  un  suffisantes- 


instinctif,  des  besoins  réels  de  Thumanité.  Sous  l'ascendant  croissant  de  la 
philosophie  positive,  de  telles  coïncidences  devront,  sans  doute,  devenir 
bien  plus  fréquentes  et  plus  étendues,  comme  je  crois  l'avoir  déjà  naturelle- 
ment témoigné,  à  divers  titres  essentiels,  depuis  que  je  traite  ici  les  ques- 
tions sociales. 
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sor  désintéressé  des  affections  purement  bienveillantes. 
Or,  tel  est^  à  vrai  dire,  le  nouvel  aspect  capital  sous  lequel 
riiérésie  du  quiétisme  est  venue  involontairement  signaler 
l'inévitable  imperfection  des  doctrines  théologiques,  et  sou- 
lever immédiatement  contre  elles  les  plus  admirables  sen- 
timents de  Thumanité  ;  ce  qui  eût  assurément  procuré 
alors  une  grande  importance  àu^  pareil  ébranlement,  si 
une  semblable  protestation  n*eût  pas  été,  à  cette  époque, 
éminemment  prématurée,  et  bien  plus  ébauchée  par  le 
cœur  que  parTesprit  de  son  aimable  et  immortel  organe. 
En  considérant  môme  Tissue  effective  de  cette  mémorable 
controverse,  une  saine  appréciation  historique  ne  peut  abou- 
tir qu'à  confirmer,  auprès  des  juges  impartiaux^  rinsurmon- 
table  réalité  du  reproche  capital  ainsi  directement  adressé 
à  Tensemble  de  la  philosophie  théologique,  en  obligeant 
l'illustre  dissident  à  reconnaître  solennellement  qu'il  avait 
par  là  attaqué,  contre  son  gré^  Tune  des  principales  condi- 
tions d'existence  du  système  religieux  ;  ce  qui  fournissait 
d'ailleurs  une  nouvelle  confirmation  spéciale  de  l'irrévo- 
cable décadence  générale  d'un  système  déjà  aussi  mal 
compris  par  ses  plus  purs,  et  plus  éipinents  défenseurs. 

Pour  compléter  suffisamment  cette  sommaire  apprécia- 
tion historique  de  l'universelle  ébauche  préliminaire  de  la 
doclrine  critique  proprement  dite  sous  l'impulsion,  directe 
ou  indirecte,  de  l'ébranlement  protestant,  il  importe  enfin 
d'y  signaler  les  hautes  attributions  provisoires  de  morale 
sociale  dont  cette  doctrine  s'est  alors  trouvée  naturellement 
investie,  par  suite  de  la  sorte  d'abdication  spontanée  que 
le  catholicisme  en  faisait  implicitement.  Depuis  que  le 
pouvoir  spirituel  avait  irrévocablement  perdu  son  ancienne 
indépendance  politique,  en  se  subordonnant  de  plus  en 
plus  à  rélément  temporel  prépondérant,  comme  je  l'ai  éta- 
bli^ le  catholicisme  tendait  partout  à  dégénérer  essentiel- 
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lement  en  servile  instrument  de  domination  rétrograde,  et 
ne  pouvait  plus  conserver  que  d'insignifiants  vestiges  de 
sa  propre  dignité  sociale.  Sa  doctrine  morale,  en  appa- 
rence identique,  mais  dès  lors  radicalement  dépourvue  de 
l'énergie  politique  qui  en  avait  constitué,  au  moyen  âge, 
la  principale  vigueur,  n'avait  plus,  au  fond,  d'efficacité 
réelle  qu'envers  les  faibles,  auxquels  elle  prescrivait  habi- 
tuellement une  soumission  de  plus  en  plus  passive  à  l'égard 
des  puissances  quelconques,  dont  elle  proclamait  haute- 
ment les  droits  absolus,  sans  avoir  désormais  la  force  d'in- 
sister aussi  sur  leurs  devoirs^  lors  môme  qu'elle  ne  ména- 
geait point  systématiquement  leurs  vices  dans  le  simple 
intérêt  isolé  de  l'existence  sacerdotale.  Ce  nouvel  esprit  de 
servile  condescendance  pour  toutes  les  grandeurs  tempo- 
relles, qui  d'abord  concernait  seulement  les  rois,  devait 
ensuite  s'étendre  graduellement,  dans  les  divers  ordres  de 
relations  sociales,  à  des  forces  de  moins  en  moins  supérieu- 
res, et  par  suite  multiplier  partout  son  influence  corrup- 
trice, ainsi  devenue  de  plus  en  plus  vulgaire,  jusqu'à  affec- 
ter souvent  la  morale  domestique  elle-même.  Que,  malgré 
son  admirable  perfection  politique,  l'organisme  catholique, 
d'après  l'insuffisance  radicale  de  la  philosophie  théologique 
qui  en  constituait  la  base  intellectuelle,  n'ait  pu  éviter, 
suivant  la  théorie  exposée  au  chapitre  précédent,  de  descen- 
dre finalement  à  un  tel  abaissement  social;  cette  explica- 
tion rationnelle,  en  écartant  les  vaines  considérations  per- 
sonnelles auxquelles  on  a  coutume  de  rapporter  surtout 
cette  immense  décadence,  n'altère  nullement  les  consé- 
quences nécessaires  d'une  telle  situation  effective,  et  les 
rend,  au  contraire,  plus  évidemment  insurmontables.  Or,  il 
est  clair  que  la  doctrine  critique  a  dû,  en  résultat  général 
de  ce  nouvel  état  de  choses,  hériter  provisoirement  des 
éminentes  attributions  morales  auxquelles  le  catholicisme 
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était  ainsi  conduit  à  renoncer  essentiellement;  car,  les 
principes  critiques  étaient  alors  les  seuls  propres  à  rappe- 
ler, avec  une  suffisante  énergie,  les  droits  réels  de  ceux 
auxquels  la  morale  officielle  ne  savait  plus  parler  que  de 
leurs  devoirs.  Telle  est,  en  effets  la  tendance  évidente,  et 
seulement  trop  exclusive  ou  absolue,  de  chacun  de  ces  di- 
vers principes,  envisagé  sous  Taspect  moral  ;  comme  je  l'ai 
déjà  indiqué^  au  quarante-sixième  chapitre^  en  ce  qui  con- 
cerne l'époque  actuelle,  mais  d'une  manière  également 
applicable  atout  l'ensemble  delà  seconde  phase  générale 
du  grand  mouvement  révolutionnaire  que  nous  étudions.* 
C'est  ainsi  que  le  dogme  fondamental  de  la  liberté  de  con- 
science rappelait^  à  sa  manière,  la  grande  obligation  mo- 
rale, d'abord  établie  par  le  catholicisme^  mais  qu'il  avait 
alors  si  hautement  abandonnée,  de  n'employer  que  les 
seules  armes  spirituelles  à  la  consolidation  des  opinions 
quelconques.  Il  en  est  de  môme,  par  suite,  dans  l'ordre  pu- 
rement politique,  où  le  dogme  de  la  souveraineté  popu- 
laire signalait  énergiquement  la  haute  subordination  mo- 
rale de  tous  les  pouvoirs  sociaux  à  la  considération 
permanente  de  l'intérêt  commun^  trop  sacrifié  dès  lors  par 
la  doctrine  catholique  au  seul  ascendant  des  grands  ;  pa- 
reillement, le  dogme  de  l'égalité  relevait  spontanément  la 
dignité  universelle  de  la  nature  humaine,  directement  mé- 
connue par  un  esprit  de  caste,  déjà  dépourvu  de  son  an- 
cienne destination  sociale,  et  désormais  affranchi  de  tout 
frein  moral  régulier  ;  enfin,  le  dogme  de  l'indépendance 
nationale  pouvait  seul^  après  la  dissolution  des  liens  catho- 
liques^ inspirer  un  respect  efficace  pour  l'existence  des 
petits  États,  et  imposer  quelques  restrictions  morales  à  l'es- 
prit d'incorporation  matérielle.  Quoique  ce  grand  office 
moral  n'ait  pu  être  alors  que  très-imparfaitement  rempli 
parla  doctrine  critique,  que  son  caractère  nécessairement 
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hostile  empêchait,  dans  Tapplication,  de  pouvoir  devenir 
suffisamment  habituelle,  son  aptitude  exclusive  à  mainte- 
nir, pendant  tout  le  cours  des  trois  derniers  siècles,  un 
certain  sentiment  réel  des  principales  conditions  morales 
de  rhumanité,  n'en  reste  pas  moins  évidemment  incontes- 
table^ sauf  l'irrégularité  du  mode,  d'ailleurs  impérieuse- 
ment prescrite  par  la  nature  exceptionnelle  d'une  telle  si- 
tuation sociale.  Pendant  que  la  dictature  temporelle  faisait 
définitivement  reposer  le  système  de  résistance  sur  l'emploi 
continu  d'une  force  matérielle  convenablement  organisée, 
il  fallait  bien  que  l'esprit  révolutionnaire,  seul  organe  alors 
possible  du  progrès  social,  recourût  finalement  aux  ten- 
dances insurrectionnelles,  afin  d'éviter  à  la  fois  l'avilisse- 
ment moral  et  la  dégradation  politique  auxquels  cette  si- 
tuation devait  exposer  les  sociétés  modernes,  jusqu'à 
Tavénement  lointain  d'une  vraie  réorganisation,  seule  sus- 
ceptible de  résoudre  enfin  ce  déplorable  antagonisme. 

Notre  appréciation  historique  de  l'ensemble  de  la  doc- 
trine critique  ébauchée  par  le  protestantisme,  d'après  son 
principe  fondamental  du  libre  examen  individuel,  serait  ai- 
sément confirmée  par  l'étude  spéciale,  ici  déplacée,  des 
diverses  phases  successives  qui  ont  graduellement  amené 
la  dissolution  systématique  de  l'ancienne  organisation  spi- 
rituelle :  car  on  y  remarque  presque  toujours  que  ces  dis- 
sidences théologiques^  alors  si  décisives,  ne  sont  essentiel- 
lement que  la  reproduction,  sous  des  formes  nouvelles, 
des  principales  hérésies  propres  aux  premiers  siècles  du 
christianisme,  et  qui  avaient  dû  primitivement  s'effacer  de- 
vant l'irrésistible  ascendant  de  l'unité  catholique.  Au  lieu 
d'éclairer  aujourd'hui  les  philosophes  de  l'école  rétro- 
grade, un  tel  rapprochement,  mal  observé  et  mal  inter- 
prété, n'a  fait  qu'entretenir  leurs  vaines  illusions  sur  la  res- 
tauration chimérique  de   l'antique  constitution.  Mais,  du 
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point  de  vue  propre  à  ce  Traité^  il  est,  au  contraire,  évident 
que  ce  méoiorable  contraste  général  entre  la  chute  des  hé< 
résies  primitives  et  le  succès  de  leurs  modernes  équivalents, 
ne  fait  que  confirmer  essentiellement  l'opposition  des  unes 
et  la  conformité  des  autres  aux  principales  tendances  des 
situations  sociales  correspondantes,  comme  nous  Tavions 
déjà  directement  établi.  Toujours  et  partout,  l'esprit  d'hé- 
résie est  nécessairement  plus  ou  moins  inhérent  au  carac- 
tère vague  et  arbitraire  de  toute  philosophie  théologîqae  ; 
seulement  cet  esprit  se  trouve,  en  réalité,  contenu  ou  sti- 
mulé, suivant  les  exigences  variables  de  l'état  social  :  telle 
est  la  seule  explication  rationelle  que  puisse  évidemment 
comporter  cette  sorte  de  grand  paradoxe  historique. 

Quoique  nous  devions  éviter  ici  de  nous.engager  aucune- 
ment dans  cet  examen  spécial  des  diverses  phases  propres 
au  protestantisme,  j'y  dois  cependant  signaler  brièvement 
au  lecteur  le  principe  historique  d'après  lequel  il  pourra 
pénétrer  dans  l'appréciation  graduelle,  d'abocd  si  confuse 
et  si  désordonnée,  de  celte  multitude  de  sectes  hétérogènes, 
dont  chacune  prenait  la  précédente  en  pitié  et  la  suivante 
en  horreur,  selon  la  décomposition  plus  ou  moins  avancée 
du  système  théologique.  Il  suffit  de  distinguer,  à  cet  égard, 
trois  degrés  essentiels,  nécessairement  successifs,  où  l'an- 
cien organisme  religieux  a  été  radicalement  ruinée  d'abord 
quant  à  la  discipline^  ensuite  quant  à  la  hiérarchie,  et  enfin 
quant  au  dogme  lui-môme,  qui  en  était  l'âme  :  car,  si  cha- 
que grand  ébranlement  protestant  devait  simultanément 
produire  cette  triple  altération,  il  n'en  a  pas  moins  dû  af- 
fecter surtout  un  seul  de  ces  caractères,  de  manière  à  se  dis- 
tinguer suffisamment  de  reffort  précédent.  On  arrive  ainsi 
à  reconnaître  trois  phases  consécutives,  nettement  repré- 
sentées par  les  noms  respectifs  de  leurs  principaux  organes, 
Luther^  Calvin  et  Socin,  qui,  malgré  leur  faible  intervalle 
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chronologique,  n'ont  réellement  obtenu  qu*à  de  notables 
distances  leur  véritable  influence  sociale,  et  seulement 
quand  la  protestation  antérieure  avait  été  convenablement 
réalisée.  Il  est  clair^  en  effet,  que  l'ébranlement  luthérien 
primitif  n'a  introduit  que  d'insignifiantes  modifications  dog- 
matiques, et  qu'il  a  môme  essentiellement  respecté  partout 
la  hiérarchie,  sauf  la  consécration  solennelle  de  cet  asser- 
vissement politique  du  clergé  qui  ne  devait  rester  qu'im- 
plicite chez  1^  peuples  catholiques  :  Luther  n'a  vraiment 
ruiné  que  la  discipline  ecclésiastique,  pour  la  mieux  adap- 
ter, comme  je  l'ai  expliqué,  à  cette  servile  transformation. 
Aussi  cette  première  désorganisation^  où  le  système  catho- 
lique était  le  moins  altéré,  constitue-t-elle  réellement  la 
seule  forme  sous  laquelle  le  protestantisme  ait  jamais  pu 
s'organiser  provisoirement  en  une  vraie  religion  d'État,  au 
moins  chez  de  grandes  nations  indépendantes.  Le  calvi- 
nisme, d'abord  ébauché  par  le  célèbre  curé  de  Zurich,  est 
venu  ensuite  ajouter  à  cette  démolition  initiale  celle  de 
l'ensemble  de  la  hiérarchie  qui  maintenait  l'unité  sociale 
du  catholicisme,  en  continuant  d'ailleurs  à  n'apporter  au 
dogme  chrétien  que  des  modifications  simplement  secon- 
daires, quoique  plus  étendues  que  les  précédentes.  Cette 
seconde  phase,  qui  ne  peut  évidemment  convenir  qu'à  l'é- 
tat de  pure  opposition,  sans  comporter  aucune  apparence 
organique  durable^  me  semble  dès  lors  constituer  la  vraie 
situation  normale  du  protestantisme,  si  l'on  peut  ainsi  qua- 
lifier une  telle  anomalie  politique;  car  l'esprit  protestant 
s'y  est  alors  développé  de  la  manière  la  plus  convenable  à 
sa  nature  éminemment  critique,  qui  répugne  à  l'inerte  ré- 
gularité du  luthéranisme  officiel.  Enfin,  l'explosion  anti- 
tri  nitaire,  ou  socinienne,  a  naturellement  complété  cette 
double  dissolution  préalable  de  la  discipline  et  de  la  hié- 
rarchie^ en  y  joignant  finalement  celle  des  principales 

A.  Comte.  Tome  V.  80 
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croyances  qui  dislinguaient  le  catholicisme  de  tout  autre 
monothéisme  quelconque  î  son  origine  italienne,  presque 
sous  les  yeux  de  la  papauté,  annonçait  déjà  hautement  la 
tendance  ultérieure  des  esprits  catholiques  à  pousser  la  dé- 
composition théologique  beaucoup  plus  loin  que  leurs  pré- 
curseurs protestants,  comme  nous  le  reconnaîtrons  bientôL 
Ce  dernier  ébranlement  universel  était  évidemment,  par  sa 
nature,  le  seul  pleinement  décisif  contre  tout  espoir  de  res- 
tauration catholique  :  mais,  à  ce  titre  môme^  le  protestan- 
tisme s'y  rapprochait  trop  du  simple  déisme  moderne  pour 
que  cette  phase  extrême  pût  rester  suffisamment  caracté- 
ristique d'une  telle  transition  métaphysique,  dont  le  pres- 
bytérianisme demeure  historiquement  le  plus  pur  organe 
spécial.  Après  cette  filiation  principale,  il  n'y  a  plus  réelle- 
ment à  distinguer,   parmi  les  nombreuses  sectes  posté- 
rieures, aucune  nouvelle  différence  importante  à  l'élude 
rationnelle  de  l'évolution  moderne,  sauf  toutefois  la  mé- 
morable protestation  générale  que  tentèrent  directement 
les  quakers  contre  l'esprit  militaire  de  l'ancien  i:égime  so- 
cial, lorsque  la  désorganisation  spirituelle,  enfin  suffisam- 
ment consommée  par  l'accomplissement  successif  des  trois 
opérations  précédentes,  dut  spontanément  conduire  à  sys- 
tématiser aussi,  à  son  tour,  la  décomposition  temporelle. 
J'ai  déjà  noté  ci-dessus  l'antipathie  naturelle  du  protestan- 
tisme, à  un  état  quelconque,^  envers  toute  constitution 
guerrière^  qu'il  n'a  pu  jamais  sanctionner  que  momentané- 
ment, dans  les  luttes  entreprises  pour  le  maintien  ou  le 
triomphe  de  ses  propres  principes  :  mais  il  est  clair  que  la 
célèbre  secte  des  amis,  malgré  ses .  ridicules  et  môme  son 
charlatanisme^  a  dû  servir  d'organe  spécial  à  une  telle  ma- 
nifestation, qui  la  place  au-dessus  de  toutes  les  autres  sectes 
protestantes  pour  l'essor  plus  complet  du  grand  mouve- 
ment révolutionnaire. 


-j 
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Afin  que  notre  exposition  rationnelle  du  mode  général 
de  formation  convenable  à  cette  première  ébauche  effective 
de  l'ensemble  de  la  doctrine  critique  puisse  toujours  de- 
meurer suffisamment  historique,  j'y  crois  devoir  ajouter, 
en  dernier  lieu,  une  importante  considération  supplémen- 
taire, destinée  à  prévenir  la  disposition  trop  systématique 
dans  laquelle,  contre  mon  gré,  le  lecteur  pourrait  envisager 
une  telle  appréciation.  C'est  seulement^  en  effet,  par  con- 
traste envers  la  phase  primitive,  toujours  essentiellement 
spontanée,  du  mouvement  de  décomposition,  que  la  phase 
protestante  peut  être  caractérisée  comme  réellement  systé- 
matique, en  tant  que  dirigée  surtout  d'après  des  doctrines 
réformatrices,  au  lieu  du  simple  conflit  naturel  des  anciens 
éléments  politiques  :  mais  la  pleine  systématisation  de  la 
philosophie  négative,  autant  du  moins  qu'elle  en  était  sus- 
ceptible, n'a  pu  véritablement  s'accomplir  que  sous  la  phase 
déiste,  ci-après  examinée,  dont  une  telle  opération  devait 
constituer  le  principal  attribut.  Sous  le  protestantisme  pro- 
prement dit,  l'élaboration  graduelle  des  principes  critiques 
a  dû  rester  éminemment  empirique^  et  s'effectuer  successi- 
vement, au  milieu  des  variations  religieuses,  d'après  l'im- 
pulsion instinctive  d'une  situation  fondamentale  de  plus 
en  plus  révolutionnaire,  à  mesure  que  le  cours  général  des 
événements  faisait  spécialement  ressortir  chacune  des  faces 
essentielles  du  besoin  uniforme  de  décomposition  radicale, 
et  par  suite  y  sollicitait  de  nouvelles  applications  politiques 
du  dogme  universel  de  libre  examen  individuel,  comme 
base  intellectuelle  de  toute  cette  série  de  maximes  dissol- 
vantes. En  ce  sens,  seul  strictement  historique,  on  ne  sau- 
rait isoler  la  considération  de  ces  opérations  mentales  de 
celle  des  diverses  révolutions  correspondantes,  qui  leur  ont 
réellement  donné  lieu>  ou  sans  lesquelles  du  moins  elles 
n'eussent  jamais  pu  obtenir  une  haute  influence  sociale,  en 
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verlu  de  l'extrôme  incohérence  logique  que  nous  avons  re- 
connue propre  à  de  telles  conceptions,  où  l'on  tendait 
toujours  à  régénérer  Tancienne  organisation  spirituelle  en 
détruisant  de  plus  en  plus  les  différentes  conditions  in- 
dispensables à  son  existence  effective.  Mais,    par   suite 
même  de  cet  inévitable  caractère  commun,  ces  explosions 
politiques^  quelque  intense  ou  prolongée  qu'ait  pu  être 
leur  action  successive,  ne  devaient  jamais  devenir  pleine- 
ment décisives,  de  manière  à  constater  irrévocablement 
la  tendance  finale  des  sociétés  modernes  vers  une  entière 
rénovation,    tant  qu'elles  n'avaient  point  été  précédées 
d'une   préparation  critique    vraiment   complète    et   sys- 
tématique, ce  qui  n'a  dû  avoir  lieu  que  sous   la  phase 
suivante.  C'est  pourquoi  nous  devons  ici  nous  borner  à  si- 
gnaler sommairement  ces  révolutions  purement  protes- 
tantes, qui,  abstraction  faite  de  leur  importance  locale  ou 
passagère,  ne  pouvaient  constituer  que  de  simples  préam- 
bules au  grand  ébranlement  final  destiné  directement  à  ca- 
ractériser l'issue  nécessaire  du  mouvement  général  de  l'ha- 
manité,   comme  je  l'expliquerai  au  cinquante-septième 
chapitre.  La  première  de  ces  révolutions  préliminaires  est 
celle  qui  affranchit  complètement  la  Hollande  du  joug  es- 
pagnol ;  elle  restera  toujours  mémorable^  comme  une  haute 
manifestation  primitive  de  l'énergie  propre  à  la  doctrine 
critique^  dirigeant  ainsi  l'heureuse  insurrection  d'une  pe- 
tite nation  contre  la  plus  puissante  monarchie  européenne. 
C'est  à  cette  lutte  vraiment  héroïque  qu'il  faut  rapporter  la 
première  élaboration  régulière  de  cette  doctrine  politique: 
mais  elle  dut  s'y  borner  surtout  à  ébaucher  spécialement 
le  dogme  de  la  souveraineté  populaire,  et  celui  de  l'indé- 
pendance nationale,  que  les  légistes  coordonnèrent  bientôt 
à  leur  conception  spontanée  du  contrat  social  ;  suivant  les 
exigences  naturelles  d'un  tel  cas,  où  l'organisation  inté- 
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rieure  ne  devait  être  qu'accessoirement  modifiée,  et  dont 
le  principal  besoin  révolutionnaire  devait  seulement  con- 
sister à  briser  un  lien  extérieur  devenu  profondément  op- 
pressif. Un  caractère  plus  général,  plus  complet  et  môme 
plus  décisif,  une  tendance  mieux  prononcée  vers  la  régé- 
nération sociale  de  l'ensemble  de  l'humanité,  distinguent 
ensuite  noblement,  malgré  son  avortement  nécessaire,  la 
grande  révolution  anglaise,  non  la  petite  révolution  aristo- 
cratique et  anglicane  de  1688,  aujourd'hui  si  ridiculement 
prônée,  et  qui  ne  devait  satisfaire  qu'à  un  simple  besoin 
local,  mais  la  révolution  démocratique  et  presbytérienne, 
dominée  parl'éminente  nature  (1)  de  l'homme  d'Etat  le  plus 
avancé  dont  le  protestantisme  puisse  jamais  s'honorer.  L'é- 
bauche primordiale  de  l'ensemble  de  la  doctrine  critique 
y  dut  recevoir  spécialement  son  principal  complément  na- 
turel par  l'élaboration  directe  du  dogme  de  l'égalité^  jusque 
alors  à  peine  manifesté,  et  qui  n'avait  pu  certes  ressortir 
suffisamment  des  inclinations  calvinistes  de  la  noblesse 

(1)  Les  admirateurs  fanatiques  de  Bonaparte  dédaigneraient  aujourd'hui 
son  ancienne  comparaison  politique  avec  le  grand  Gromwell,  comme  trop 
inférieure  à  la  sublimité  de  leur  héros,  qui  leur  semble  ne  pouvoir  com- 
porter de  digne  parallèle  historique  qu'avec  Charlemagne  ou  César. 
Néanmoins,  avant  môme  que  les  influences  contemporaines  aient  pu  être 
aussi  effacées  pour  Tun  qu'elles  le  sont  maintenant  pour  Tautre,  la  posté- 
rité éclairée  mettra,  sans  doute,  au  contraire,  un  immense  intervalle  dé- 
finitif entre  la  dictature  éminenmient  progressive  de  Gromwell,  s'efforçant 
d'améliorer  l'organisation  anglaise  fort  au  delà  de  ce  qui  était  alors  possi- 
ble, et  la  tyrannie  purement  rétrograde  de  Bonaparte,  entreprenant,  à 
grands  frais,  après  tant  d'autres  empiriques,  la  vaine  résurrection^  en 
France,  du  régime  féodal  et  théologique,  sans  môme  en  comprendre  réel- 
lement l'esprit  ni  les  conditions.  Quant  à  la  comparaison  militaire,  qui 
n'offre  d'ailleurs  qu'un  intérêt  très-secondaire,  ceux  qui  voudraient  l'éta- 
blir judicieusement  devraient,  avant  tout,  prendre  en  sufiSsante  considé- 
CUtion  l'exiguité  des  moyens  employés  par  Gromwell,  eu  égard  à  l'impor- 
tance et  à  la  stabilité  des  résultats  obtenus,  par  opposition  à  la  monstrueuse 
consommation  d'hommes  indispensable  à  la  plupart  des  succès  de  Bona- 
parte, sauf  sa  première  expédition. 
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française;  tandis  qu'on  le  voit  enfin  nettement  surgir,  sous 
cette  mémorable  impulsion,  de  la  conception  métaphysi- 
que sur  l'état  de  nature,  ancienne  émanation  de  la  théorie 
théologique  relative  à  la  constitution  humaine  avant  le 
péché  originel.  On  ne  peut  douter,  en  effet,  que  cette  révo- 
lution n'ait  surtout  consisté  historiquement  dans  l'effort 
généreux,  mais  trop  prématuré,  qui  fut  alors  directement 
tenté,  avec  tant  4'énergie,  pour  l'abaissetHent  politique  de 
l'aristocratie  anglaise,  principal  élément  temporel  de  l'an- 
cienne nationalité  :  la  chute  de  la  royauté  sous  le  protec- 
torat n'y  fut,  au  contraire,  comparativement  à  l'audacieuse 
suppression  de  la  Chambre  des  lords,  qu'un  incident  se- 
condaire, dont  les  temps  antérieurs  avaient  souvent  offert 
l'équivalent,  et  qui  n'a  trop  préoccupé  les  esprits  français 
que  par  suite  des  irrationnelles  habitudes  dé  vicieux  rap- 
prochements historiques  que  j'ai  déjà  suffisamment  signa- 
lées. C'est  essentiellement  ainsi  qu'un  tel  ébranlement 
social,  quoiqu'il  n'ait  pu  réussir  politiquement,  enverta 
de  l'insuffisante  préparation  mentale  d'où  il  émanait,  a 
néanmoins  constitué,  en  réalité^  dans  la  série  générale  des 
opérations  révolutionnaires,  le  principal  symptôme  pré- 
curseur de  la  grande  révolution  française  ou  européenne, 
seule  destinée  à  devenir  décisive^  comme  je  Texpliquerai 
en  son  lieu.  Il  faut  enfin  rattacher  aussi  à  cette  suite  préli- 
minaire d'explosions  politiques  une  troisième  révolution, 
dont  la  vraie  nature  ne  fut  pas,  au  fond,  moins  purement 
protestante  que  celle  des  deux  précédentes,  quoique  son 
avènement  chronologique,  spontanément  retardé  par  les 
circonstances  spéciales  de  ce  dernier  cas,  la  fasse  d'ordi- 
naire rapporter  abusivement  à  un  état  plus  avancé  du  moa- 
vement  général  de  décomposition.  La  révolution  améri- 
caine, à  laquelle  aucune  importante  élaboration  nouvelle 
de  la  doctrine  critique  ne  fut  réellement  due,  n'a  pu  être, 
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en  effet,  à  tous  égards,  qu'âne  simple  extension  commune 
des  deux  autres  révolutions  protestantes,  dont  les  consé- 
quences politiques  y  ont  été  ultérieurement  développées 
par  un  concours  spontané  de  conditions  favorables,  les 
unes  locales,  les  autres  sociales,  particulières  à  une  telle 
application.  Dans  son  principe,  elle  se  borne  évidemment  à 
reproduire,  sous  de  nouvelles  formes,  la  révolution  hollan- 
daise; dans  son  essor  final,  elle  prolonge  la  révolution  an- 
glaise^ qu'elle  réalise  autant  que  le  protestantisme  puisse 
le  comporter.  Sous  Tun  ni  l'autre  aspect^  la  saine  philoso- 
phie ne  permet  point  d'envisager  comme  spécialement  dé- 
cisive une  révolution  qui,  en  développant  outre  mesure  les 
inconvénients  propres  à  l'ensemble  de  la  doctrine  critique, 
n'a  pu  aboutir  jusqu'ici  qu'à  consacrer,  plus  profondément 
que  partout  ailleurs,  l'entière  suprématie  politique  des 
métaphysiciens  et  des  légistes,  chez  une  population  où 
d'innombrables  cultes  incohérents  prélèvent  habituelle- 
ment, sans  aucune  vraie  destination  sociale,  un  tribut  fort 
supérieur  au  budgetactuel  d'aucun  clergé  catholique.  Aussi 
cette  colonie  universelle^  malgré  les  éminents  avantages 
temporels  de  sa  présente  situation^  doit-elle  être  regardée, 
au  fond^  comme  étant  réellement,  à  tous  les  égards  princi- 
paux, bien  plus  éloignée  d'une  véritable  réorganisation  so- 
ciale que  les  peuples  d'où  elle  émane,  et  d'où  elle  devra  re- 
cevoir, en  temps  opportun,  cette  régénération  finale^  dont 
rinitiative  philosophique  ne  saurait  lui  appartenir  nulle- 
ment; quelles  que  soient  aujourd'hui  les  puériles  illusions 
relatives  à  la  prétendue  supériorité  politique  d'une  société 
où  les  divers  éléments  essentiels  propres  à  la  civilisation 
moderne  sont  encore  si  imparfaitement  développés,  sauf  la 
seule  activité  industrielle,  ainsi  que  je  l'indiquerai  plus 
spécialement  au  chapitre  suivant. 
Notre  appréciation  générale  de  cette  ébauche  prélimi- 
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naire  de  la  doctrine  révolutionnaire  ne  serait  pas  entière- 
ment suffisante,  si,  après  avoir  ainsi  jugé  l'ébranlement 
mental  du  protestantisme  conformément  à  sa  principale 
destination  sociale,  nous  n'accordions  pas  enfin  une  atten- 
tion sommaire  mais  distincte  à  la  considération  historique 
des  aberrations  inévitables  qui  raccompagnèrent  accessoi- 
rement. Il  importe,  en  efi'et,  de  concevoir  nettement  la  vé- 
ritable origine  commune  de  ces  déviations  caractéristiques, 
d'abord  intellectuelles,  ensuite  morales  qui,  développées 
surtout  pendant  la  période  suivante,  et  prolongées  essen- 
tiellement jusqu'à  nos  jours,  avec  unefi'rayant  surcroit  de 
gravité,  prennent  toujours  leur  source  réelle  dans  cette 
dangereuse  position  spirituelle,  consacrée  par  le  protes- 
tantisme, où  la  liberté  spéculative  est  proclamée  pour  tous 
sans  qu'aucun  puisse  établir  solidement  les  principes  pro- 
pres à  en  diriger  convenablement  l'usage.  Du  reste,  il  faut 
évidemment  réduire  ici  un  tel  examen  aux  aberrations  pour 
ainsi  dire  normales,  c'est-à-dire  à  celles  qui  furent  une 
conséquence  naturelle  et  universelle  de  la  situation  géné- 
rale, en  évitant  soigneusement  de  s'arrêter  aux  anomalies 
locales  ou  passagères,  signalées  avec  une  aveugle  partialité 
par  la  plupart  des  philosophes  catholiques,  et  dont  l'équi- 
valent pourrait  se  retrouver  aux  plus  beaux  temps  du  ca- 
tholicisme lui-môme,  d'après  la  tendance  plus  ou  moins 
inévitable  de  toutes  les  doctrines  théologiques  quelconques 
à  favoriser  spontanément  le  désordre  intellectuel,  et^  par 
suite,  moral. 

La  plus  ancienne  et  la  plus  funeste,  comme  la  mieux  en- 
racinée et  la  plus  unanime,  de  ces  aberrations  nécessaires, 
consiste  assurément  dans  le  préjugé  fondamental  qui,  sui- 
vant la  marche  métaphysique  habituelle,  consacrant  un 
état  exceptionnel  et  transitoire  par  un  dogme  absolu  et  im- 
muable, condamne  indéfiniment  l'existence  politique  de 
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tout  pouvoir  spirituel  distinct  et  indépendant  du  pouvoir 
temporel.  Ayant  déjà  convenablement  apprécié  Tinévitable 
avènement  de  la  dictature  temporelle,  qui  constitue  le 
principal  caractère  politique  de  l'ensemble  de  l'époque 
révolutionnaire,  je  n'ai  pas  besoin  de  m'arrôter  ici  pour 
faire  de  nouveau  sentir  combien  une  telle  concentration, 
par  suite  de  son  irrégularité  môme,  était  pleinement  adaptée 
à  la  nature  de  cette  transition,  qui,  au  contraire,  n'aurait 
pu  s'accomplir  si  la  condensation  politique  avait  pu  avoir 
lieu  au  profit  du  pouvoir  spirituel,  ce  qui  d'ailleurs  était 
radicalement  impossible.  Mais  cette  démonstration  de  l'in- 
dispensable utilité  d'une  semblable  dictature  pendant 
toute  la  période  que  nous  considérons,  soit  pour  la  dé- 
sorganisation de  l'ancien  système,  soit  pour  l'élaboration 
élémentaire  du  nouveau,  n'altère  nullement  celle  du  cha- 
pitre précédent  sur  l'immense  perfectionnement  apporté 
à  la  théorie  universelle  de  l'organisme  social  par  la  division 
foâdamentale  des  deux  puissances,  éternel  honneur  du  ca- 
tholicisme :  elle  ne  saurait  davantage  exclure  la  conclusion 
générale  qui  résultera  spontanément  de  l'ensemble  des 
deux  chapitres  suivants  sur  la  nécessité  encore  plus  pro- 
noncée de  cette  grande  division  politique  dans  l'ordre  final 
vers  lequel  tendent  les  sociétés  modernes.  Aussi  ce  pré- 
jugé révolutionnaire  doit^il  être  regardé  comme  la  plus 
déplorable  conséquence,  aussi  bien  que  la  plus  inévitable, 
de  ce  caractère  absolu,  inhérent,  en  tous  genres,  aux  con- 
ceptions métaphysiques,  qui  les  pousse  à  établir  des  prin- 
cipes indéfinis  d'après  des  faits  passagers;  car  une  telle 
disposition  constitue  réellement  aujourd'hui  Tun  des  plus 
puissants  obstacles  à  toute  vraie  réorganisation  sociale,  qui 
devra,  sans  doute,  ainsi  que  dut  le  faire  la  désorganisation 
précédente,  commencer  par  l'ordre  spirituel,  comme  je 
l'établirai  ultérieurement.  Ce  qui  rend  spécialement  dan- 
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gereuse  cette  aberration  fondamentale,  source  nécessaire 
de  la  plupart  des  autres,  c'est' son  effrayante  universalité 
pendant  les  trois  derniers  siècles,  par  suite  de  l'uniformité 
essentielle  de  la  situation  sociale  correspondante,  suivant 
nos  explications  antérieures.  Partout^  depuis  le  début  do 
seizième  siècle,  on  peut  dire,  sans  exagération,  que,  sous 
cette  première  forme,  l'esprit  révolutionnaire  s'est  spon- 
tanément propagé,  à  divers  degrés,  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  européenne.  Quoique  le  protestantisme  ait  dû 
se  trouver  naturellement  investi  de  là  consécration  solen- 
nelle d'un  tel  préjugé,  nous  avons  reconnu  cependant  qu'il 
ne  l'avait  nullement  créé,  et  que,  au  contraii'e,  iï  lui  devait 
son  origine  distincte.  Sous  des  formes  plus  implicites,  la 
môme  aberration  se  retrouve  dés  lors  aussi  de  plus  en  plns^ 
d'une  manière  moins  dogmatique,  mais  presque  'équiva- 
lente socialement^  chez  la  majeure  partie  du  clergé  ca- 
tholique, dont  la  dégradation  politique,  subie  avec  une 
résignation  croissante^  a  graduellement  entraîné  jusqu'il  la 
perte  des  souvenirs  de  son  ancienne  indépendance.  C'est 
ainsi  que  s'est  successivement  effacée,  en  Europe,  pendant 
cette  période,  toute  apparence  habituelle  et  directe  du 
grand  principe  de  la  séparation  fondamentale  des  deux 
pouvoirs,  principal  caractère  politique  de  la  civilisation 
moderne  ;  en  sorte  que,  de  nos  jours,  on  n'en  peut  retrou- 
ver une  certaine  appréciation  rationnelle  que  chez  le 
clergé  italien^  où  elle  est  trop  justement  suspecte  de  par- 
tialité intéressée  pour  opposer  aucune  résistance  efficace 
à  rimpulsion  universelle  des  habitudes  déterminées  par 
l'ensemble  de  la  situation  révolutionnaire.  Toutefois^  une 
telle  séparation  est  trop  profondément  conforme  à  la  nature 
essentielle  des  sociétés  actuelles  pour  n'en-'pas  ressortir 
spontanément,  sous  les  conditions  convenables,  malgré 
tous  les  obstacles  quelconques,  quand  l'esprit  de  réorga- 
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nîsation  aura  pu  enfin  acquérir,  sous  Tascendant  de  la  phi- 
losophie positive,  sa  prépondérance  normale^  comme  je 
l'indiquerai  en  son  lieu. 

C'est  à  l'influence  universelle  de  cette  aberration  fonda- 
mentale qu'il  faut  rapporter,  ce  me  semble,  la  principale 
origine  historique  de  cet  irrationdel  dédain  qui  s'est  alors 
manifesté  pour  le  moyen  âge,  sous  l'inspiration  directe  du 
protestantisme,  et  qui  s'est  ensuite  propagé  partout,  avec 
une  énergie  toujours  croissante,  par  une  suite  commune 
de  la  môme  situation  fondamentale,  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier  :  car  c'est  surtout  en  haine  de  la  constitution  ca- 
tholique que  cette  grande  époque  sociale  a  été  si  injuste- 
ment flétrie,  avec  une  déplorable  unanimité,  noii-seulement 
chez  les  protestants,  mais  aussi  chez  les  catholiques  eux- 
méme3,  où  l'indépendance  politique  du  pouvoir  spirituel 
n'était  guère  moins  décriée.  Telle  est  la  première  source 
de  cette  aveugle  admiration  pour  le  régime  polythéique  de 
l'antiquité,  qui  a  exercé  une  si  déplorable  influence  sociale 
pendant  tout  le  cours  de  la  période  '  révolutionnaire,  en 
inspirant  une  exaltation  absolue  en  faveur  d'un  système 
social  correspondant  à  une  civilisation  radicalement  dis- 
tincte de  la  nôtre,  et  que  le  catholicisme  avait  justement 
appréciée,  au  temps  de  sa  splendeur,  comme  essentielle- 
ment inférieure.  Le  protestantisme  a  d'ailleurs  spécialement 
contribué  à  cette  dangereuse  déviation  des  esprits,  par  son 
irrationnelle  prédilection  exclusive  pour  la  primitive  Église, 
et  surtout  par  son  enthousiasme  spontané,  encore  moins 
judicieux  et  plus  nuisible,  pour  la  théocratie  hébraïque. 
C'est  ainsi  qu'â^  été  presque  elFacée,  pendant  la  majeure 
partie  des  trois  derniers  siècles^  ou  du  moins  profondément 
altérée,  la  notion  fondamentale  du  progrès  social,  que  le 
catholicisme  avait  d'abord,  comme  je  Pai  expliqué,  néces- 
sairement ébauchée,  ne  fût-ce  que  par  la  légitime  procla- 
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matîon  continue  de  la  supériorité  générale  de  son  propre 
système  politique  sur  les  divers  régimes  antérieurs.  La 
théorie  métaphysique  de  Tétat  de  nature  est  venue  ensuite 
imprimer  une  sorte  de  sanction  dogmatique  à  celte  aber- 
ration rétrograde,  en  représentant  tout  ordre  social 
comme  une  dégénération  croissante  de  cette  chimérique 
situation,  ainsi  que  la  période  suivante  Ta  surtout  montré 
hautement,  sous  la  dangereuse  impulsion  de  l'éloquent 
sophiste  protestant  qui  a  le  plus  concouru  à  vulgariser  la 
métaphysique  révolutionnaire.  Nous  reconnaîtrons  d'ail- 
leurs, au  chapitre  suivant,  comment  l'élaboration  simulta- 
née des  nouveaux  éléments  sociaux  a  spontanément  em- 
poché que  la  notion  du  progrès  ne  se  perdît  alors  totalement^ 
et  lui  a  môme  imprimé  de  plus  en  plus  une  invincible  ra- 
tionnalité,  qu'elle  ne  pouvait  d'abord  nullement  avoir. 

L'aberration  fondamentale  que  nous  apprécions  s'est 
concurremment  manifestée  sous  un  autre  aspect  général, 
à  la  fois  politique  et  philosophique,  qu'il  importe  aussi  de 
signaler  sommairement,  à  cause  des  immenses  dangers 
qui  lui  sont  propres.  Par  une  suite  nécessaire  de  ce  préjugé 
révolutionnaire  sur  la  confusion  permanente  du  pouvoir 
moral  avec  le  pouvoir  politique,  toutes  les  anîbitions  ont 
dû  naturellement  tendre,  chacune  à  sa  manière^  vers  une 
telle  concentration  absolue.  Dès  lors,  pendant  que  les  rois 
rêvaient  le  type  musulman  comme  l'idéal  de  la  monarchie 
moderne,  les  prêtres^  surtout  protestants,  rêvaient,  en  sens 
inverse^  une  sorte  de  restauration  de  la  théocratie  juive  ou 
égyptienne^  et  les  philosophes  eux-mômes  reprenaient,  à 
leur  tour,  sous  de  nouvelles  formes,  le  rêve  primitif  des 
écoles  grecques  sur  l'espèce  de  théocratie  métaphysique 
qui  constituerait  le  prétendu  règne  de  l'esprit^  discuté  au 
chapitre  précédent.  Cette  dernière  utopie,  relative  à  une 
situation  encore  plus  chimérique  que  les  deux  précédentes, 
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est  aujourd'hui  la  plus  perturbatrice  au  fond,  parce  qu'elle 
tend  à  séduire  indirectement,  avec  trop  de  variété  pour 
être  pleinement  évitable,  presque  toutes  les  intelligences 
actives.  Parmi  les  penseurs  appartenant  réellement  à  Técole 
progressive,  dans  le  cours  des  trois  derniers  siècles,  et 
s'étant  expressément  livrés  aux  spéculations  sociales,  je  ne 
connais  que  le  grand  Leibnitz  quiait  eu  la  force  de  résister 
suffisamment  à  ce  puissant  entraînement  :  Descartes  Teût 
fait  sans  doute  aussi,  s'il  eût  été  conduit  à  formuler  sa 
pensée  à  ce  sujet,  comme  le  fit  jadis  le  seul  Aristote; 
mais  Bacon  lui-môme  a  certainement  partagé  au  fond  l'il- 
lusion commune  de  l'orgueil  philosophique.  Nous  de- 
vrons apprécier  ailleurs  les  graves  conséquences  ulté- 
rieures de  cette  aberration  capitale^  qui  exerce  aujourd'hui 
une  si  désastreuse  influence,  à  l'insu  même  de  la  plupart 
de  ses  sectateurs  spontanés  :  il  suffisait,  en  ce  moment,  d'en 
caractériser  historiquement  l'origine  nécessaire,  on  plutôt 
la  résurrection  moderne,  jusqu'au  temps  où  elle  devra 
s'effacer  en  vertu  d'un  retour  rationnel  à  la  saine  théorie 
générale  de  l'organisme  social^  ainsi  que  je  l'ai  déjà  indi- 
qué au  chapitre  précédent. 

Il  faut,  en  dernier  lieu,  remarquer  la  tendance  générale, 
inévitablement  propre  au  grand  préjugé  révolutionnaire 
que  nous  examinons,  à  entretenir  directement  des  habi- 
tudes éminemment  perturbatrices,  en  disposant  à  cher- 
cher exclusivement  dans  l'altération  des  institutions  lé- 
gales la  satisfaction  de  tous  les  divers  besoins  sociaux,  lors 
même  que,  comme  en  la  plupart  des  cas,  et  surtout  au- 
jourd'hui, elle  doit  dépendre  bien  davantage  de  la  préa- 
lable réformation  des  mœurs,  et  d'abord  des  principes.  En 
obéissant  instinctivement  à  son  aveugle  ardeur  pour  l'en- 
tière concentration  des  pouvoirs  quelconques,  la  dictature 
temporelle,  soit  monarchique,  soit  aristocratique,  n'a  pu 


478  PHYSIQUE  SOCIALE.    —  iPPaÉCIÀTION 

habituellement  comprendre,  depuis  le  seizième  siècle, 
rimmense  responsabilité  sociale  qu'elle  assumait  ains 
spontanément,  par  cela  seul  que  dès  lors  elle  rendait  im- 
médiatement politiques  toutes  les  questions  qui  avaient  pu 
jusqu'alors  n'être  que  morales.  Si  la  société  n'en  souffrait 
point,  le  pouvoir  n'y  trouverait  qu'une  juste  punition  de  son 
insatiable  avidité,  x^omme  je  l'ai  remarqué  au  quarante- 
sixième  chapitre:  mais  il  est  malheureusement  évident 
que  cette  disposition  irrationnelle,  suite  nécessaire  de 
l'aberration  fondamentale  sur  la  confusion  indéfinie  du 
gouvernement  moral  avec  le  gouvernement  politique,  est 
devenue  de  plus  en  plus  une  source  continue  de  désordres 
et  de  désappointements  fort  graves^  aussi  bien  qu'un  en- 
couragementpermanentpour  les  jongleurs  et  les  fanatiques, 
ainsi  poussés  à  montrer  ou  à  voir  toutes  les  solutions  so- 
ciales dans  de  stériles  bouleversements  politiques.  Aux 
instants  môme  les  moins  orageux^  il  en  résulte  l'extrême 
rétrécissement  habituel  des  conceptions  relatives  à  la  satis- 
faction des  besoins  quelconques  de  la  société,  dès  lors  ré- 
duites de  plus  en  plus  à  la  seule  considération  sérieuse  des 
mesures  susceptibles  d'application  immédiate.  Cette  exor- 
bitante prépondérance  du  point  de  vue  matériel  et  actuel^ 
qui,  dans  la  pratique^  conduit  à  tant  de  rêveries  politiques, 
quand  les  vraies  nécessités  sociales  réclament  surtout  rem- 
ploi de  moyens  moraux  longuement  préparés,  a  été,  sans 
doute,  d'abord  manifestée  principalement  chez  les  peuples 
protestants,  où  elle  reste,  même  aujourd'hui,  plus  pronon- 
cée qu'ailleurs,  par  suite  d'une  sorte  de  consécration 
dogmatique  d'habitudes  invétérées  ;  mais  les  peuples  ca- 
tholiques ne  pouvaient  réellement  en  être  guère  plus  pré- 
servés, d'après  l'uniformité  effective  de  la  situation  fonda- 
mentale correspondante,  et  du  préjugé  universel  qui  en  est 
émané.  Quelque  profondément  nuisibles  que  doivent  être 
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aujourd'hui,  soit  aux  gouvernements,  soit  aux  sociétés,  ces 
irrationnelles  dispositions,  maintenant  communes  à  tous 
les  partis  politiques,  qui  proscrivent  partout  les  spéculations 
élevées  et  lointaines,  seules  susceptibles  néanmoins  de 
conduire  à  une  vraie  solution,  elles  ne  pourront  s'effacer 
suffisamment  que  sous  l'ascendant  rationnel  de  la  philoso- 
phie positive,  comme  je  l'indiquerai  spécialement  au  cin- 
quante-septième chapitre. 

Les  aberrations  morales  engendrées  par  Pébauche  pro- 
testante de  la  doctrine  critique,  sans  être  certes  moins 
graves  que  ces  diverses  aberrations  mentales,  n'ont  pas 
besoin  d'être  ici  caractérisées  aussi  soigneusement,  parce 
que  leur  filiation  est  plus  évidente,  et  leur  appréciation  plus 
facile  pour  tous  les  bons  esprits  qui  se  seront  convenable- 
ment établis  au  point  de  vue  résultant  de  l'ensemble  de 
notre  opération  historique.  Il  est  clair,  en  effet,  que  le 
libre  essor  ainsi  imprimé  à  toutes  les  intelligences  quel- 
conques sur  les  questions  les  plus*  difficiles  et  les  moins 
désintéressées,  sous  l'inspiration  vague  et  arbitraire  d'une 
philosophie  théologique  ou  métaphysique  désormais  livrée 
sans  frein  à  son  cours  discordant,  devait  produire,  dans 
l'ordre  moral^  les  plus  graves  perturbations,  et  tendre  ra- 
pidement à  ne  laisser  intactes,  sous  la  superficielle  appré- 
ciation des  analyses  dissolvantes^  que  les  seules  notions 
morales  relatives  aux  cas  les  plus  grossièrement  évidents. 
Tout  vrai  philosophe  dôit^  à  ce  sujet,  s'étonner  surtout,  ce 
me  semble,  que  les  déviations  n'aient  pas  été  poussées 
beaucoup  plus  loin,  d'après  de  telles  influences  :  et  il  en 
fau|t  rendre  grâces^  d'abord  à  la  rectitude  spontanée,  à  la 
fois  morale  et  intellectuelle,  de  la  nature  humaine,  que 
cette  impulsion  ne  pouvait  entièrement  altérer  ;  et  ensuite, 
plus  spécialement^  à  la  prépondérance  croissante  des  ha- 
bitudes de  travail  continu  et  unanime  chez  les  populations 


4  80  PnrSIQUE  SOCIALE.   —  APPRÉCIATION 

inodetnes^  ainsi  heureusement  détournées  de  s*abandonner 
aux'  divagations  sociales  avec  cette  avidité  soutenue  qu'y 
eussent  certainement  apportée,  en  pareille  situation,  les 
populations  désœuvrées  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Quoique 
cet  ordre  d'aberration  ait  dû  principalement  se  développer 
sous  la  phase  suivante  du  mouvement  révolutionnaire,  il 
n'en  a  pas  moins  pris  sa  source  générale,'et  même  un  essor 
déjà  prononcé,  sous  la  phase  purement  protestante,  qui,  à 
divers  titres  importants^  a  offert  de  graves  altérations  aux 
vrais  principes  fondamentaux  de  la  morale  universelle,  non- 
seulement  sociale^  mais  domestique,  que  le  catholicisme 
avait  dignement  constituée,  sous  des  prescriptions  et  des 
prohibitions  auxquelles  ramènera  essentiellement  de  plus 
en  plus  toute  discussion  rationnelle  suffisamment  appro- 
fondie (1).  Outrelajudicieuse  observation  historique  dosage 
Hume  sur  l'appui  général  que  l'ébranlement  luthérien  avait 
dû  secrètement  trouver  dans  les  passions  des  ecclésiasti- 
ques fatigués  du  célibat  sacerdotal  et  dans  l'avidité  des 
nobles  pour  la  spoliation  territoriale  du  clergé,  il  faut  sur- 
tout noter  ici,  comme  une  suite  plus  profonde,  plus  per- 
manente et  plus  universelle,  de  la  situation  fondamentale 
dont  nous  complétons  l'appréciation,  que  la  position  so- 

(1)  A  Tordre  d'aberrations  morales  signalé  dans  le  texte,  on  pourrait 
joindre  aussi  la  tendance  directement  immorale  qui  caractérise  certaines 
opinions  théologiques  propres  aux  principaux  chefs  de  Tébranlement  pro- 
testant, et  consacrées  même  ultérieurement  par  leur  incorporation  plus  ou 
moins  explicite  à  la  doctrine  officielle.  Telles  sont  surtout  les  obscures  di- 
vagations de  la  théologie  luthérienne  sur  le  mérite  suffisant  de  la  foi  indé- 
pendamment des  œuvres,  d'après  le  dogme  étrange  de  rinamissibilité  de 
la  Justice,  et  pareillement  les  sophismes,  non  moins  dangereux,  de  la 
théologie  calviniste  sur  la  prédestination  des  élus.  Mais  ]*ai  cru  devoir  me 
borner  à  considérer  spécialement  les  aberrations  morales  qui  constituaient 
immédiatement  la  suite  nécessaire  et  universelle  de  la  situation  fonda- 
mentale, en  écartant  d'ailleurs  les  innombrables  déviations  qui  ne  résul- 
taient que  de  l'espèce  d'anarchie  intellectuelle  consacrée  par  le  protestan- 
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ciale  de  plus  en  plus  subalterne  du  pouvoir  moral  tendait 
désormais  à  lui  ôter  radicalement  la  force,  et  môme  la  vo- 
lonté, de  maintenir  l'entière  inviolabilité  des  règles  morales 
les  plus  élémentaires  contre  Ténergie  dissolvante,  à  la  fois 
rationnelle  et  passionnée,  qui  s'y  appliquait  dès  lors  assi- 
dûment. Il  suffit  ici  d'indiquer,  par  exemple,  la  grave  alté- 
ration que  le  protestantisme  a  dû  sanctionner  partout  dans 
l'institution   du  mariage,  première  base  fondamentale  de 
Tordre  domestique,  et  par  suite  de  Tordre  social,  en  per- 
mettant régulièrement  l'usage  universel  du  divorce,  contre 
lequel  les  mœurs  modernes  ont  heureusement  toujours 
lutté  spontanément,  en  résultat  nécessaire  de  la  loi  natu- 
relle de  l'évolution  humaine  relativement  à  la  famille,  déjà 
indiquée  au  chapitre  précédent.  Quoique  cette  puissante 
influence  ait  essentiellement  neutralisé  les  effets  délétères 
d'une  telle  altération,  ils  n'en  ont  pas  moins  été  bientôt 
caractérisés  d'une  manière  très-fàcbeusechez  les  diverses 
populations  protestantes.  On  peut  appliquer  le  môme  juge- 
ment, quoique  à  un  moindre  deg  ré,  à  la  restriction  crois- 
sante que  le  protestantisme  a  fait  subir  aux  principaux  cas 
d'inceste  si  sagement  proscrits  par  le  catholicisme,  et  dont 
la  rétrograde  réhabilitation  morale  devait  tant  concourir  à 


tisme.  Toutefois,  la  direction  générale  de  ces  dernières  aberrations, 
tendant  presque  toi^ours  à  tempérer  la  sévérité  des  règles  morales  au  lieu 
de  l'exagérer,  peut  être  justement  rattachée  à  la  nouvelle  situation  sociale, 
qui,  en  subalternisant  radicalement  le  pouvoir  spirituel,  devait  Tentralner 
à  des  concessions  incompatibles  avec  Tinflexible  pureté  des  principes  mo- 
raux, et  seulement  dictées  par  les  besoins  de  l'existence  dépendante 
propre  au  sacerdoce  protestant.  Sous  ce  rapport,  l'abaissement  politique 
du  catholicisme  Ta  nécessairement  conduit,  dans  les  trois  derniers  siècles, 
à  de  semblables  condescendances  pratiques,  mais  à  un  degré  beaucoup 
moins  prononcé,  et  surtout  sans  Jamais  aller  directement  jusqu'à  Taltéra- 
tion  publique  des  règles  morales  elles-mêmes,  qu'il  nous  a  du  moins  trans- 
mises parfaitement  intactes,  par  la  sage  résistance  qu'il  a  souvent  opposée, 
à  cet  égard,  à  de  puissantes  obsessions  temporelles. 

A.  CtoMTB.  Tome  V.  31 
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la  perturbation  des  familles  modernes  :  le  lecteur  judicieux 
suppléera  aisément,  sur  un  tel  sujet,  aux  nombreux  déve- 
loppements que  je  ne  saurais  indiquer  ici.  Toutefois,  j'y 
crois  devoir  signaler  distinctement,  comme  éminemment 
caractéristique  de  l'ordre  de  conséquences  que  nous  exa- 
minons, cette  honteuse  consultation^  dogmatique,  si  dé- 
plorablement  immortelle,  par  laquelle  lés  principaux  chefs 
du  protestantisme,  et  Luther  à  leur  tête,  autorisaient  so- 
lennellement, d'après  une  longue  discussion  théologique^ 
la  bigamie  formelle  d'un  prince  allemand  :  les  condescen- 
dances presque  simultanées  des  fondateurs  de  l'Église  an- 
glicane pour  les  cruelles  faiblesses  de  leur  étrange  pape 
national  complètent  cette  triste  observation,  tuais  avec  un 
caractère  moins  systématique.  Quoique  le  catholicisme, 
malgré  son  abaissement  politique,  ne  se  soit  jamais  aussi  ou- 
vertement dégradé,  son  impuissance  Croissante  a  néanmoins 
produit  nécessairement  des  effets  presque'  équivalents, 
puisque,  depuis  l'origine  de  la  période  révolutionnaire,  sa 
discipline  morale  n'a  pu  être  assez  énergique  pour  répri- 
mer la  licence  progressive  des  déclamations  ou  des  satires 
dont  le  mariage  devenait  l'objet,  jusque  dans  les  principa- 
les réunions  publiques.  Il  faut  môme  reconnaître,  à  cet 
égard,  afin  d'apprécier  complètement  la  nature  et  l'éten- 
due du  mal,  que  l'aversion  graduelle  contre  la  constitution 
catholique^  à  cause  de  son  principe  théologiqùe  devenu 
profondément  hostile  à  l'essor  mental^  a  souvent  appuyé 
les  aberrations  morales  (1),  par  cela  môme  qu'elles  étaient 


(1)  En  considérant  avec  soin  les  déplorables  discusdons  de  notre  siède 
au  sujet  du  divorce,  il  est  aisé  d*y  reconnaître  encore  que,  pour  un  grand 
nombre  d'esprits  actuels,  le  grand  principe  social  de  Tindissolubilité  da 
mariage  n*a,  au  fond,  d'autre  tort  essentiel  que  d'avoir  été  dignement 
consacré  par  le  catholicisme,  dont  la  morale  est  ainsi  aveuglément  enre- 
loppée  dans  la  juste  antipathie  qu'inspire  depuis  longtemps  sa  théologie. 


GÉNÉRALE  DE  l'ÉTIT   MÉTiPHTSIQUfi  :    AGE  CRITIQUE.       488 

proscrites  parle  catholicisme,  contre  lequel  notre  maligne 
nature  se  plaisait  ainsi  à  constituer  une  sorte  de  puérile 
insurrection.  C'est  ainsi  que,  pendant  la  période  protes- 
tante dont  nous  terminons  ici  l'examen^  les  diverses  doc- 
trines religieuses  ont  été  spontanément  conduites  à  constater 
irrécusablement,  par  des  voies  diverses  mais  équivalentes, 
leur  impuissance  radicale  à  diriger  désormais  la  morale 
humaine,  soit  en  y  produisant  directement  des  altérations 
de  plus  en  plus  graves,  par  suite  des  divagations  intellec- 
tuelles librement  développées,  soit  en  perdant  la  force  d'y 
contenir  les  perturbations^  et  en  discrédftant  des  lois  inva- 
riables par  une  aveugle  obstination  à  les  rattacher  exclusi- 
vement à  des  croyances  dès  lors  justement  antipathiques  à 
ia  raison  humaine.  La  suite  de  notre  élaboration  histori- 
que nous  fournira  naturellement  plusieurs  occasions  im- 
portantes de  reconnaître  sans  incertitude  que  la  morale 
universelle,  loin  d'avoir  à  redouter  indéfiniment  l'action  dis- 
solvante de  l'analyse  philosophique,  ne  peut  plus  mainte- 
nant trouver  de  solides  fondemens  intellectuels  qu'en 
dehors  de  toute  théologie  quelconque^  en  reposant  sur  une 
appréciation  vraiment  rationnelle  et  suffisamment  appro- 
fondie des  diverses  inclinations,  actions  et  habitudes^  d'a- 


Sans  cette  sorte  dMnstinctive  répugnance^  en  effet,  la  plupart  des  hommes 
sensés  comprendraient  aisément  aujourd'hui  que  l'usage  du  divorce  ne 
pourrait  constituer  véritablement  qu'un  premier  pas  vers  l'entière  aboli- 
tion du  mariage,  si  le  développement  réel  pouvait  en  être  autorisé  par  nos 
mœurs^  dont  l'invincible  résistance,  à  cet  égard,  tient  heureusement  aux 
conditions  fondamentales  de  la  civilisation  moderne,  que  personne  ne 
saurait  changer.  Ce  n'est  point  certes  la  seule  occasion  décisive  où  l'on 
puisse  nettement  constater,  soit  en  public,  soit  en  particulier,  le  grave 
préjudice  pratique  qu'apporte  maintenant  aux  diverses  règles  morales  leur 
irrationnelle  solidarité  apparente  avec  les  croyances  théologiques,  qui 
leur  furent  jadis  si  utiles,  mais  dont  l'inévitable  discrédit  final  tend  désor- 
mais à  les  compromettre  radicalement  chez  toutes  les  natures  un  peu 
actives. 
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près  Tensemble  de  leurs  conséquences  réelles,  privées  ou 
publiques.  Mais  il  était  ici  nécessaire  de  caractériser  déjà 
l'époque  générale  à  partir  de  laquelle  les  croyances  reli- 
gieuses ont  directement  commencé  à  perdre,  soit  par  une 
active  anarchie,  soit  par  une  passive  atonie,  les  antiques 
propriétés  morales  qu'un  aveugle  empirisme  leur  suppose 
encore,  contre  Téclatante  expérience  des  trois  derniers 
siècles,  qui  ont  si  évidemment  représenté  toutes  les  doc- 
trines théologiques  comme  constituant  désormais,  chez 
l'élite  de  l'humanité,  de  puissants  motifs  permanents  de 
haine  et  de  perturbation  bien  plus  que  d'ordre  et  d'amour. 
On  voit  ainsi,  en  résumé,  que  cette  irrévocable  dégénéra- 
tion date  essentiellement  de  Tuniverselle  dégradation  poli- 
tique du  pouvoir  spirituel,  dont  la  subalternité  croissante 
envers  le  pouvoir  temporel  devait  profondément  altérer  la 
dignité  et  la  pureté  des  lois  morales,  en  les  subordonnant 
de  plus  en  plus  à  l'irrationnel  ascendant  des  passions 
mêmes  qu'elles  devaient  régler. 

Telle  est  donc,  enfin,  l'importante  et  difficile  apprécia- 
tion historique,  d'abord  politique,  puis  philosophique^  de 
la  première  période  générale,  purement  protestante,  pro- 
pre à  la  phase  systématique  du  grand  mouvement  révolu- 
tionnaire. Il  était  ici  spécialement  indispensable  de  ca- 
ractériser avec  soin,  à  tous  les  égards  essentiels,  ce  point 
de  départ  commun  de  l'avènement  final  de  la  philosophie 
négative  et  de  toutes  les  crises  sociales  correspondantes. 
La  diversité  nécessaire  des  nombreux  aspects  sous  lesquels 
j'ai  dû  faire  successivement  ressortir  une  époque  aussi  mal 
jugée  jusqu'ici,  explique  aisément  l'extension  considérable 
d'une  telle  discussion,  que  j'ai  toujours  tendu  à  resserrer 
autant  que  possible  sans  nuire  à  mon  but  principal.  Malgré 
ces  développements,  où  j'ai  tâché  de  n'omettre  aucune  in- 
dication capitale,  je  dois  craindre  qu'un  point  de  vue  aussi 
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nouveau^  dans  une  question  aussi  profondén)ent  compli- 
quée, ne  soit  pas  encore  suffisamment  familier  au  lecteur 
judicieux,  à  moins  d'une  étude  patiemment  réitérée  de 
l'ensemble  de  cette  opération,  confirmée  ensuite  par  une 
rationnelle  vérification  historique,  où  je  ne  saurais  en- 
trer ici. 

Nous  devons  maintenant,  pour  avoir  entièrement  appré- 
cié les  résultats  définitifs  du  mouvement  général  de  dé- 
composition, considérer  sa  phase  la  plus  extrême  et  la 
plus  décisive,  où  la  doctrine  révolutionnaire  a  été  enfin  di- 
rectement systématisée  avec  toute  sa  plénitude  nécessaire. 
Mais,  malgré  l'importance  plus  immédiate  de  cette  der- 
nière période  critique,  d'ailleurs  presque  aussi  longue  que 
la  précédente,  son  examen  pourra  être  maintenant  plus 
aisément  complété,  parce  qu'elle  n'a  pu  être^  à  tous  égards, 
qu'un  prolongement  général  de  l'autre,  où  nous  avons  déjà 
soigneusement  montré  les  véritables  germes  de  tous  les 
ébranlements  ultérieurs.  On  aura  donc  ici  presque  tou- 
jours une  suffisante  notion  rationnelle  de  la  marche  histo- 
rique propre  à  la  métaphysique  révolutionnaire,  en  s'y 
bornant  essentiellement  à  rattacher,  dans  les  cas  princi- 
paux, les  conséquences  déistes  aux  principes  protestants.  En 
outre,  notre  attention  doit  rester  désormais  exclusivement 
concentrée,  jusqu'à  la  fin  de  ce  chapitre,  sur  le  progrès 
de  la  désorganisation  spirituelle.  Car  la  désorganisation 
temporelle,  tant  que  l'ébranlement  philosophique  n'a. pas 
^.té  pleinement  consommé,  n'a  pu  alors  présenter,  comtne 
je  l'ai  déjà  indiqué,  que  les  caractères  politiques  précédem- 
ment établis  pour  l'autre  période;  et,  quant  à  l'immense 
explosion  finale  qui  a  dû  succéder  à  cette  opération,  son 
importance  prépondérante  m'en  fait  renvoyer  la  juste  ap- 
préciation au  cinquante-septième  chapitre,  quand  nous 
aurons,  dans  le  cinquante-sixième,  convenablement  ana- 
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)ysé  Tessor  croissant  du  mouvement  élémentaire  de  réor- 
ganisation qui  s'était  toujours  développé  conjointement 
avec  la  décomposition  dont  nous  allons  terminer  l'étude 
générale. 

Ce  serait  bien  peu  connaître  la  marche  lente  et  incertaine 
de  notre  faible  intelligence,  surtout  à  l'égard  des  concep- 
tions sociales,  que  de  supposer  l'esprit  humain  susceptible 
de  se  dispenser  de  cette  élaboration  finale  de  la  doctrine 
critique,  par  cela  seul  que^  tous  les  principes  essentiels  en 
ayant  été  préalablement  ébauchés  par  le  protestantisme,  le 
développement  graduel  de  leurs  conséquences  nécessaires 
aurait  pu  être  abandonné  à  son  cours  spontané,  sans  exiger 
aucune  série  spéciale  de  travaux  isystématiques  pour  la  for- 
mation directe  de  la  philosophie  négative.  D'abord,  il  n'est 
pas  douteux  que  l'émancipation  humaine  eût  ainsi  inévita- 
blement subi  un  immense  retard,  dont  on  pourra  se  faire 
une  juste  idée  en  réfléchissant  sur  la  malheureuse  aptitude 
de  la  plupart  des  hommes  à  supporter^  avec  une  résignation 
presque  indéfinie,  un  état  d'inconséquence  logique  pareil 
à  celui  que  le  protestantisme  avait  consacré,  surtout  tant 
que  notre  entendement  reste  encore  soumis  au  régime 
théologique.  Aujourd'hui  môme,  dans  les  pays  protestants 
où  l'ébranlement  philosophique  n'a  pu  suffisamment  péné- 
trer, en  Angleterre,  et  encore  davantage  aux  Etats-Unis,  ne 
voit-on  pas  les  sociniens,  et  les  autres  sectes  avancées  qui 
onl;  rejeté  presque  tous  les  dogmes  ei^sentiels  du  chris- 
tianisme, s'obstiner  néanmoins  à  maintenir  leur  puérile 
restriction  primitive  dp  l'esprit  d'examen  dans  le  cercle 
purement  biblique,  et  nourrir  des  haines  vraiment  théolo- 
giques contre  tous  ceu^^  qui  oat  poussé  plus  loin  l'afiTran- 
chissement  spirituel?  Mais,  en  outre,  par  une  appréciation 
plus  spéciale  et  mieux  approfondie,  on  peut  aisément  re- 
connaître, ce  me  semble,  que  l'indispensable  essor  de  la 
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doctrine  révolutionnaire  aurait  fini  par  être  essentiellement 
étouffé,  sans  ce  mémorable  ébranlement  déiste  qui  a  sur- 
tout caractérisé  le  siècle  dernier,  et  qu'on  peut  justement 
qualifier  de  voltairien,  du  nom  de  son  principal  propagateur. 
Carie  protestantisme,  après  avoir  pris  l'initiative  des  prin- 
cipes critiques,  les  avait  implicitement  abandonnés  partout 
9Ù  il  .av^itpu  triompher;  depuis  que,  sousJatforme  luthé- 
rienne, il  s'était  profondément  con)t>i^é  avec  le  gouverne- 
ipent  temporel,  son  génie.n'était  certes  pas  nqoins  hostile  que 
celui  du  catholicisme  luji-môme  envers  toute  émancipation 
ultérieu^re:  l'élan  révolutionnaire  n'était  plus  réellement 
représenté  dès  lors  que  par  les  sectes  dissidentes,  déjà 
.  presqu'en  tous  lieux  cruellement  comprimées,  et  que  leurs 
innombrables  divergences  empêchaient  d'ailleurs  d'ac-> 
quérir  aucun  véritable  ascendant  mental.  Telle  était,  à  cet 
égard,  la  vraie  situation  générale  de  la  chrétienté,  aussi 
bien  protestanjte  que  catholique,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  lorsque  la  grande  dictature  temporelle,  monarchi- 
que ou  aristocratique,  eut  pris  son  caractère  définitif,  après 
l'expulsion  des  calvinistes  français  et  le  triomphe  simultané 
de  l'anglicanisme;  d'où  date  essentiellement,  pour  Tun  et 
l'autre  cas,  l'organisation  complète  du  système  de  résis- 
tance plus  ou  moins  rétrograde,  graduellement  devenu  de 
plus  en  plus  systématique  en  môme  temps  que  l'esprit  ré- 
volutionnaire. Cette  immense  concentration  politique  au- 
tour de  pouvoirs  déjà  instinctivement  éveillés  sur  Timmi- 
nent  danger  de  tout  prolçngement  ultérieur  du  mouvement 
de  décomposition,  et  l'espèce  de  défection  spontanée  que 
venait  ainsi  de  faire  le  protestantisme  envers  l'ensemble 
de  la  cause  révolutionnaire  qu'il  avait  jusque  alors  exclusi* 
vement  représentée,  tout  ce  concours  d'obstacles  universels 
exigeait  évidemment  que  la  désorganisation  spirituelle  prit 
une  nouvelle  marche,  et  trouvât  des  chefs  plus  conséquents,. 
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propres  à  la  conduire  jusqu'à  son  dernier  terme  néces- 
saire, par  des  moyens  adaptés  à  la  nature  de  ropérationet 
à  la  difficulté  des  circonstances.  Du  reste,  il  serait  certai- 
nement superflu  d'insister  ici  davantage  sur  l'indispensable 
intervention  d'une  influence  philosophique  dont  l'avéne- 
ment  était  pleinement  inévitable,  comme  nous  Talions  spé- 
cialement reconnaître.  Mais  il  n'était  point  inutile  de  véri- 
fier directement,  en  cette  nouvelle  occasion  capitale^  cette 
invariable  correspondance  que  nous  a  jusqu'ici  toujours 
ofi'erte  spontanément,  en  tant  d'autres  cas,  l'ensemble  du 
passé,  entre  les  grandes  exigences  sociales  et  leurs  modes 
naturels  de  satisfaction  simultanée.  Il  est  clair,  en  général, 
d'après  la  série  de  nos  explications  antérieures,  que  la  pé- 
riode protestante  avait  graduellement  amené  l'ancien  sys- 
tème social  à  un  état  de  décomposition  intime  où  il  devenait 
essentiellement  impropre  à  diriger  aucunement  l'évolution 
ultérieure  des  sociétés  modernes,  envers  laquelle  son  as- 
cendant politique  devenait^  au  contraire,  de  plus  en  plus 
hostile.  Aussi  l'imminence  d'une  révolution  universelle  et 
décisive  commençait-elle  alors  à  se  faire  déjà  vaguement 
pressentir  aux  penseurs  suffisamment  pénétrants,  comme 
le  grand  Leibnitz  nous  en  offre  surtout  l'exemple.  D'une 
autre  part,  néanmoins,  ce  système  eût  prolongé  presque  in- 
définiment, parla  seule  force  d'inertie,  son  ascendant  op- 
pressif, malgré  cet  état  de  quasi-putréfaction^  de  manière  à 
entraver  profondément,  môme  en  idée,  toute  vraie  réorga- 
nisation sociale,  sans  cependant  pouvoir  réaliser  sa  propre 
utopie  rétrograde,  si  le  ferment  révolutionnaire,  acquérant 
spontanément  une  nouvelle  et  plus  complète  énergie,  ne 
fût  venu^  par  l'importante  opération  philosophique  qui 
nous  reste  à  apprécier,  faire  hautement  ressortir  enfin  l'iné- 
vitable tendance  de  l'ensemble  du  grand  mouvement  de 
décomposition  vers  une  régénération  totale,  constituant  sa 
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seule  issue  nécessaire,  qui,  en  toute  autre  hypothèse,  se- 
rait demeurée  constamment  enveloppée  sous  la  nébuleuse 
indétermination  politique  de  la  métaphysique  protestante^ 
Il  est  maintenant  facile  de  concevoir  la  tendance  natu- 
relle de  la  philosophie  négative  vers  cet  état  définitif  de 
pleine  systématisation,  en  résultat,  direct  ou  indirect,  du 
mouvement  purement  hérétique  ci-dessus  apprécié.  Car 
cette  disposition  graduelle  de  l'esprit  humain  à  l'entière 
émancipation  théologique  s'était  déjà  manifestée  avant 
même  que  la  décomposition  spontanée  du  monothéisme 
catholique  commençât  à  devenir  sensible.  En  remontant 
autant  que  possible^  on  la  verrait  pour  ainsi  dire  précéder 
l'organisation  du  catholicisme,  si  l'on  a  convenablement 
égard  aux  explications  de  la  cinquante-troisième  leçon  sur 
la  tendance  remarquable  de  certaines  écoles  grecques,  sous 
la  décadence  du  régime  polythéique,  à  dépasser  spécula- 
tivement  les  bornes  générales  du  simple  monothéisme.  Un 
effort  aussi  éminemment  prématuré,  en  un  temps  où  toute 
saine  conception  de  philosophie  naturelle  était  évidemment 
impossible,  ne  pouvait,  sans  doute^  aboutir  qu'à  une  sorte 
de  panthéisme  métaphysique,  où  la  nature  était,  au  fond, 
abstraitement  divinisée  :  mais  une  telle  doctrine  différait 
peu,  en  réalité,  de  ce  qu'on  a  depuis  qualifié  abusivement 
d'athéisme;  elle  s'en  rapprochait  surtout  quant  à  l'opposi- 
tion radicale  envers  toutes  les  croyances  religieuses  suscep- 
tibles d'une  véritable  organisation,  ce  qui  est  ici  le  plus 
important,  puisqu'il  s'agit  d'idées  essentiellement  négati- 
ves. Quoique  cette  disposition  antithéologique  ait  dû,  ainsi 
que  je  l'ai  expliqué,  s'effacer  spontanément  sous  l'ascendant 
nécessaire  de  l'esprit  d'organisation  monothéique,  pendant 
la  longue  période  d'ascension  sociale  du  catholicisme,  elle 
n'avait  jamais  entièrement  disparu  ;  et  les  traces  en  sont 
fort  sensibles  à  tous  les  âges  de  la  grande  élaboration  ca- 
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tholique^  ne  fût-ce  que  par  les  persécutions  qu'eut  alors  à 
subir  la  philosophie  d'Aristote,  à  raison  d'un  tel  caractère, 
qui,  en  effet,  s'y  trouvait  implicitement  consacré.  La  sco- 
lastique  proprement  dite  résulta  ensuite,  comme  on  l'a  vu, 
d'une  sorte  de  transaction  spontanée  entre  les  deux  méta- 
physiques antagonistes,  et  ouvrit  eUe-miéme  une  nouvelle 
issue  normale  k  l'esprit  d'émancipation,  qui,  à  travers  la 
théologie  officielle,  manifestait  une  prédilection  croissante 
pour  les  plus  libres  penseurs  de  la  Grèce,  dont  rinfluence 
indirecte  s'était  toujours  maintenue,  à  divers»' degrés,  chez 
beaucoup  d'hommes  spéculatifs,  et  principalement  dans  le 
haut  clergé  italien,  constituant  alors  la  portion  la  plus  pen- 
sante de  Tespèce  humaine.  Oeite  métaphysique  radicale- 
ment négative  était  déjà  très- répandue,  au  treizième  siècle, 
parmi  les  esprits  cultivés  ;  de  manière  à  laisser  encore  de 
nombreux  souvenirs,  tels  que  ceux  des  deux  principaux 
amis  et  prédécesseurs  de  Dante,  ou  du  célèbre  chancelier 
de  Frédéric  II,  etc.  Sans  prendre  une  part  très-active  aux 
grandes  luttes  intestines  des  deux  siècles  suivants,  où  la 
désorganisation  spontanée  du  système  catholique  fut  sur- 
tout dirigée,  comme  je  l'ai  montré,  pair  une  métaphysique 
plus  théologique,  source  immédiate  du  par  protestantisme, 
cette  tendance  irréligieuse  y  trouva  naturellement  une 
nouvelle  stimulation,  ainsi  qu'un  essor  plus  facile,  et  dut  y 
prendre  aussi  un. caractère  plus  systématique,  en  même 
temps  que  plus  prononcé.  Au  seizième  siècle,  elle  laisse 
agir  le  protestantisme,  en  s'àbstenant'  soigneusement  de 
concourir  à  son  élaboration^  et  profite  seulement  de  la 
demi-liberté  que  la  discussion  philosophique  vouait  ainsi 
d'acquérir  nécessairement  pour  commencer  à  développer 
directement  sa  propre  influence  mentale,: jsoit  écrite,  soit 
surtout  orale  :  c'est  ce  qu'indiquent  alors  hautement  les  il- 
lustres exemples  d'Érasme^  de  Cardan,  de  Ramus,  de  Mon- 
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taigne^  etc.  ;  et  c'est  ce  que  confirment,  avec  encore  plus 
d'éyidence,  les  plaintes  naïves  de  tant  de  vrais  protestants 
sur  le  débordement  croissant  d'un  esprit  antithéologique 
qui  menaçait  déjà  de  rendre  essentiellement  superflue  leur 
réforme  naissante,  êà  faisant  enfin  ressortir  immédiatement 
rirrévocablé  caducité  du  système  qui  en  était  l'objet.  Les 
luttes  ardentes  et  prolongées  alors  déterminées  par  les  dis- 
sentiments religieux,  durent  puissamment  contribuer  en* 
suite  à  iortifier  et  à  propager  un  tel  esprit,  dont  l'essor^ 
cessant  désormais  d'être  une  simple  source  de  satisfaction 
personnelle  pour  les  principales  intelligences,  trouvait  dès 
lors  spontanémeat,  comme  je  l'ai  indiqué^  au  sein  môme 
du  vulgaire,  une  noble  destination  sociale,  puisqu'il  deve- 
nait ainsi  le  seul  refuge  général  de  l'bumanité  contre  les 
fureurs  et  les  extravagances  des  divers  systèmes  théologi- 
ques, partout  dégénérés  maintenant  en  principes  d'op- 
pression ou  de  perturbation.  Aussi  reconnattrons-nous  ci- 
après  que  l'élaboration  systématique  de  la  philosophie 
négative  s'est  réellement  opérée,  en  tout  ce  qu'elle  offrait 
de  plus  fondamental,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
malgré  qu'elle  soit  communément  rapportée  au  siècle  sui- 
vant, réservé  seule<nent  à  son  active  propagation  univer- 
selle. 

Cet  avènement  naturel  d'une  telle  philosophie  a  dû  être 
alors  puissamment  secondé  par  un  mouvement  mental 
d'une  tout  autre  nature  et  d'une  bien  plus  haute  destination, 
quoique  habituellement  confondu  avec  le  premier  dans  les 
appréciations  actuelles.  On  conçoit  qu'il  s'agit  de  l'essor 
direct  du  véritable  esprit  positif,  qui,  jusques  alors  con- 
centré en  d'obscures  recherches  scientifiques,  commençait 
enfin,  dès  le  seizième  siècle,  et  surtout  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième,  à  manifester  hautement  son 
propre  caractère  philosophique,  non  moins  hostile  au  fond 
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à  la  métaphysique  elle-môme  qu'à  la  pure  théologie,  mais 
qui  devait  d'abord  concourir  spontanément  avec  l'une  pour 
l'entière  élimination  de  Tautre»  comme  je  l'indiquerai  spé-> 
cialeraent  au  chapitre  suivant.  J'ai  déjà  annoncé  que  ce 
nouvel  esprit  avait  peu  aidé  à  l'ébrdftilement  protestant, 
auquel  son  essor  distinct  est  réellement  postérieur,  et  d'ail- 
leurs peu  sympathique^  tandis  qu'il  avait  dû  beaucoup  fa- 
ciliter l'émancipation  ultérieure;  c'est  ici  le  lieu  de  le 
signaler  sommairement.  Or,  cette  inévitable  influence  ré- 
sultait directement,  chez  les  intelligences  supérieures^  de 
sa  tendance  nécessaire  à  favoriser  l'empiétement  toujours 
croissant  de  la  raison  sur  la  foi,  en  disposant  au  rejet  sys- 
tématique, au  moins  provisoire,  de  toute  croyance  non 
démontrée.  Sans  supposer  à  Bacon  et  à  Descartes  aucun 
dessein  formellement  irréligieux,  peu  compatible,  en  effet, 
avec  la  mission  fondamentale  qui  devait  absorber  leur  ac- 
tive sollicitude,  il  est  néanmoins  impossible  de  méconnaître 
que  l'état  préalable  de  plein  affranchissement  intellectuel 
qu'ils  prescrivaient  si  énergiquement  à  la  raison  humaine 
devait  désormais  conduire  les  meilleurs  esprits  à  l'entière 
émancipation  théologique,  en  un  temps  où  déjà  l'éveil 
mental  avait  été,  à  cet  égard,  suffisamment  provoqué.  Ce 
résultat  naturel  devenaitainsi  d'autant  plus  difficile  à  éviter 
qu'il  devait  d'abord  être  moins  soupçonné,  comme  consé- 
quence d'une  simple  préparation  logique,    dont  aucun 
homme  judicieux  ne  pouvait  guère  contester  alors  la  né- 
cessité abstraite.  Tel  est  toujours,  en  effet,    l'irrésistible 
ascendant  spirituel  des  révolutions  purement  relatives  à  la 
méthode,  et  dont  les  dangers  ne  peuvent,  d'ordinaire,  être 
aperçus  que  lorsque  leur  accomplissement  est  assez  avancé 
pour  ne  pouvoir  plus  être  réellement  contenu.  Aussi,  dans 
le  cas  actuel,  le  grand  Bossuet  lui-môme,  malgré  son  sin- 
cère attachement  à  des  croyances  caduques,  a-t-il  involon- 
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tairement  cédé  à  la  séduction  logique  du  principe  carté- 
sien, quoique  la  tendaoce  antireligieuse  en  eût  été  déjà 
suffisamment  signalée  par  le  janséniste  Pascal,  qui,  en  sa 
qualité  de  nouveau  sectaire,  devait  avoir  une  foi  plus  in- 
quiète en  môme  temps  que  plus  vive.  Pendant  que  cette 
inévitable  influence  s'exerçait  insensiblement  chez  les  es- 
prits d'élite,  le  vulgaire  ne  pouvait  manquer,  d'une  autre 
part,  d'être  profondément  troublé  dans  ses  convictions 
chancelantes  par  le  conflit  non  moins  nécessaire  qui  dès 
lors  commençait  à  s'élever  directement,  avec  une  énergie 
croissante,  des  découvertes  scientifiques  contre  les  con- 
ceptions théologiques.  La  mémorable  persécution,  si  aveu- 
glément suscitée  au  grand  Galilée,  pour  sa  démonstration 
du  mouvement  de  la  terre,  a  dû  faire  alors  plus  d'incrédu- 
les que  toutes  les  intrigues  et  les  prédications  jésuitiques 
n'en  pouvaient  convertir  ou  prévenir  :  outre  la  manifesta- 
tion involontaire  que  le  catholicisme  faisait  ainsi  de  son 
caractère  désormais  hostile  au  plus  pur  et  au  plus  noble 
essor  du  génie  humain,  beaucoup  d'autres  cas  analogues, 
quoique  moins  prononcés,  ont  dû  pareillement  développer, 
à  divers  degrés,  cette  opposition  de  plus  en  plus  décisive, 
avant  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Ce  qu'il  faut  surtout 
noter  ici  à  l'égard  de  cette  double  influence  nécessaire,  à 
la  fois  exercée  sur  tous  les  rangs  intellectuels,  c'est  sa 
tendance  également  contraire  aux  diverses  croyances  qui 
se  disputaient  encore  si  vainement  le  gouvernement  moral 
de  l'humanité,  et  par  suite  sa  convergence  spontanée  vers 
l'effort  général  d'émancipation  finale  de  la  raison  humaine 
contre  toute  théologie  quelconque,  dont  l'incompatibilité 
radicale  avec  l'essor  total  des  connaissances  réelles  était 
enfin  par  là  directement  dévoilée. 

Â  ces  diverses  sources  générales  de  la  grande  impulsion 
intellectuelle  d'où  la  philosophie  négative  devait  tirer  son 
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principal  ascendant,  il  faut  joindre,  comme  ayant  puis- 
samment secondé,  non  sa  formation  systématique,  mais 
son  active  propagation,  l'assistance  naturelle  des  disposi- 
tions morales  presque  universelles  qui  devaient  ensuite  tant 
influer  d'ailleurs  sur  son  énergique  application  sociale.  J'ai 
déjà  suffisamment  signalé  ci-dessus  l'intime  affinité  néces- 
saire de  l'esprit  d'émancipation  religieuse  avec  l'essor  lé- 
gitime de  la  libre  activité  individuelle,  si  indispensable  ao 
développement  propre  de  la  civilisation  inodérne  ;  et  la 
leçon  suivante  donnera  spécialement  lieu  à  de  nouvelles 
explications  sur  cette  importante  relation  mutuelle.  On  ne 
peut  douter  davantage  que  le  besoin,  de  plus  en  plus  im- 
minent, de  lutter  avec  énergie  contre  l'asceiidant  oppressif 
de  la  dictature  rétrograde,  n'ait  dû'  tendre*  à  soulever  cli- 
rectement,  dès  la  fin  du  dix-septième  siècle,  toutes  les  pas- 
sions  généreuses  eh  faveur  de  la  doctrine  critiqué  pleine- 
ment systémalisée,  qui' pouvait  seule  alors  servir  d'organe 
universel  au  progrès  social.  Mais,  outre  ces  ïiobles  influen- 
ces, maintenant  partout  reconnues,  et  sur  lesquelles  leur 
haute  évidence  doit  ici  nous  dispenser  d'insister  plus  long- 
temps, l'impartialité  historique  exige  véritablemeint  que, 
sans  tomber  dans  les  vaines  récriminations  déclamatoires 
deschampions  religieux,  on  ose  apprécier  aussi  la  puissante 
stimulation  que  cette  indispensable  élaboration  révolu- 
tionnaire a  dû  secrètement  recevoir,  dès  son  origine,  et 
pendant  tout  son  cours,  des  vicieuses  inclinations  qui  pré- 
dominent si  malheureusement  dans  l'ensemble  de  la  con- 
stitution fondamentale  de  l'homme,  comme  on  l'a  vu  au 
quarante-cinquième  chapitre,  et  qui  devaient  accueillir  si 
avidement  toute  conception  purement  négative,  soit  spécu- 
lative, soit  surtout  sociale.  Relativement  au  principe  absolu 
du  libre  examen  individuel,  base  commune  de  toute  la 
doctrine  critique,  il  serait  superflu  d'expliquer  la  séduction 
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spontanée  qu'il  devait  immédiatement  exercer  sur  la  pué- 
rile vanité  de  presque  tous  les  hommes,  dont  la  raison  pri- 
vée était  ainsi  érigée  en  souverain  arbitre  des  plus  hautes 
discussions  :  j'ai  déjà  montré,  au  quarante-sixième  chapi- 
tre, comment  cet  irrésistible  attrait  attache  réellement 
aujourd'hui  à  cette  doctrine  ceux-là  mômesqui  s'en  consti- 
tuent avec  le  plus  d'ardeur  les  adversaires  systématiques. 
En  oulre^  quoique  les  haines  théologiques  aient  souvent 
abusé  indignement  de  la  dénomination  expressive  si  long* 
temps  appliquée  aux  libres  penseurs,  pour  susciter  contre 
eux  de  calomnieuses  imputations  morales,  l'usage  una« 
nime^  et  fréquemment  inofTensifj,  d'une  telle  qualification 
jusqu'au  siècle  dernier,  ne  doit  être  d'abord  interprété  que 
comme  une  naïve  manifestation  de  l'impulsion  instinctive 
des  passions  humaines  vers  une  philosophie  qui  affranchis- 
sait notre  nature  de  TaDcienne  discipline  mentale,  et  par 
suite  morale,  sans  pouvoir  encore  y  substituer  réellement 
aucun  équivalent  normal.  Tous  les  autres  dogmes  essen- 
tiels de  la  doctrine  critique  comportent  évidemment  de 
semblables  remarques,  d'une  manière  d'autant  plus  pro- 
noncée qu'ils  intéressent  des  passions  plus  énergiques.  C'est 
ainsi  que  l'ambition  devait  naturellement  accueillir  avec 
ardeur  le  principe,  provisoirement  indispensable,  de  la 
souveraineté  populaire,  qui  ouvrait  à  son  essor  politique 
une  carrière  presque  indéfinie,  en  rendant  pour  ainsi  dire 
continue  la  pensée  de  nouveaux  bouieversementSj  dont 
rien  ne  semblait  d'avance  devoir  limiter  la  portée  gra- 
duelle. On  ne  peut  davantage  se  dissimuler  que  l'orgueil,  et 
môme  l'envie,  n'aient  été,  à  beaucoup  d'égards,  de  puis- 
sants auxiliaires  permanents  de  l'amour  systématique  de 
l'égalité,  qui,  abstraction  faite  de  toute  hypocrisie,  d'ail- 
leurs si  facile  à  ce  sujet,  ne  tient  point  essentiellement, 
dans  les  natures  peu  élevées,  à  un  actif  sentiment  généreux 
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de  la  fraternité  universelle,  mais  bien  plutôt  à  une  secrète 
réaction  du  penchant  à  la  domination^  entraînant  sponta- 
nément, par  suite  d'une  insuffisante  satisfaction  eCTective, 
à  la  haine  instinctive  de  toute  supériorité  quelconque,  afin 
d'obtenir  au  moins  le  niveau.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu 
d'apprécier  les  perturbations  pratiques  qui  ont  dû  succes- 
sivement résulter'de  cette  irrécusable  corrélation  des  diffé- 
rents principes  critiques  aux  diverses  passions  prépondé- 
rantes de  l'organisme  humain.  Je  n'ai  voulu  maintenant 
que  signaler,  en  général,  sous  ce  rapport,  comment  les  in- 
fluences mentales  qui  poussaient  directement  à  l'élabora- 
tion nécessaire  d'une  telle  doctrine  ont  été  naturellement 
fortifiées  par  d'énergiques  influences  morales,  dont  la  coo- 
pération spontanée  devait  se  manifester  surtout  dans  les 
crises  insurrectionnelles,  où  Ton  a  pu  si  fréquemment  re- 
marquer la  tendance  instinctive  de  l'action  révolutionnaire 
à  y  accueillir. sans  répugnance  l'active  participation  volon- 
taire de  ceux-là  mômes  qui  supportent  impatiemment  le 
frein  habituel  des  règles  sociales. 

L'appréciation  directe  du  développement  général  propre 
au  système  final  de  philosophie  négative  dont  nous  venons 
de  caractériser,  à  divers  titres  essentiels,  l'avènement  né- 
cessaire, exige  d'abord  qu'on  y  distingue  soigneusement  la 
critique  spirituelle  et  la  critique  temporelle.  Quoique  celle- 
ci  ait  dû  constituer  Tindispensable  complément  de  la  doc- 
trine révolutionnaire,  qui  n'aurait  pu  autrement  parvenir  à 
l'activité  politique  qu'elle  devait  ensuite  si  éminemment  ma- 
nifester, elle  n'a  pu  cependant  être  spécialement  entreprise 
qu'en  dernier  lieu,  par  suite  d'un  suffisant  accomplissement 
de  la  première  opération,  dans  laquelle  devait  surtout  con- 
sister une  telle  élaboration.  Car  l'émancipation  philosophi- 
que proprement  dite  était,  par  sa  nature,  plus  importante, 
au  fond ,  que  l'émancipation  purement  politique,  qui  ne  pou- 
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vait  manquer  d'en  résulter  presque  spontanément,  tandis 
que,  au  contraire,  elle  n'en  eût  aucunement  dispensé^  quand 

^  môme  elle  eût  été  immédiatement  exécutable.  Il  est  impos- 
sible, en  effet,  de  concevoir,  d'une  manière  un  peu  dura- 
ble^ un  respect  suffisant  pour  les  préjugés  monarchiques 
ou  aristocratiques  chez  des  esprits  déjà  pleinement  affran- 
chis des  préjugés  théologiques,  dont  l'empire  est  bien  plus 
puissant,  et  qui  d'ailleurs  formaient  alors  la  base  indispen- 
sable des  autres,  principalement  depuis  la  concentration 
temporelle  propre  à  la  période  précédente  :  au  lieu  que, 

^réciproquement,  les  plus  audacieuses  attaques  directes 
contre  les  anciens  principes  politiques,  si  Tony  eûtirration- 
nellement  maintenu  les  croyances  correspondantes,  n'eus- 
sent pu  caractériser  suffisamment  le  changement  fonda- 
mental du  système  social,  tout  en  exposant  aux  plus  graves 
perturbations.  Ainsi,  la  liberté  mentale  était,  évidemment, 
la  plus  essentielle  à  établir  complètement  par  un  exercice 
convenable,  afin  d'atteindre  réellement  à  la  principale  des- 
tination d'une  telle  élaboration  critique  dans  l'ensemble  de 
l'évolution  moderne,  c'est-à-dire  de  marquer  directement 
la  tendance  nécessaire  vers  une  entière  régénération,  et  en 
môme  temps  d'en  faciliter  ultérieurement  l'avènement  in- 
tellectuel ;  tandis  que  l'opération  purement  protestante^ 
quoique  ayant,  comme  nous  Tavons  vu,  amené  le  régime 
ancien  à  un  état  radical  d'impuissance  sociale,  en  laissait 
néanmoins  subsister  indéfiniment  la  conception  générale, 
de  manière  à  entraver  profondément  toute  pensée  de  vraie 
réorganisation.  Notre  attention  doit  donc  ôtre  ici  dirigée 
surtout  vers  la  critique  philosophique  proprement  dite,  à 
laquelle  nous  ne  devrons  ensuite  joindre  l'appréciation  de 
la  critique  purement  politique  qu'à  titre  de  dernier  com- 
plément nécessaire.  En  second  lieu,  dans  le  développement 
général  de  la  première  élaboration,  quia  rempli  la  majeure 

A.  Ck)MTE.  Tome  y.  32 
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partie  de  la  phase  que  nous  considérons,  il  importe  de  dis- 
tinguer historiquement  la  formation  originale  et  systéma- 
tique de  la  doctrine  négative  d'avec  Tultérieure  propaga- 
tion universelle  du  mouvement  d'entière  émancipation 
mentale  :  car,  non-seulèniént  ces  deux  opérations  ne  de- 
vaient point  appartenir  au  même  siècle,  mais  dles  ne  de- 
vaient avoir  non  plus  ni  les  mêmes  organes  ni  le  même 
centre  d'agitation,  comme  nous  Talions  voir.  Par  la  com- 
binaison naturelle  de  ces  deux  divisions,  notre  appréciation 
rationnelle  de  ce  mémorable  ébranlement  philosophique 
doit,  en  résumé,  se  rapporter,  tour  à  tour,  à  trois  élabora-  . 
tions  successives,  dont  l'enchaînement  historique 'est  in- 
contestable, et  destinées  l'une  à  sa  formation,  l'autre  à  sa 
propagation,  et  la  dernière  à  son  extrême  complément  po- 
litique. 

Quoique  la  première  opération  soit  encore  rapportée 
communément  au  dix-huitième  siècle,  il  est,  ce  mé  sem- 
ble, impossible  de  méconnaître  désormais  que,  en  tout  ce 
qu'elle  offre  de  vraiment  fondamental,  elle  appartient 
réellement  au  siècle  précédent.  Nécessairement  émanée 
d'abord  du  protestantisme  le  plus  avancé^  elle  devait  s'éla- 
borer en  silence  dans  les  pays  mêmes  qui^  comme  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre,  avaient  constitué  le  principal  siège 
du  mouvement  protestant,  soit  parce  que  la  liberté  intel- 
lectuelle y  était  alors  spontanément  plus  complète  que  par- 
tout ailleurs,  soit  aussi  parce  que  l'essor  croissant  des  di- 
vergences religieuses  y  devait  plus  spécialement  provoquer 
à  l'entière  émancipation  théologique.  Ses  principaux  or- 
ganes y  durent  appartenir  aussi,  comniie  ceux  de  l'élabora- 
tion purement  protestante,  à  Pécole  essentiellement  méta- 
physique, devenue  graduellement  prépondérante,  au  sein 
des  universités  les  plus  célèbres,  sous  l'impulsion  primitive 
de  la  plus  hardie  scolastique  du  moyen  âge  :  mais  c'étaient 
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néanmoins  devérilables  philosophes^  embrassant  sérieuse- 
ment, à  leur  manière,  l'ensemble  des  spéculations  hu* 
maines,  au  lieu  des  simples  littérateurs  du  siècle  suivant. 
Ce  grand  ébranlement  philosophique,  si  nécessaire  alors  à 
l'évolution  finale  de  l'humanité,  fut  ainsi  successivement 
accompli  surtout  par  trois  éminents  esprits,  de  nature 
fort  différente^  mais  dont  Tinfluence,  quoique  inégale,  de- 
vait pareillement  concourir  au  résultat  général  :  d'abord 
Hobbes,  ensuite  Spinosa,  et  enfin  Bayle,  qui,  né  français, 
ne  put  pleinement  travailler  qu'en  Hollande.  Le  second  de 
ces  philosophes,  sous  l'impulsion  spéciale  du  principe  car- 
tésien, a  sans  doute  exercé  une  influence  décisive  sur  l'en- 
tière émancipation  d'un  grand  nombre  d'esprits  systémati- 
ques, comme  l'indiquerait  seule  la  multitude  de  réfutations 
soulevées  par  son  audacieuse  métaphysique  :  mais,  outre 
qu'il  est  postérieur  à  Hobbes,  la  nature  trop  abstraite  de 
son  obscure  élaboration  dogmatique  ne  permet  point  de 
voir  en  lui  le  principal  fondateur  de  la  philosophie  néga- 
tive, à  laquelle  il  n'avait  attribué  aucune  destination  sociale 
suffisamment  caractérisée.  D'un  autre  côté,  c'est  surtout 
au  dernier  qu'une  telle  doctrine  doit  la  tendance  directe- 
ment critique  convenable  à  sa  nature  et  à  son  office  :  ce- 
pendant l'incohérente  dissémination  de  ses  attaques  par- 
tielles, encore  plus  que  l'ordre  chronologique,  doit  plutôt 
le  faire  ranger  parmi  les  premiers  chefs  du  mouvement  de 
propagation  que  parmi  les  organes  propres  de  l'impulsion 
originale,  où  sa  participation  distincte  est  cependant  in- 
contestable. On  arrive  ainsi,  par  une  exclusion  graduelle,  à 
regarder  comme  le  véritable  père  de  cette  philosophie  ré- 
volutionnaire (1)  l'illustre  Hobbes,  que  nous  retrouverons 

(1)  La  portion  la  plus  avancée  de  Técole  révolutionnaire,  en  Angleterre, 
tente  aujourd'hui^  avet  la  dignité  et  la  générosité  convenables,  une  inté- 
ressante opération  nationale,  pour  la  solennelle  réhabilitation  universelle 
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d'ailleurs,  au  chapitre  suivant,  sous  un  aspect  spéculatif 
bien  plus  élevé,  au  nombre  des  principaux  précurseurs  de 
la  vraie  politique  positive.  C'est  surtout  à  Hobbes,  en  effet, 
que  remontent  historiquement  les  plus  importantes  con- 
ceptions critiques,  qu'un  irrationnel  usage  attribue  encore 
à  nos  philosophes  du  dix-huitième  siècle,  qui  n'en  furent 
essentiellement  que  les  indispensables  propagateurs. 

Dans  cette  élaboration  fondamentale,  l'analyse  antithéo- 
logique  est  déjà  poussée  réellement  jusqu'à  la  plus  extrême 
émancipation  religieuse  que  puisse  comporter  Pesprit  pu- 
rement métaphysique.  On  y  peut  donc  mieux  saisir  qu'en 
tout  autre  cas  les  différences  caractéristiques  qui  distin- 
guent profondément  une  telle  situation  mentale  du  ré- 
gime véritablement  positif,  avec  lequel  une  appréciation 
superficielle  la  confond  presque  toujours,  quoiqu'elle  n'en 
ait  dû  constituer  qu'un  simple  préambule,  plus  ou  moins 
indispensable  selon  la  préparation  scientifique  plus  ou 
moins  avancée.  Cette  doctrine,  si  improprement  qualifiée 
d'athéisme,  n'est,  au  fond,  qu'une  dernière  phase  essen- 
tielle de  l'antique  philosophie,  d'abord  purement  théologi- 
que, puis  de  plus  en  plus  métaphysique,  avec  les  mômes 


de  cet  illustre  philosophe,  dont  la  mémoire,  comme  le  diseot  avec  raison 
les  chefs  de  cette  noble  réaction,  a  été  si  injustement  flétrie,  d'abord  dans 
sa  patrie,  et  par  suite  au  dehors,  par  la  coalition  spontanée  des  haines 
sacerdotales  et  des  rancunes  aristocratiques  qu'il  avait  si  directement  bra- 
vées. Quoique  un  tel  effort  dût  être,  pour  la  France,  essentiellement  su- 
perflu, et  dès-lors  peu  progressif,  il  n'en  est  point  ainsi  sans  doute  pour 
TAngleterre,  où  l'émancipation  mentale  est  certes  beaucoup  moins  avan- 
cée. Il  n'est  pas  inutile  de  noter  ici,  à  ce  sujet,  que  notre  honorable  conci- 
toyen, le  loyal  et  judicieux  métaphysicien  Tracy,  avait  depuis  longtemps 
pressenti,  avec  la  sagacité  habituelle  de  son  instinct  antithéologique,  cette 
nécessité  rationnelle  de  rattacher  à  Hobbes  la  formation  systématique  de 
la  philosophie  révolutionnaire  ;  comme  l'indiquent  ses  heureux  essais  pour 
faire  dignement  apprécier  en  France  un  énergique  penseur  qui  n'y  était 
guère  connu  que  de  nom  avant  cette  paissante  recommandation. 


GÉNÉRALE  DE   L  ÉTAT   MÉTAPHTSIQUE   :  AGE  CUITIQDE.      501 

attributs  essentiels,  un  esprit  non  moins  absolu,  toujours 
fort  opposé  à  la  vraie  positivité  rationnelle,  et  une  tendance 
non  moins  prononcée  à  traiter  surtout,  à  sa  manière,  les 
questions  que  la  saine  philosophie  écarte  directement,  an 
contraire,  comme  radicalenftent  inaccessibles  à  la  raison 
humaine.  Une  appréciation  convenablement  approfondie 
fera  aisément  reconnaître,  du  point  de  vue  propre  à  ce 
Traité,  que  le  progrès  réel  dont  cette  philosophie  négative 
fut  l'organe  systématique  se  réduisait  surtout  à  remplacer 
totalement,  pour  l'explication  absolue  des  divers  phéno- 
mènes physiques  ou  moraux,  l'ancienne  intervention  sur- 
naturelle par  le  jeu  équivalent  des  entités  métaphysiques, 
graduellement  concentrées  dans  la  grande  entité  générale 
de  la  nature,  ainsi  substituée  au  Créateur,  avec  un  caractère 
et  un  office  fort  analogues,  et  par  suite  même  avec  une 
espèce  de  culte  à  peu  près  semblable  :  en  sorte  que  ce  pré- 
tendu athéisme  se  réduit  presque,  au  fond,  à  inaugurer 
une  déesse  au  lien  d'un  dieu,  chez  ceux  du  moins  qui  con- 
çoivent comme  définitif  cet  état  purement  transitoire.  Or, 
quoiqu'une  telle  transformation  suffise  certainement  à 
l'entière  désorganisation  effective  du  système  social  corres- 
pondant à  l'ancienne  philosophie,  dès  lors  frappée  d'une 
radicale  impuissance  organique,  comme  je  l'ai  tant  expli- 
qué, elle  est  évidemment  bien  loin  de  suffire  aussi  à  l'essor 
réel,  non-seulement  social,  mais  môme  simplement  men- 
tal, d'une  philosophie  vraiment  nouvelle,  dont  l'avènement 
n'est  ainsi  que  préparé  par  un  dernier  préambule  critique. 
Tant  que  l'usage  philosophique  des  divinités  ou  des  entités 
n'a  point  effectivement  disparu  sous  la  considération  pré- 
pondérante des  lois  invariables  propres  aux  divers  ordres 
de  phénomènes  naturels^  et  tant  que  la  nature  et  l'étendue 
des  spéculations  humaines  n'ont  pas  habituellement  subi 
les  modifications  et  les  restrictions  correspondantes,  ce  qui 
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était  certainement  impossible  en  un  lemps  où  ces  lois 
étaient  si  imparfaitement  connues,  et  surtout  si  mal  ap- 
préciées, notre  entendement  reste  nécessairement  assujetti 
au  régime  théologico-méthapbysique,  quels  que  puissent 
être  ses  efforts  d'affranchissement.  D'après  cette  explica- 
tion nécessaire,  qu'il  fallait,  une  seule  fois  pour  toutes,  di- 
rectement indiquer,  il  est  clair  que  la  philosophie  vraiment 
positive  n'offre,  de  sa  nature,  aucune  solidarité  spéciale,  ni 
dogmatique  ni  historique,  avec  la  philosophie  pleinement 
négative  dont  il  s'agit  en  ce  moment,  et  qu'elle  ne  peut 
envisager  que  comme  une  dernière  transformation  prépa- 
ratoire de  la  philosophie  primitive,  déjà  pareillement  éla- 
borée dans  une  semblable  direction  par  les  passages  suc- 
cessifs du  fétichisme  primordial^  d'abord  au  simple 
polythéisme,  ensuite  au  pur  monothéisme,  et  enfin  aux 
diverses  phases  graduelles  de  la  théologie  métaphysique, 
dont  cette  sorte  de  panthéisme  ontologique  constUue  seu- 
lement la  plus  extrême  modification.  Malgré  ^on  évidente 
efficacité  dissolvante,  une  telle  situation  mentale,  envisagée 
comme  définitive,  n'estguère  plus  décisive  que  le  déisme  pro- 
prement dit,  à  titre  de  garantie  philosophique  contre  l'en- 
tière restauration  intellectuelle  des  conceptions  religieuses, 
toujours  imminente,  de  toute  nécessité,  jusqu'à  ce  que  les 
notions  positives  y  aient  été  habituellement  substituées. 
Par  l'identité  fondamentale  propre  aux  diverses  pensées 
théologiques^  à  travers  leurs  innombrables  transformations, 
il  est  aisé  d'expliquer  cette  sorte  d'affinité  intime,  si  para- 
doxale en  apparence^  que  l'on  peut  remarquer,  môme  au- 
jourd'hui, comme  je  l'ai  déjà  noté  au  cinquante- deuxième 
chapitre,  entre  le  ténébreux  panthéisme  systématique  des 
écoles  métaphysiques  qui  se  croient  les  plus  avancées  et  le 
vrai  fétichisme  spontané  des  temps  primitifs.  Telle  est,  en 
résumé,  la  saine  appréciation  historique  du  caractère  pu- 
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rement  intellectuel  de  la  grande  élaboration  que  nous  exa- 
minons. 

Considérée  maintenant  sous  l'aspect  moral,  elle  nous  of- 
fre ]a  première  coordination  rationnelle  de  la  fameuse 
théorie  de  l'intérêt  personnel,  abusivement  attribuée  au 
siècle  suivant,  et  qui  constitue,  par  sa  nature,  le  fondement 
nécessaire  de  la  morale  purement  métaphysique.  J'ai  déjà 
indiqué,  au  quarante-cinquième  chapitre,  comment  l'irra- 
tionnel esprit  d'unité  absolue  qui  caractérise,  envers  un 
sujet  quelconque,  la  philosophie  métaphysique  (1)  encore 
plus  que  la  philosophie  théologique  elle-même,  devait  con- 
duire à  cette  inévitable  aberration  morale,  nullement  per- 
sonnelle au  subtil  écrivain  qui  devint,  au  dix-huitième 
siècle,  l'audacieux  propagateur  de  cette  doctrine  de  Hob- 
besj  nécessairement  commune,  sous  diverses  formes,  à 
presque  toutes  les  écoles  métaphysiques.  Car  l'irrécusable 
prépondérance  effective  des  penchants  personnels  dans 
l'ensemble  de  notre  organisme  moral,  suivant  les  explica- 
tions de  la  cinquantième  leçon,  entraine  naturellement  à 
réduire  au  seul  égoïsme  toutes  les  diverses  impulsions  hu- 
maines, lorsque,  à  l'exemple  des  métaphysiens,  on  s'est 
d*avance  imposé  la  condition  antiphilosophique  d'établir, 

(1)  Malgré  d*insoIul)Ie^ difficultés  logiques  suscitées  par  Tobligation  con- 
tinue de  concilier  l'ascendant  trop  fréquent  du  mauvais  principe  avec 
l'absolue  suprématie  dn  bon,  il  faut  néanmoins  reconnaître  que  la  théolo- 
gie proprement  dite,  même  à  Tétat  monothéique,  offrait,  par  sa  nature, 
pour  représenter,  au  moins  empiriquement,  la  vraie  constitution  morale 
de  Thomme,  des  ressources  spéciales,  que  n*a  pu  ensuite  également  possé- 
der la  pure  métaphysique,  dominée  par  la  vaine  unité  ontologique  dont 
elle  ne  s'aurait  s'affranchir.  C'est  pourquoi  une  telle  aberration  morale 
doit  être  surtout  considérée  comme  propre  à  cette  deruière  philosophie, 
ou  au  moins  comme  Tun  de  ces  dangers  fondamentaux  qu'une  sage  disci- 
pline sacerdotale  avait  pu  jusque  alors  suffisamment  contenir,  et  qui  a  dû 
surgir  ultérieurement  à  travers  la  libre  divagation  des  spéculations  méta- 
physiques. 
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par  un  sophistique  échafaudage  de  rapprochements  vicieux, 
une  vaine  unité  factice  là  où  règne  nécessairement  une 
grande  multiplicité  réelle.  Les  pénibles  efforts  tentés  en- 
suite, en  sens  inverse^  mais  non  moins  irrationnellement^ 
quoique  dans  une  plus  noble  intention,  pour  concentrer, 
au  contraire,  toute  notre  nature  morale  vers  la  bienveil- 
lance ou  la  justice,  n'ont  pu  avoir  finalement  aucune  effica- 
cité pratique,  si  ce  n'est  à  titre  de  critique  provisoire  de  la 
précédente  théorie  métaphysique,  parce  qu'un  tel  centre 
est,  en  réalité,  bien  moins  énergique  que  l'autre^  en  sorte 
que  cette  insuffisante  protestation  n'a  pu  empêcher  le 
triomphe  croissant,  sinon  forinel,  du  moins  implicite,  de 
l'aberration  primitive,  au  grand  détriment  de  notre  évolu- 
tion morale^  que  peut  seule  convenablement  satisfaire  la 
vraie  connaissance  de  la  nature  humaine,  comme  on  l'a  vu 
au  quarante-cinquième  chapitre.  On  peut  môme  regarder 
cette  dernière  école  métaphysique,  outre  son  peu  d'ascen- 
dant effectif,  comme  étant  moralement  presque  aussi  dan- 
gereuse, par  l'hypocrisie  systématique  qu'elle  tendrait  à 
produire  habituellement,  que  l'autre  parTignoble  cynisme 
qu'elle  a  dogmatiquement  consacré.  Quoi  qu'ilen  soit,  pour 
compléter  l'appréciation  précédente,  il  importe  d'ajouter 
que  la  théorie  de  l'égoïsme,  bien  que  spéculativement  pro- 
pre^ suivant  cette  explication,  à  la  philosophie  métaphy- 
sique^ y  émana  surtout  de  la  théologie  elle-même,  qui, 
après  l'avoir  à  peu  près  éludée  en  principe,  aboutissait 
finalement,  dans  la  pratique,  à  une  équivalente  consécra- 
tion, par  la  prépondérance,  aussi  exorbitante  qu'inévitable, 
que  toute  morale  religieuse  accorde  nécessairement, 
comme  je  l'ai  noté  au  sujet  du  quiétisme,  à  la  préoccupa- 
tion du  salut  personnel,  dont  la  considération,  habituelle- 
ment exclusive  doit  naturellement  disposer  à  méconnaître 
l'existence  réelle  des  affections  bienveillantes  purement 
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désintéressées,  que  la  philosophie  positive  peut  seule  direc- 
tement systématiser,  suivant  l'élude  vraiment  rationnelle  de 
l'homme  intellectuel  et  moral.  C'est  ainsi  que  la  métaphy- 
sique^ sans  être  dominée  par  les  mêmes  nécessités  politi- 
ques, mais  entraînée  par  le  besoin  philosophique  de  sa 
vaine  unité  ontologique,  n'a  fait  réellement,  sous  ce  rap- 
port, que  changer,  pour  ainsi  dire,  la  destination  de  l'é- 
goïsme  fondamental,  en  remplaçant  les  calculs  relatifs  aux 
intérêts  éternels  pardes  combinaisons  uniquement  relatives 
aux  intérêts  temporels,  *sans  pouvoir  non  plus  s'élever  à  la 
conception  d'une  morale  qui  ne  reposerait  point  exclusive- 
ment sur  des  calculs  personnels  d'une  espèce  quelconque. 
Aussi  le  seul  danger  capital  qui,  à  cet  égard,  fût  entière- 
ment propre  à  cette  métaphysique  négative,  consiste-t-il 
surtout  en  ce  que,  tout  en  confirmant,  et  plus  dogmatique- 
ment encore,  celte  grossière  appréciation  de  la  nature  hu- 
maine, elle  désorganisait  radicalement  Tindispensable  an- 
tagonisme d'après  lequel  la  sagesse  sacerdotale  avait  eu 
jusque  alors  la  faculté  d'en  neutraliser,  à  un  certain  degré, 
l'extrême  imperfection,  par  une  heureuse  opposition  pra- 
tique des  intérêts  imaginaires  aux  intérêts  réels.  Mais, 
quant  au  principe  même  de  la  morale  des  intérêts  privés,  il 
n'est  pas  douteux  que  la  consécration  empirique  en  a  d'a- 
bord appartenu,  de  toute  nécessité,  aux  doctrines  pure- 
ment religieuses,  qui  imposent  directement  à  chaque 
croyant  un  but  personnel  d'une  telle  importance  que  sa 
considération  continue  doit  inévitablement  absorber  toute 
autre  affection  quelconque,  dont  l'essor  doit  toujours  lui 
rester  essentiellement  subordonné,  en  tant  du  moins  qu'une 
semblable  philosophie  peut  entraver  le  cours  spontané  de 
nos  sentiments  naturels.  On  voitainsi^  en  résumé,  que  cette 
immense  aberration  morale,  loin  de  constituer,  comme  on 
l'a  cru,  un  simple  accident  isolé  dans  le  développement 
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général  de  la  philosophie  métaphysique,  en  a,  ^u  contraijre, 
immédiatement  caractérisé  la  formation  normale,  sous 
rinfluence  prolongée  des  coaceptions  théologiques,  dont 
les  conceptions  métaphysiques,  malgré  Tantagonisme  le 
plus  apparent,  ne  sauraient,  au  fond,  jamais  pjOTrir,  à  aucun 
titre,  que  de  pures  modifications  dissolvantes. 

Appréciée  enfin  sous  le  rapport  politique,  cette  systéma- 
tisation fondamentale  delà  philosophie  négative  est  sur- 
tout caractérisée  par  ricpm^diate  consécration  dogmatique 
de  cette  subordination  radicale  du  pouvoir  spirituel  au 
pouvoir  temporel,  que  nous  avons  vue  partout  s'étal;)ljr 
spontanément  pendant  la  phase  précédente,  et  que  le  pro* 
testantisme  avait  spécialeme,nt  proclamée^  sans  toutefois 
qu'elle  eût  encore  été  directement  sanctionnée  par  aucune 
discussion  rationnelle  avant  l'éboration  décisive  jde  Hobbe$. 
€ette  conception  transitoire^  propre  à  l'ensemble  du 
grand  mouvement  révolutionnaire,  et  qui  ne  doit  cesser 
qu'avec  lui^  quels  que  soient  d'ailleurs  les  graves  inconvé- 
nients, intellectuels  ou  sociaux,  inhérents  à  la  nature  al)so- 
lue  de  l'esprit  métaphysique  d'où  elle  énoane,  q'est,  en 
elle-même,  qu'un  résultat  nécessaire  de  la  situation  provi- 
soire des  sociétés  modernes,  ci-dessus  convenablement 
analysée  ;  ce  qui  nous  dispense  d'un  nouvel  examen.  Il 
importe  seulement  de  remarquer,  à  ce  sujet,  que,  par  une 
tellejustification  systématique  de  la  dictature  temporelle 
qui  s'était  alorspartout  constituée,  la  critique  philo3opl;iique 
^  s'est  essentiellement  arrêtée,  dès  l'origine,  à  la  désorgfini- 
^ation  spirituelle,  en  concevant  cette  dictature  pomme  le 
seul  moyen  efficace  de  maintenir  suffisamment  un  ordre 
matériel  toujours  indispensable^  jusqu'à  ce  que,  cette  dé- 
molition préalable  étant  pleinement  consommée,  oapût 
directement  travailler  à  la  réorganisation  correspondante. 
Tel  était,  sans  doute,  implicitement  le  dessein  principal  de 
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Hobbes  dans  une  semblable  conception  :  quoique  sa  mar- 
che inévitablement  métaphysique  dût  malheureusement  le 
poussera  attribuer  une  destination  indéfinie  à  une  condi- 
tion purettient  passagère,  il  n'est  pas  probable  qu'un  esprit 
aussi  philosophique  crût  réellement  formuler  ainsi  Tétat 
normal  définitivement  propre  aux  sociétés  modernes,  en 
un  temps  si  voisin  de  celui  où  les  plus  éminents  penseurs 
allaient  déjà  commencer  à  pressentir  l'imminence  d'une 
révolution  universelle.  Il  n'est  pas  vraisemblable  non  plus 
que  les  chefs  ultérieurs  de  la  propagation  négative,  plus 
rapprochés  encore  de  ce  terme  final,  aient  pris  effective- 
ment leur  doctrine  à  ce  sujet  autrement  que  comme  adap- 
tée à  une  simple  transition  :  le  principal  d'entre  eux,  Vol- 
taire, dont  la  légèreté  caractéristique  n'annulait  point 
l'admirable  sagacité  ispontanée,  me  parait^  au  moins^  s'être 
presque  toujours  essentiellement  préservé  d'une  pareille 
illusion.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  aisé  de  sentir  les  grandes 
facilités  que  ce  caractère  nécessaire  a  dû  constamment 
procurer  à  l'ensemble  du  développement  de  la  philosophie 
négative,  en  rassurant  naturellement  les  gouvernements 
sur  les  suites  immédiates  d'un  tel  ébranlement,  qui,  ainsi 
restreint,  en  apparence,  à  Tordre  spirituel,  dès  lors  de 
plus  en  plus  négligé  par  les  hommes  d'État^  préconisait 
systématiquement,  comme  un  chef-d'œuvre  de  la  sagesse 
humaine,  cette  passagère  concentration  temporelle  si 
chère  aux  pouvoirs  dominants.  En  considérant,  sous  un 
aspect  plus  spécial,  la  conception  de  Hobbes  à  ce  sujet,  il 
est,  ce  me  semble,  très-remarquable  que,  malgré  une  ten- 
dance nationale  évidemment  plus  favorable  à  la  noblesse 
qu'à  la  royauté,  comme  je  l'ai  expliqué,  ce  philosophe  ait 
pris,  au  contraire^  le  pouvoir  monarchique  pour  centre 
unique  de  la  condensation  politique,  au  lieu  du  pouvoir 
aristocratique  :  ce  qui  a  fourni  ensuite  à  l'école  rétrograde, 
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aujourd'hui  plus  puissante,  au  fond,  en  Angleterre  que  par- 
tout ailleurs^  un  spécieux  prétexte  pour  venger  les  prêtres 
et  les  lords  des  énergiques  attaques  d'un  esprit  aussi  pro- 
gressify  en  le  représentant  comme  un  véritable  fauteur  du 
despotisme,  de  manière  à  gravement  compromettre  jus- 
qu'ici,par  celte  habile  calomnie,  sa  réputation  européenne. 
Suivant  une  juste  appréciation  de  ce  mémorable  contraste, 
Hobbes  me  paraît  d'abord  avoir  implicitement  compris  que 
la  dictature  monarchique  était  réellement  beaucoup  plus 
propre  que  la  dictature  aristocratique,  soit  à  faciliter  l'en- 
tière désorganisation  de  l'ancien  système  politique^  soit  à 
seconder  l'avènement  des  nouveaux  éléments  sociaux,  con- 
formément à  nos  explications  antérieures  ;  et,  en  second 
lieu^  cet  illustre  philosophe  a,  sans  doute,  ainsi  pressenti 
que  son  élaboration  fondamentale,  loin  d'être  spéciale  à 
sa  patrie,  devait  trouver  son  principal  développement  ulté- 
rieur chez  les  nations  où  la  concentration  temporelle  s'é- 
tait effectivement  opérée  autour  de  la  royauté  :  double 
aperçu  instinctif  que  je  ne  crois  pas  supérieur  à  la  vraie 
portée  de  cet  éminent  penseur. 

Tels  sont  les  divers  aspects  essentiels  sous  lesquels  je 
devais  ici  considérer  sommairement  la  systématisation 
primordiale  de  la  philosophie  négative.  11  faut  maintenant 
passer  à  l'examen  équivalent  du  mouvement  décisif  qui, 
pendant  la  majeure  partie  du  siècle  suivant^  a  graduelle- 
ment déterminé  l'universelle  propagation  de  cette  indis- 
pensable émancipation,  jusque  alors  bornée  à  un  petit  nom- 
bre d'esprits  choisis,  et  dont  la  destination  finale  devait 
cependant  dépendre  surtout  d'une  suffisante  vulgarisation. 
Dans  cette  nouvelle  phase  révolutionnaire,  nous  devons  ap- 
précier avant  tout  le  changement  remarquable  qui  s'est  alors 
spontanément  opéré  quant  au  centre  principal  de  l'impul- 
sion philosophique,  elaussi  quant  à  ses  organes  permanents. 
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Sous  le  premier  point  de  vue,  il  est  aisé  d'expliquer  pour- 
quoi le  siège  de  l'ébranlement  intellectuel,  et  par  suite 
social,  a  été  dès  lors  essentiellement  transporté  chez  les 
peuples  catholiques,  et  surtout  en  France,  pour  y  rester 
fixé  jusqu'à  l'entière  consommation  de  l'opération  révolu- 
tionnaire, et  même  de  la  réorganisation  qui  doit  lui  succé- 
der; tandis  que  auparavant  la  décomposition  systématique 
du  régime  théologique  et  militaire  avait  été  directement 
poursuivie  chez  les  nations  protestantes,  d'abord  en  Alle- 
magne, ensuite  en  Hollande,  et  enfin  en  Angleterre,  comme 
je  Tai  montré.  Ce  déplacement  nécessaire  résultait  naturel- 
lement de  ce  que,  dans  ces  divers  pays,  le  triomphe  poli- 
tique du  protestantisme  avait  directement  neutralisé  sa 
tendance  primitive  à  l'émancipation  philosophique,  en  rat- 
tachant profondément  au  système  général  de  résistance  plus 
ou  moins  rétrograde,  l'espèce  d'organisation  dont  le  pro- 
testantisme était  susceptible,  conformément  à  nos  explica- 
tions antérieures.  Tout  affranchissement  ultérieur  de  la 
raison  humaine  devenait  alors  beaucoup  plus  antipathique 
encore  au  protestantisme  officiel  qu'au  catholicisme  lui- 
môme,  malgré  la  dégénération  mentale  dont  celui-ci  était 
irrévocablement  frappé,  en  faisant  spontanément  ressortir 
l'insuffisance  radicale  de  la  vaine  réformation  spirituelle 
qu'on  venait  ainsi  d'instituer  à  grands  frais.  Cette  répu- 
gnance instinctive  se  fait  même  sentir,  hor^  de  la  sphère 
légale,  chez  les  sectes  dissidentes  où  la  désorganisation 
théologique  est  la  plus  avancée,  et  qui,  fières  de  leur  demi- 
émancipation,  retiennent  avec  plus  d'ardeur  les  croyances 
qu'elles  ont  conservées  ;  d'où  résulte  inévitablement  une 
horreur  plus  spéciale  envers  l'irrésistible  concurrence  des 
opinions  philosophiques  qui,  d'un  seul  coup,  dispensent 
immédiatement  de  toute  cette  laborieuse  transition  protes- 
tante. Les  peuples  catholiques,  au  contraire,  pourvu  que  la 
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compression  rélrograde  n'}'  eût  pas  été  poussée  jusqu'à 
produire  momentanément  une  sorte  de  torpeur  intellec- 
tuelle, devaient  être  essentiellement  disposés,  indépendam- 
ment d'une  vaine  émulation  nationale,  qui  pourtant  n'a 
pas  été  sans  quelque  influence,  à  recueillir  l'entière  exten- 
sion systématique  de  la  philosophie  négative,  où  ils  trou- 
vaient le  seul  refuge  alors  possible  contre  une  oppressive 
domination,  devenue  directement  hostile  à  l'essor  ultérieur 
de  la  raison  humaine.  Il  serait  assurément  superflu  d'expli- 
quer ici  l'évidente  propriété  qui,,  sous  ce  rapport,  devait, 
ehtrie  tous  les  pays  catholiques^  hautement  distinguer  la 
Finance,  si  heureusement  préservée  du  protestantisme  offi- 
ciel, sans  toutefois  avoir  perdu  les  avantages  principaux 
d'une  première  inoculation  hérétique,  et  où  l'esprit  de  dis- 
sidence théologique  venait  de  se  manifester  irrécusable- 
me&t  sous  de  nouvelles  formes  nationales,  comme  on  l'a 
vu  ci-dessus.  Toutefois,  il  importe  dénoter  spécialement, 
à  ce  sujet,  l'influenée  nécessaire  qu'à  dû  exercer^  sur  la 
propagation  ultérieure  de  l'ébranlement  philosophique, 
Tadmirable  mbuvement  esthétique,  et  surtout  poétique, 
dont,  au  xvii*  siècle,  la  France,  après  l'Italie  et  l'Espagne, 
venait  d'offrir  le  mémorable  développement,  qui  sera,  au 
chapitre  suivant,  spécialement  apprécié.  Au  degré  déjà  at- 
teint par  la  désorganisation  spontanée  de  l'ancienne  disci- 
pline mentale,  tout  ce  qui,  en  un  sens  quelconque,  tendait 
à  provoquer  partout  l'éveil  intellectuel,  devait  alors  néces- 
sah^ment  tourner,  en  dernier  lieu,  au  profit  de  Tuniver- 
sellè  émancipation  des  esprits.  Mais,  en  outre,  on  a  juste- 
ment signalé,  à  cet  égard,  la  tendance  sociale  qui,  même  à 
leur  insu,  poussait  immédiatement  les  principaux  poètes  de 
cette  mémorable  époque  à  concourir,  à  leur  mapidre,  à  la 
grande  opération  critique  :  ce  caractère;  si  prononcé  chez 
Molière  et  la  Fontaine,  et  déjà  même  chez  CorneiIle>  tous 
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plus  OU  moins  initiés  aux  nouveaux  principes  philosophi- 
ques, se  fait  sentir  aussi  jusque  chez  Racine  et  Boileau^ 
malgré  leur  ferveur  religieuse,  par  la  direction  anlijésuiti- 
que  de  leur  foi  janséniste.  Quoiqu'on  ait  souvent  attaché  à 
ces  diverses  observations  une  importance  fort  exagérée,  il 
n^est  pas  douteux  que  de  telles  dispositions,  peu  décisives 
en  elles-mêmes,  devaient  néanmoins  acquérir  alors  une  vé- 
ritable portée  révolutionnaire,  à  titre  d'indication  ou  môme 
dé  préparation^  par  suite  de  la  situation  fondamentale  où 
était  déjà  parvenu  léïnonde  intellectuel.  Du  reste,  l'ensem- 
ble de  motifs  irrécusables  qui^  dès  le  xviii*  siècle,  assigne 
si  clairement  la  Fi^'ance  pour  le  centre  final  du  grand 
ébranlement  philosophique,  et  par  suite  politique,  ne  tend 
nullement  à  réduire  Cette  opération  définitive  à  une  sim- 
ple destination  nationale  :  car  ir  est  évident  que,  de  ce 
point  principal,  la  philosophie  négative  devait  néces- 
sairement se  propager  d*abord  chez  les  autres  nations 
catholiques,  et  ensuite,  quoique  avec  ptus  d'efi'orts  et  de 
lenteur,  chez  les  nations  protestantes  elles-mêmes^  où 
s'accomplit  silencieusement  aujourd'hui  cette  dernière  pré- 
paration indispensable.  Abstraction  faite  de  toute  puérile 
nationalité,  dans  un  mouvement  essentiellement  commun, 
depuis  le  quatorzième  siècle,  à  l'ensemble  de  la  chrétienté, 
il  ne  s'agit  dond  ici  que  d'une  simple  initiative,  évidemment 
réservée  à  la  France  pour  l'extrême  phase  révolutionnaire, 
comme  l'Allemagne^  la  Hollande  et  l'Angleterre  avaient 
dû  la  prendre  tour  à  tour  aux  diverses  époques  principales 
de  la  phase  purement  protestante. 

Ce  mémorable  déplacement  final  du  centre  d'agitation 
philosophique  a  été  naturellement  accompagné  d^une  trans- 
formation non  moihâ  capitale  quant  aux  organes  habituels 
d'une  telle  élaboration^  désormais  passée  des  docteurs  pro* 
prement  dits  aux  simples  littérateurs^  quoique  toujours 
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nécessairement  dirigée  par  l'esprit  purement  métaphysi- 
que, dont  les  formes  devenaient  seulement  ainsi  moins  ca- 
ractérisées, sans  toutefois  dissimuler  réellement  la  com- 
mune origine  et  Téducation  semblable  des  anciens  et  des 
nouveaux  organes.  C'est  là  qu'il  faut  placer  le  véritable 
avènement  social  de  la  classe  des  littérateurs^  qu'une 
étrange  destinée  place  provisoirement  à  la  tête  de  la  politi- 
que actuelle,  depuis  qu'elle  s'est  spontanément  complétée 
par  l'ultérieure  adjonction  temporelle  de  la  classe  corres- 
pondante des  avocats,  dès  lors  substitués  aux  juges^ 
comme  les  premiers  aux  docteurs,  dans  la  direction  gé- 
nérale de  la  grande  transition  révolutionnaire^  ainsi  que 
je  l'expliquerai  spécialement  au  cinquante-septième  cha- 
pitre. Une  telle  modification  de  Tinfluence  métaphysi- 
que était  devenue  graduellement  indispensable,  à  mesure 
que  les  corporations  universitaires,  premiers  organes 
du  mouvement  critique,  se  rattachaient  instinctivement, 
quoique  sous  des  formes  qui  leur  restaient  propres, 
au  système  général  de  résistance  présidé  par  la  dictature 
temporelle,  môme  indépendamment  de  l'invasion  crois- 
sante des  jésuites.  Cette  sorte  de  défection  naturelle,  pre- 
mièrement opérée  chez  les  nations  protestantes,  où  l'an- 
cienne opposition  métaphysique  avait  officiellementprévalu, 
s'était  plus  tard  essentiellement  étendue  aux  pays  catholi- 
ques eux-mêmes^  où  cette  force  avait  atteint  un  but  équi- 
valent^ et  se  trouvait  pareillement  admise  aux  bénéfices  de 
la  coalition  rétrograde;  comme  le  témoigne  clairement,  en 
France,  dès  la  fin  du  dix-septième  siècle,  en  divers  cas 
importants,  la  nouvelle  ferveur  des  parlements  et  des 
universités  contre  l'essor  ultérieur  de  l'évolution  mentale. 
En  même  temps,  la  propagation  spontanée  de  l'éducation 
universitaire,  d'abord  éminemment  doctorale,  mais  en- 
suite de  plus  en  plus  littéraire,  sans  que  toutefois  le  carac- 
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tère  métaphysique  cessât  réellement  d'y  prédominer,  avait 
inévitablement  multiplié  partout  de  plus  en  plus  le  nombre 
de  ces  esprits  qui,  se  sentant  à  la  fois  trop  peu  de  positivité 
pour  se  livrer  à  la  vraie  culture  scientifique  alors  naissante, 
trop  peu  de  rationnalité  pour  embrasser  la  profession  phi- 
losophique proprement  dite,  et  trop  peu  d'imagination 
pour  suivre  franchement  la  carrière  purement  poétique, 
tout  en  s'attribuant  néanmoins  une  vocation  exclusivement 
intellectuelle^  sont  ainsi  conduits  à  constituer,  au  sein  des 
sociétés  modernes,  cette  classe  singulièrement  équivoque, 
où  aucune  destination  mentale  n'est  hautement  prononcée, 
et  qu'on  est  dès  lors  contraint  de  désigner  par  les  vagues 
dénominations  de  littérateurs,  écrivains,  etc.,  qui  dési- 
gnent leur  genre  habituel  d'activité,  abstraction  faite  d'au- 
cun but  effectif.  Naturellement  dépourvue,  comme  la 
classe  corrélative  des  avocats,  de  toutes  convictions  pro- 
fondes, même  des  obscures  convictions  métaphysiques  par- 
ticulières aux  anciens  docteurs,  par  l'influence  combinée 
de  son  organisation,  de  son  éducation  et  de  ses  occupa- 
tions ordinaires,  cette  classe  nouvelle  eût  été  totalement 
impropre  à  l'élaboration  systématique  de  la  philosophie 
négative  :  mais,  en  la  recevant  déjà  fondée  par  quelques 
purs  philosophes,  comme  je  viens  de  l'expliquer,  elle  était, 
au  contraire,  éminemment  apte  à  en  diriger  avec  succès 
l'indispensable  propagation  universelle,  à  laquelle  des  es- 
prits plus  rationnels  eussent  assurément  participé  d'une 
manière  moins  active,  moins  variée  et  finalement  moins 
efficace.  Son  défaut  caractéristique  de  principes  propres  a 
pu  même  tourner  finalement  au  profit  de  cette  importante 
opération  secondaire,  non-seulement  en  procurant  spon- 
tanément à  ses  efforts  une  souplesse  mieux  diversifiée,  sui- 
vant les  convenances  particulières  à  chaque  cas,  mais  aussi 
en  empêchant  ses  dissertations  critiques  de  prendre  un  ca- 
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ractère  trop  absolu  qui  eût  ensuite  trop  entravé  la  vraie 
réorganisation  sociale,  au  service  de  laquelle  cette  heu- 
reuse versatilité  permettra  un  jour  de  transporter  aisément 
des  talents  de  propagation  qui^  au  dernier  siècle,  devaient 
être  essentiellement  consacrés  au  triomphe  de  la  philosophie 
négative.  C'est  ainsi  qu'une  telle  constitution  intellectuelle, 
qui,  de  toutes,  serait  évidemment  la  plus  monstrueuse  à 
admettre  comme  indéfinie,  puisque  la  conception  y  est  di- 
rectement dominée  par  Texpression,  s'est  alors  trouvée,  au 
contraire,  pleinement  adaptée  à  la  nature  de  la  nouvelle 
élaboration  provisoire  réservée  à  cette  extrême  phase  de  la 
désorganisation  spirituelle,  eu  égard  surtout  au  véritable 
état  général  des  esprits,  qui  n'exigeait  plus  l'emploi  sou- 
tenu des  démonstrations  régulières,  mais  principalement 
la  multiplicité  continue  des  stimulations  partielles,  variées 
avec  une  suffisante  opportunité. 

Au  degré  d'émancipation  mentale  alors  réalisé,  même 
chez  le  vulgaire,  d'après  la  marche  antérieure  des  intelli- 
gences, la  seule  existence  permanente  d'une  discussion 
antithéologique,  quelle  qu'en  fût  d'ailleurs  l'institution 
réelle,  devait^  en  effet,  presque  suffire  à  déterminer  partout, 
sous  l'unique  influence  de  l'exemple,  la  propagation  spon- 
tanée d'un  ébranlement  philosophique  dont  les  principes 
essentiels  existaient  déjà,  plus  ou  moins  explicitement,  chez 
des  esprits  qui  n'étaient  plus  retenus  surtout  que  par  l'hor- 
reur morale  qu'on  leur  avait  inspirée  envers  les  organes 
d'un  tel  affranchissement,  avec  lequel  un  semblable  spec- 
tacle devait  nécessairement  les  familiariser  bientôt.  Le 
succès  général  de  cette  opération  révolutionnaire  était 
ainsi  d'autant  mieux  assuré,  que  ceux-là  mêmes  qui,  en  de 
pareilles  controverses,  défendaient,  avec  un  zèle  plus  fer- 
vent qu'éclairé,  l'ensemble  des  anciennes  croyances,  con- 
couraient inévitablement,  à  leur  insu,  à  répandre  le  scep* 
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iicisme  universel,  en  sanctionnant  de  plus  en  plus,  par  leurs 
propres  travaux,  cette  subordmation  fondamentale  de  la  foi 
à  la  raison,  véritable  germe  primordial  de  la  désorganisa- 
tion théologique.  Car,  telle  est  la  nature  caractéristique 
des  conceptions  religieuses^  dont  toute  la  force  résulte  es- 
sentiellement de  leur  spontanéité,  que  rien  ne  saurait  les 
préserver  d'une  irrévocable  décomposition  finale^  aussitôt 
qu'elles  sont  habituellement  assujetties  à  la  discussion,, 
quelque  triomphe  qu'elles  en  aient  d'abord  retiré.  Aussi 
l'esprit  de  controverse  propre  au  monothéisme,  surtout 
catholique,  doit-il  être  historiquement  regardé  comme  une 
manifestation  spéciale  de  ce  décroissement  continu  de  la 
philosophie  théologique  dont  l'état  monolhéique  constitue 
Tune  des  principales  phases,  suivant  notre  théorie  fonda- 
mentale. Non-seulement  les  innombrables  démonstrations 
de  l'existence  de  Dieu,  répandues,  avec  tant  d'éclat,  depuis 
le  douzième  siècle,  constatent  hautement  l'essor  des  doutes 
hardis  dont  ce  principe  était  déjà  l'objet  direct;  mais  on  peut 
assurer  aussi  qu'elles  ont  beaucoup  contribué  à  les  propager^ 
soit  en  vertu  de  l'inévitable  discrédit  que  devait  faire  re- 
jaillir sur  les  anciennes  croyances  la  faiblesse  effective  de 
plusieurs  de  ces  argumentations  variées,  soit  surtout  parce 
que  celles  mômes  qui  semblaient  les  plus  décisives  devaient 
spontanément  suggérer  d'irrésistibles  scrupules  sur  le  tort 
logique  qu'on  avait  eu  jusqu'alors  d'admettre  les  opinions 
correspondantes  sans  pouvoir  les  appuyer  de  telles  preuves 
victorieuses.  Rien  ne  peut  assurément  mieux  conûrmer  la 
destinée  purement  provisoire  propre  aux  convictions  reli- 
gieuses, que  cette  inaptitude  finale  à  résister  à  la  discussion, 
combinée  avec  l'évidente  impossibilité  de  s'y  soustraire 
toujours;  ce  qui  fait  ressortir  l'émancipation  universelle 
des  efforts  môme  que  le  zèle  le  plus  pur  tente,  avec  Te  plus 
d'habileté  apparente,  pour  maintenir  les  esprits  sous  le 
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joug  Ihéologique.  Pascal  est,  ce  me  semble,  le  seul  philo- 
sophe de  cette  école  qui  ait  réellement  compris,  ou  du 
moins  le  seul  qui  ait  nettement  signalé  le  danger  radical 
de  ces  imprudentes  démonstrations  théologiques  qu'une 
ferveur  immodérée,  stimulée  par  une  vanité  fort  excusable, 
multipliait,  de  son  temps,  avec  une  inépuisable  fécondité: 
et  encore  cet  avis,  beaucoup  trop  tardif,  aggravait-il  lui- 
même  le  mal  par  une  impuissante  déclaration,  qui  fournis- 
sait aux  sceptiques  un  nouveau  motif  de  reprocher  à  la 
théologie  qu'elle  reculait  désormais  devant  la  raison,  après 
en  avoir  si  longtemps  accepté  le  souverain  arbitrage.  Cet 
inévitable  inconvénient  était  surtout  sensible  pour  ces  cé- 
lèbres argumentations  tirées  de  l'ordre  des  phénomènes 
naturels,  que  Pascal  regardait^  à  si  juste  titre,  comme  spé- 
cialement indiscrètes,  et  auxquelles  la  théologie  dogmati- 
que empruntait  cependant,  depuis  plusieurs  siècles^  ses 
principales  preuves;  sans  pouvoir  soupçonner  qu'une  étude 
approfondie  de  la  nature  dévoilerait  ultérieurement,  à  tous 
égards,  l'extrême  imperfection  réelle  de  cette  même  éco- 
nomie qui  avait  dû  inspirer  d'abord  une  aveugle  admiration 
absolue,  avant  qu'elle  eût  pu  devenir,  dans  ses  différentes 
parties  essentielles,  lesujet  continu  d'une  appréciation  po- 
sitive. 

L'ensemble  des  diverses  considérations  précédentes  ex- 
plique aisément  combien  toutes  les  voies  intellectuelles 
étaient  d'avance  spontanément  aplanies  pour  l'indispen- 
sable opération  secondaire  spécialement  réservée  aux  litté- 
rateurs français  du  dix-huitième  siècle,  afin  d'accomplir 
graduellement,  chez  des  esprits  bien  préparés,  l'entière 
vulgarisation  finale  de  la  philosophie  négative,  déjà  conve- 
nablement systématisée  pendant  le  siècle  précédent.  Néan- 
moins^ telle  est,  en  tous  genres,  l'extrême  lenteur  de  notre 
essor  spirituel,  même  dans  l'ordre  purement  critique,  que. 
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entre  ces  deux  siècles,  des  fondateurs  aux  propagateurs  de 
l'émancipation  mentale,  une  scrupuleuse  appréciation  his- 
torique signale  expressément  quelques  agents  philosophi- 
ques spécialement  destinés  à  cette  transmission  normale 
de  l'ébranlement  rationnel.  Pariûi  ces  intermédiaires  na- 
turels de  Bayle  à  Voltaire,  on  doit  surtout  distinguer  l'il- 
lustre et  sage  Fontenelle,  véritable  philosophe  sans  en  af- 
fecter le  titre,  qui,  mieux  que  personne  alors,  avait  à  la  fois 
pressenti  la  haute  nécessité,  intellectuelle  et  sociale,  de  cet 
affranchissement  définitif,  et  la  destination  purement  pro- 
visoire d'une  telle  opération^  dont  la  tendance  ultérieure 
vers  l'avènement  final  d'une  philosophie  vraiment  positive 
n'avait  pu  entièrement  échapper  à  l'heureuse  pénétration 
de  son  admirable  instinct  philosophique^  comme  j'aurai 
lieu  de  l'indiquer  directement  au  chapitre  suivant.  D'une 
autre  part,  pendant  que  la  direction  générale  du  mouve- 
ment révolutionnaire  était  ainsi  transmise  des  purs  pen- 
seurs aux  simples  écrivains,  les  littérateurs  s'étaient  gra- 
duellement préparés  à  cette  nouvelle  mission,  en  se  livrant 
naturellement  de  plus  en  plus  aux  dissertations  philoso- 
phiques, depuis  que  la  pleine  réalisation  du  grand  mouve- 
ment esthétique  propre  au  siècle  précédent  ne  leur  per- 
mettait plus  d'espérer  d'éclatants  succès  qu'en  s'ouvrant 
une  autre  issue.  On  peut  regarder  la  mémorable  controverse 
sur  les  anciens  et  les  modernes,  au  début  du  dix-huitième 
siècle,  comme  le  principal  indice  et  l'occasion  la  plus  dé- 
cisive de  cette  transformation  spontanée,  outre  son  im- 
portance, déjà  signalée  au  quarante-septième  chapitre,  et 
qui  sera  plus  spécialement  appréciée  dans  la  leçon  suivante, 
pour  caractériser  la  première  discussion  rationnelle  sur  la 
notion  fondamentale  du  progrès  humain.  II  serait  donc 
maintenant  impossible  de  méconnaître  combien  était,  à 
tous  égards^  soigneusement  préparée  la  mission  générale 
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4e  ces  littérateurs,  si  aisément  érigés  en  philosophes^  de- 
puis que  ce  titre,  au  lieu  d'exiger  de  longues  et  pénibles 
méditations,  pouvait  s'obtenir  en  dissertant,  avec  une  spé- 
cieuse facilité,  en  faveur  de  quelques  négations  systémati- 
ques, dogmatiquement  établies  longtemps  d'avance.  Tou- 
tefois, l'indispensable  nécessité,  mentale  et  sociale,  d'une 
ielle  élaboration  provisoire,  laissera  toujours,  dans  l'en- 
semble de  l'histoire  humaine,  une  place  importante  à  ses 
principaux  coopérateurs^  et  surtout  à  leur  type  le  plus 
éminenl,  auquel  la  postérité  la  plus  lointaine  assurera  une 
position  vraiment  unique;  parce  que  jamais  un  pareil  office 
n'avait  pu  jusqu'alors  échoir,  et  pourra  désormais  encore 
moins  appartenir  à  un  esprit  de  cette  nature,  chez  lequel 
la  plus  admirable  combinaison  qui  ait  existé  jusqu'ici  entre 
les  diverses  qualités  secondaires  de  l'intelligence  présentait 
^i  souvent  la  séduisante  apparence  de  la  force  et  du  génie. 
Eu  passant  ainsi  finalement  des  penseurs  aux  littérateurs, 
la  philosophie  négative  a  dû  manifester  habituellement  un 
<;aractére  moins  prononcé,  soit  pour  mieux  s'adapter  à  la 
Vationnalité  moins  énergique  de  ces  nouveaux  organes,  soit 
^ussi  afin  de  faciliter  l'entière  propagation  de  l'ébranlement 
mental.  Par  ce  double  motif,  l'école  voltairienne  fut  spon- 
tanément conduite  à  arrêter^  en  général,  la  doctrine  fon- 
damentale de  Spinosa^  de  Hobbes,  et  de  Bayle,  au  simple 
•déisme  proprement  dit,  qui,  en  effrayant  moins  les  esprits 
vulgaires,  suffisait  d'ailleurs  à  l^entière  désorganisation 
effective  de  la  constitution  religieuse  :  attendu  l'évidente 
impossibilité  de  rien  fonder  socialement  sur  ce  vague  et 
impuissant  système,  source  inépuisable  de  dissidences 
^héologiques,  et  où  l'on  ne  pouvait  voir  réellement  qu'une 
vaine  concession  extrême  provisoirement  laissée  à  l'ancien 
esprit  religieux  dans  son  irrévocable  décroissement  uni- 
versel :  c'est  pourquoi  la  dénomination  de  déiste  me  paraît 
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spécialement  coDvenable  à  l'ensemble  de  cette  dernière 
phase  révolutionnaire.  Une  telle  réduction  normale  procu- 
rait, en  outre,  aux  voltairiens  la  faculté,  si  précieuse  à  leur 
débilité  logique,  de  prolonger,  à  leur  usage,  les  avantages 
d'inconséquence  propres  à  l'élaboration  purement  protes- 
tante, en  continuant  dès  lors  à  détruire  la  religion  au  nom 
du  principe  religieux^  de  manière  à  étendre  graduellement 
l'influence  dissolvante  jusqu'aux  plus  timides  croyants. 
Mais,  quelques  facilités  que  cette  marche  irrationnelle  ait 
dû  alors  oifrir  à  l'active  propagation  générale  de  Tébranle- 
ment  philosophique^  elle  est  ultérieurement  devenue  la 
source  inévitable  de  graves  embarras  intellectuels^  et  par 
suite  sociaux,  qui  se  font  aujourd'hui  déplorablement  sen- 
tir, soit  par  l'encouragement  évident  ainsi  directement 
imprimé  à  une  commode  hypocrisie^  soit  surtout  par  la 
confusion  radicale  qui  en  résulte,  chez  les  esprits  vulgaires, 
sur  le  vraî  caractère  de  la  tendance  finale  de  l'évolution 
mentale,  que  tant  de  prétendus  penseurs  croient  mainte- 
nant pouvoir  indéfiniment  borner  à  cette  phase  purement 
déiste;  comme  leurs  prédécesseurs  avaient  déjà  cru  pou- 
voir aussi  l'arrêter  successivement  aux  phases  socinienne, 
calviniste  et  môme  d'abord  luthérienne,  sans  que  ces  divers 
désappointements  antérieurs  aient  pu  encore  dissiper  suf- 
fisamment leur  dangereuse  illusion.  J'indiquerai  spéciale- 
ment, au  cinquante-septième  chapitre,  les  principaux  in- 
convénients actuels  de  cette  absurde  utopie,  qui  voudrait 
assigner  pour  terme  normal  au  grand  mouvement  d'éman- 
cipation des  sociétés  modernes  l'état  théologique  le  moins 
consistant  et  le  moins  durable  de  tous  :  il  suffisait  ici  de 
caractériser  sommairement  la  véritable  source  historique 
d'une  telle  aberration  radicale. 

Sans  m'arréter  à  aucune  appréciation  concrète  de  l'éla- 
boration philosophique  dont  je  viens  d'expliquer  ainsi  abs- 
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traitement,  d^abord  la  destination  et  l'origine,  ensuite  la 
marche  et  le  caractère^  je  dois  cependant  signaler  rapide- 
ment l'expédient  spontané  à  Taide  duquel  les  principaux 
directeurs  de  cette  longue  et  vaste  opération  ont  suffisam- 
ment contenu,  jusqu'à  son  entière  consommation,  le  plus 
grave  danger  qui  fût  propre  à  sa  nature,  et  qui  pouvait 
tendre  à  neutraliser  profondément  les  nombreux  efforts  dis- 
tincts dont  le  concours  était  indispensable  à  son  succès.  On 
conçoit,  en  effet,  qu'une  doctrine  essentiellement  composée 
de  pures  négations  devait  être  peu  propre  à  rallier  ration- 
nellement ses  divers  partisans,  qui  d'ailleurs  ne  pouvaient 
être  assujettis,  comme  leurs  précurseurs  protestants,  à  au- 
cune discipline  régulière,  susceptible  de  modérer  l'essor 
naturel  de  leurs  inévitables  divergences.  A  la  vérité,  la 
principale  partie  du  travail  de  propagation  négative  fut 
surtout  accomplie  par  un  seul  homme,  dont  la  longue  vie 
et  l'infatigable  activité  purent  heureusement  suffire  à  cette 
immense  tâche.  En  second  lieu,  la  nature  du  résultat  com- 
mun était,  évidemment^  fort  loin  d'exiger  une  exacte  con- 
cordance spéculative  entre  les  divers  coopérateurs,  qui, 
n'ayant  réellement  qu'à  détruire  et  non  à  construire,  pou- 
vaient^ sans  s'annuler  mutuellement,  différer  beaucoup 
dans  leurs  utopies  philosophiques,  pourvu  qu'ils  s'accor- 
dassent essentiellement  sur  les  démolitions  préalables,  ce 
qui  devait  spontanément  avoir  lieu  le  plus  souvent.  Toute- 
fois, de  profondes  dissidences  mentales,  envenimées  par 
d'envieuses  rivalités,  eussent  probablement  beaucoup  com- 
promis le  succès  final,  comme  elles  avaient  jadis  tant  dis- 
crédité le  protestantisme,  si,  au  temps  de  la  pleine  matu- 
rité de  l'opération  générale,  l'instinct  clairvoyant  de 
Diderot  ne  fût  venu,  par  l'heureux  expédient  de  Fentre- 
prise  encyclopédique,  instituer  provisoirement  un  rallie- 
ment artificiel  aux  efTorts  les  plus  divergents,  sans  exiger 
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le  sacrifice  essentiel  d'aucune  indépendance,  et  de  manière 
à  procurer  à  l*ensemble  de  ces  incohérentes  spéculations 
l'apparence  extérieure  d'une  sorte  de  système  philosophi- 
que^ la  longue  durée  d'un  tel  travail  étant  d'ailleurs  pleine- 
ment suffisante  à  l'entière  consommation  de  toutes  les 
élaborations  critiques  de  quelque  importance,  sous  la  pro- 
tection commune  de  cette  vaste  compilation.  On  doit  aussi 
noter,  à  ce  sujets  la  tendance  spontanée  de  ce  mode  ingé- 
nieux à  rattacher  directement  les  divers  développements 
de  la  philosophie  négative  à  Tessor  général  des  nouveaux 
éléments  sociaux,  de  façon  à  rappeler  involontairement  la 
destination  finale  de  cet  ébranlement  philosophique,  et  par 
suite,  à  écarter  naturellement,  autant  que  possible,  les 
aberrations  rétrogrades  auxquelles  devait  ultérieurement 
donner  lieu  son  exagération  sociale.  Au  reste,  l'ensemble 
de  ceTraité  nous  dispense  évidemment  de  faire  ici  ressortir 
la  profonde  inanité  philosophique  de  cette  prétendue  con- 
ception encyclopédique,  alors  uniquement  dirigée  par  une 
impuissante  métaphysique,  impropre  môme  à  caractériser 
l'esprit  et  les  conditions  de  ce  grand  projet  primitif  de  Ba- 
con,  dont   l'exécution    rationnelle,  encore    prématurée 

4 

môme  aujourd'hui,  ne  saurait  enfin  résulter  que  du  plein 
ascendant  ultérieur  de  la  philosophie  vraiment  positive,  au 
lieu  de  se  rapporter  à  une  philosophie  purement  négative, 
dont  la  commode  élaboration  collective  constituait,  au 
fond,  la  seule  valeur  réelle  d'une  semblable  entreprise,  si 
hautement  dépourvue  de  tout  principe  systématique,  mais, 
par  là  môme,  si  bien  adaptée  à  sa  vraie  destination  tempo- 
raire. 

Quoique  la  longue  opération  révolutionnaire  des  littéra- 
teurs français  du  dix-huitième  siècle  n'ait  pu,  sans  doute, 
introduire  aucune  doctrine  véritablement  nouvelle,  dont  les 
fondements  philosophiques  n'eussent  pas  été  suffisamment 
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formulés  dans  la  systématisation  négative  du  siècle  précé- 
dent, j'y  crois  cependant  devoir  signaler  distinctement,  à 
cause  de  sa  grande  influence  sociale,  la  mémorable  aber- 
ration de  ringénieux  Helvétius  sur  l'égalité  nécessaire  des 
diverses  intelligences  buçnaines.  Une  superflcielle  appré- 
ciation historique  a  fait  communément  envisager  ce  se- 
phisme  fondamental  comme  dû  à  l'effort  isolé  d'un  esprit 
excentrique,  tandis  qu'il  constitue  réellement,  au  contraire, 
la  représentation  la  plus  naturelle  et  la  plus  exacte  de  Ten- 
semble  de  la  situation  philosophique  correspondante,  qui 
rendait  son  avènement  provisoire  aussi  inévitable  qu'indis- 
pensable. D'une  part,  en  effet,  on  ne  saurait  douter  qu'un 
tel  paradoxe  ne  dût  nécessairement  résulter  de  la  vaine 
théorie  métaphysique  de  l'entendement  humain,  déjà  dog- 
matiquement établie  par  Locke  sous  l'impulsion  de  Hob- 
bes,  et  qui  rapporte  toutes  les  aptitudes  intellectuelles  à 
la  seule  activité  des  sens  extérieurs,  dont  les  différences  in- 
dividuelles sont^  en  effet,  trop  peu  prononcées  pour  devoir 
engendrer,  par  elles-mêmes,  aucune  profonde  inégalité 
mentale.  Sous  cet  aspect,  la  thèse  d'Helvétius  doit  sembler 
d'autant  moins  personnelle^  que,  par  une  appréciation  plus 
générale,  on  la  voit  alors  intimement  rattachée  à  cette 
tendance  universelle  à  faire  toujours  prédominer,  dans  le 
système  entier  des  spéculations  biologiques  quelconques, 
la  considération  des  influences  ambiantes  sur  celle  de  l'or- 
ganisme lui-môme^  comme  je  l'ai  déjà  expliqué  dogmati- 
quement dans  la  cinquième  partie  de  ce  Traité,  et  comme 
je  le  ferai  sentir  historiquement  au  chapitre  suivant.  En  se- 
cond lieu,  il  est  clair  que  cette  aberration  provisoire  était 
logiquement  nécessaire  au  plein  développement  social  de 
la  doctrine  critique,  dont  l'ensemble  supposait  tacitement, 
en  effet,  cette  universelle  égalité  mentale,  sans  laquelle  ni 
le  principe  général  du  libre  examen  individuel^  ni  les  dog- 
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mes  absolus  de  l'égalité  sociale  et  de  la  souveraineté  popu- 
laire n'auraient  pu  certainement  résister  à  aucune  discus- 
sion rigoureuse.  L'ascendant  illimité  que  cette  théorie  al* 
tribuait  spontanément  à  l'éducation  et  au  gouvernement 
pour  modifier  arbitrairement  l'humanité,  était  aussi  en 
parfaite  harmonie  naturelle  avec  l'esprit  général  de  la  po- 
litique métaphysique,  où  lasociétéy  toujours  abstraitement 
conçue  sansaucunes  lois,  statiques  ou  dynamiques,  propres 
à  ses  phénomènes,  parait  indéfiniment  modifiable  au  gré 
d'un  législateur  suffisamment  puissant.  A  tous  ces  divers 
titres,  il  est  maintenant  irrécusable  historiquement  que  ce 
fameux  sophisme  d'Helvétius,  comme  celui  déjà  apprécié, 
qu'il  avait  plus  directement  emprunté  à  Hobbes  sur  la 
théorie  del'égoïsme,  constitue,  en  réalité,  une  phase  plei- 
nement normale  du  développement  nécessaire  de  la  philo- 
sophie négative,  dont  ce  célèbre  écrivain  fut  certainement 
l'un  des  principaux  propagateurs. 

Tels  sont  les  différents  aspects  essentiels  sous  lesquels  je 
devais  ici  caractériser  sommairement  la  juste  appréciation 
historique  de  la  partie  la  plus  décisive  et  la  plus  prolongée 
du  grand  ébranlement  philosophique  réservé  au  dix-hui- 
tième siècle.  Plus  on  réfléchit  sur  la  nature  superficielle  ou 
sophistique,  sur  la  débilité  logique,  et  sur  l'irrationnelle  di- 
rection, propres  à  la  plupart  des  attaques,  partielles  ou 
générales,  entreprises  alors  avec  tant  de  succès  contre  les 
bases  fondamentales  de  l'ancienne  constitution  sociale,, 
mieux  on  doit  sentir  combien  une  telle  efficacité  révolution- 
naire, dont  les  résultats  principaux  sont  désormais  haute- 
ment irrévocables,  tenait  surtout  à  la  parfaite  conformité 
spontanée  d'une  pareille  opération  avec  l'ensemble  des  be- 
soins, alors  prépondérants,  finalement  déterminés  par  la 
nouvelle  situation  des  sociétés  modernes,  à  l'issue  du  mou- 
vement général  de  décomposition  qui  s'accomplissait  gra- 
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duellement  depuis  le  quatorzième  siècle.  Sans  cette  corré- 
lation nécessaire^  un  semblable  succès  serait,  à  moins  d'un 
miracle,  évidemment  inexplicable,  pour  des  tentatives  dis- 
solvantes qui,  malgré  le  mérite  spécial  de  leurs  auteurs, 
n'auraient  certainement  obtenu,  quelques  siècles  aupara- 
vant, aucune  grande  influence  sociale.  Une  telle  opportu- 
nité se  manifeste  alors  hautement  par  l'unanime  disposition 
de  tous  les  grands  hommes  contemporains  à  seconder 
spontanément  cet  indispensable  ébranlement  philosophi- 
que, quand  ils  n'y  prenaient  point  une  part  active  ;  comme 
le  témoignent  si  clairement,  chacun  à  sa  manière,  non- 
seulement  d'Alembert,  mais  aussi  Montesquieu,  et  môme 
Buffon  :  en  sorte  que  Ton  ne  peut  citer,  à  cette  époque, 
aucun  esprit  éminent  qui  n'ait  réellement  participé,  sous 
des  formes  et  à  des  degrés  quelconques,  à  cette  commune 
élaboration  négative,  presque  toujours  assistée  d'une  écla- 
tante adhésion  chez  les  classes  mômes  contre  lesquelles 
devait  finalement  tourner  son  ascendant- social.  Quoique  la 
primitive  consécration  dogmatique  de  la  dictature  tempo- 
relle dût  heureusement  dissimuler  la  tendance  directement 
révolutionnaire  d'une  telle  doctrine  au  vulgaire  des 
hommes  d'État,  incapables  de  rien  apprécier  au  delà  d'im- 
médiates conséquences  matérielles,  on  ne  peut  douter 
qu'un  génie  politique  aussi  pénétrant  que  celui  du  grand 
Frédéric  n'eût  certainement  saisi  la  vraie  portée  sociale  de 
cette  agitation  mentale,  bien  qu'il  ne  pût  en  craindre  per- 
sonnellement les  atteintes  ultérieures.  La  haute  protection 
constamment  accordée,  par  un  juge  aussi  compétent,  à 
l'active  propagation  universelle  de  l'ébranlement  philoso- 
phique, dont  les  principaux  chefs  étaient  presque  devenus 
ses  amis  privés,  ne  saurait  donc  tenir  qu'à  l'intime  pressen- 
timent de  l'indispensable  nécessité  provisoire  d'une  pa- 
reille phase  négative  pour  aboutir  enfin  à  l'avènement  nor- 
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mal  de  l'organisation  rationnelle  et  pacifique  vers  laquelle 
avaient  toujours  instinctivement  tendu,  sous  des  formes  plus 
ou  moins  nettes,  depuis  l'entier  accomplissement  de  la  con- 
quête romaine,  les  vœux  spontanés  de  tous  les  hommes 
vraiment  supérieurs,  quelle  que  pût  être  leur  caste  ou  leur 
condition. 

A  cette  appréciation  fondamentale  de  l'école  philosophi- 
que proprement  dite^  par  laquelle  le  siècle  dernier  dut  être 
surtout  caractérisé^  il  ne  nous  reste  plus  enfin^  suivant  la 
marche  déjà  indiquée,  qu'à  joindre  la  considération  très- 
sommaire  de  l'école  spécialement  politique,  qui  en  consti- 
tua bientôt  la  dérivation  nécessaire  et  Tindispensable  com- 
plément, destinée  à  préparer  immédiatement  la  grande 
explosion  révolutionnaire,  en  provoquant  directement  à  la 
désorganisation  temporelle,  quand  la  désorganisation  spi- 
rituelle put  être  suffisamment  accomplie.  Sans  doute,  cette 
dernière  école,  dont  Rousseau  fut  le  chef  distinct,  apportait 
encore  moins  d'idées  vraiment  nouvelles,  même  négatives, 
que  l'école  principale  dirigée  par  Voltaire;  puisque  tous  les 
divers  dogmes  politiques  propres  à  la  métaphysique  révo- 
lutionnaire avaient  dû  se  trouver  spontanément  développés, 
quoique  d'une  manière  accessoire  et  sous  des  formes  in- 
cohérentes^ dans  la  plupart^ des  attaques  purement  philo- 
sophiques dirigées  contre  l'ancien  système  social  pendant 
la  période  que  je  viens  d'examiner.  Aussi  l'élaboration  né- 
gative spécialement  réservée  à  Rousseau  ne  put-elle  pré- 
senter d'autre  difficulté  intellectuelle  que  la  coordination 
directe  de  ces  notions  préexistantes  mais  éparses,  et  dut- 
elle  surtout  tirer  son  principal  caractère  de  cet  intime  ap- 
pel à  l'ensemble  des  passions  humaines,  véritable  source 
fondamentale  de  son  énergie  ultérieure  ;  tandis  que  l'école 
voltairienne  s'était,  au  contraire,  toujours  essentiellement 
adressée  à  l'intelligence,  quelque  frivoles  que  fussent  d'ail- 
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leurs  ses  conceptions  habituelles.  Malgré  la  désastreuse 
influence  sociale  propre  à  l'école  de  Rousseau,  à  laquelle  il 
faut  particulièrement  rapporter,  môme  aujourd'hui,  les 
plus  graves  aberrations  politiques^  une  juste  appréciation 
historique  conduit  à  reconnaître  que  non-seulement  son 
avènement  fut  inévitable,  ce  qui  est  certes  assez  évident, 
mais  aussi  qu'elle  dut  remplir  un  dernier  office  indispen- 
sable, dans  le  système  total  de  l'ébranlement  révolution- 
naire. Nous  avons  reconnu  les  avantages  essentiels  que  l'é- 
Cole  purement  philosophique  avait  toujours  retirés  de  la 
tendance  fondamentale  que  Hobbes  lui  avait,  dès  l'origine, 
spontanément  imprimée,  à  maintenir  immédiatement  in- 
tact Tensemble  des  institutions  relatives  à  la  dictature  tem- 
porelle partout  établie  depuis  le  seizième  siècle.  D'après 
cette  disposition  naturelle,  quoiqu'un  tel  respect  ne  pût 
être  assurément  que  provisoire,  en  vertu  de  sa  contradiction 
croissante  avec  l'essor  môme  de  la  philosophie  négative^ 
cependant  l'esprit  critique^  s'étant  pour  ainsi  dire  épuisé 
sur  la  démolition  spirituelle,  et  d^ailleurs  implicitement 
retenu  par  la  crainte  confuse  d'une  entière  anarchie,  de- 
vait passer  sans  énergie  à  l'attaque  directe  des  institutions 
temporelles^  et  se  montrer  peu  décidé  à  surmonter  avec 
opiniâtreté  des  résistances  vraiment  sérieuses.  Cette  inévi- 
table influence  devait  se  faire  d'autant  plus  sentir,  que,  par 
suite  de  l'ascendant  croissant  d'une  telle  élaboration,  la 
masse  philosophique  tendait  graduellement  à  se  composer 
surtout  d'esprits  de  plus  en  plus  vulgaires  unis  à  des  carac- 
tères de  moins  en  moins  élevés,  très-enclins  à  concilier  per- 
sonnellement^ autant  que  possible,  les  honneurs  d'une  fa- 
cile émancipation  mentale  avec  les  profits  d'une  indulgente 
approbation  politique,  à  Texemple  de  beaucoup  de  leurs 
précurseurs  protestants.  Or,  d'un  autre  côté,  il  est  clair 
que  le  développement  simultané  de  la  dictature  temporelle 
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devait  naturellement  devenir  de  plus  en  plus  rétrograde  et 
corrupteur,  par  suite  de  Tincapacité  croissante  de  la  royauté 
qui  y  présidait,  et  d'après  la  démoralisation  progressive  de 
la  caste  qui  y  déployait  son  vain  orgueil,  après  avoir  servi- 
lement abdiqué  l'indépendance  politique  et  la  destination 
sociale  sur  laquelle  il  avait  jadis  légitimement  reposé.  La 
situation  était  donc  telle  alors  que  la.critique  spécialement 
sociale  serait  précisément  devenue  moins  énergique  à  me- 
sure qu'elle  devenait  plus  urgente,  si  Tardente  impulsion 
de  Rousseau  n'eût  spontanément  prévenu,  à  cet  égard,  une 
torpeur  universelle,  en  rappelant  directement,  par  les  seuls 
moyens  qui,  dans  ce  cas^  pussent  obtenir  une  suffisante  ef- 
ficacité, que  la  régénération  morale  et  politique  constituait 
nécessairement  le  véritable  but  définitif  de  l'ébranlement 
philosophique,  désormais  tendant  à  dégénérer  en  une  sté- 
rile agitation  mentale.  A  la  vérité,  il  faut  reconnaître  que 
déjà  le  consciencieux  Mably  s'était  montré  suffisamment  ca- 
pable de  formuler  la  systématisation  politique  de  la  doc- 
trine révolutionnaire,  et  môme  en  tempérant  spontanément, 
par  une  heureuse  influence  du  point  de  vue  historique,  les 
principales  aberrations  qui  devaient  s'y  rattacher  ensuite  : 
ce  qui  ne  laisse  essentiellement  en  propre  à  Rousseau  que 
ses  sophismes  et  ses  passions,  mutuellement  solidaires. 
Mais,  quoique  cette  opération  dogmatique  dispensât  Rous- 
seau d'une  élaboration  rationnelle  peu  convenable  à  sa  na- 
ture, bien  plus  esthétique  que  philosophique^  cette  froide 
exposition  abstraite,  seulement  destinée  aux  esprits  médi- 
tatifs, auxquels  les  célèbres  publicistes  du  siècle  précédent 
auraient  môme  pu,  sous  ce  rapport,  presque  suffire^  était 
bien  loin  de  rendre  superflue  l'audacieuse  explosion  de 
Rousseau,  dont  le  paradoxe  fondamental  vint  partout  sou- 
lever directement  l'ensemble  des  penchants  humains  con- 
tre les  vices  généraux  de  Tancienne  organisation  sociale,  en 
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môme  temps  que  malheureusement  il  contenait  aussi  le 
germe  inévitable  de  toutes  les  perturbations  possibles,  par 
cette  sauvage  négation  de  la  société  elle-même,  que  l'es- 
prit de  désordre  ne  saurait  sans  doute  jamais  dépasser,  et 
d'oti  découlent,  en  effet,  toutes  les  utopies  anarchiques 
qu'on  croit  propres  à  notre  siècle.  Pour  apprécier  digne- 
ment la  haute  nécessité  temporaire  de  cet  énergique  ébran- 
lement, quelle  qu'en  ait  pu  être  la  désastreuse  influence 
ultérieure,  il  faut  considérer  que,  d'après  Textrôme  imper- 
fection de  la  philosophie  politique,  les  meilleurs  esprits 
étaient  alors  conduits  à  voir  le  terme  final  de  l'évolution 
sociale  des  peuples  modernes  en  de  stériles  ou  chiméri- 
ques modifications  du  régime  ancien  privé  de  ses  princi- 
pales conditions  d'existence  réelle,  ce  qui  tendait  à  écarter 
indéfiniment  toute  vraie  réorganisation.  On  sait  que  le  grand 
Montesquieu  lui-môme,  malgré  sa  juste  aversion  des  uto- 
pies, guidé  par  une  impuissante  métaphysique,  comme  je 
l'ai  expliqué  au  quarante-septième  chapitre,  ne  put  échapper 
à  cette  fatale  illusion^  qui  lui  montra  la  régénération  so- 
ciale dans  une  vaine  propagation  universelle  de  la  consti- 
tution transitoire  particulière  à  l'Angleterre,  qu'il  appuya  si 
dangereusement  de  sa  puissante  recommandation.  Un  tel 
exemple  est  bien  propre  à  démontrer  que,  sans  l'indispen- 
sable intervention  de  l'école  anarchique  de  Rousseau^  l'é- 
branlement philosophique  du  dernier  siècle  allait  pour 
ainsi  dire  avorter  au  moment  môme  d'atteindre  à  sou  but 
final  ;  à  moins  d'une  suffisante  rénovation  préalable  de  la 
vraie  philosophie  politique,  à  peine  possible  aujourd'hui, 
et  qui  d'ailleurs  serait  certainement  toujours  restée  chimé- 
rique, suivant  les  indications  du  quarante-septième  cha- 
pitre, sans  la  crise  révolutionnaire  dont  cette  extrême  éla- 
boration négative  devait  être  suivie  :  tantest  inévitable,  par 
sa  nature,  cette  douloureuse  nécessité  qui  condamne  les 
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conceptions  sociales  à  n'avancer  que  sous  le  funeste  anta- 
gonisme spontané  des  diverses  aberrations  empiriques, 
jusqu'à  ce  qu«  l'ascendant  général  dé  la  philosophie  positive 
•  ait  convenablement  rationnalisé  ce  dernier  ordre  fonda- 
mental de  spéculations^  humaines. 

Pour  achever  de  caractériser  la  marche  naturelle  de  ïa 
critique  temporelle  spécialement  réservée  à  Rousseau,  il 
faut  considérer  la  tendance  croissante  de  cette  école  môme 
à  partir  de  Mabiy,  à  une  sorte  de  rétrogradation  spirituelle, 
qui  la  rattachait  plus  au  mouvement  purement  protes- 
tant qu'à  l'ébranlement  philosophique  proprement  dit, 
d'où  elle  était  d'abord  issue,  et  contre  lequel  néanmoins 
elle  élevait  une  énergique  rivalité.  Dans  l'école  voltairienne, 
qui  ménageait  essentiellement  l'organisation  temporelle,  le 
déisme  systématique  n'était  vraiment  qu'une  simple  con- 
cession provisoire,  qui  n'y  pouvait  acquérir  d'importance 
sérieuse^  et  à  laquelle  devait  bientôt  succéder  spontané- 
ment, même  chez  le  vulgaire,  l'entière  émancipation  théolo- 
gique; malgré  l'indignation  peu  profonde  dont  la  vieillesse 
de  son  chef  se  montra  animée  contre  l'athéisme  de  la  nou- 
velle génération,  bien  plus  par  un  instinct  personnel  de  ri- 
valité philosophique  que  d'après  de  véritables  convictions 
religieuses.  Au  contraire,  l'école  de  Rousseauetde  Mably, 
poussant  jusqu'à  ses  plus  extrêmes  limites  la  critique  tem- 
porelle, et  poursuivant  directement  la  régénération  politi- 
que, devait  de  plus  en  plus  s'attacher  essentiellement  au 
déisme  comme  à  son  point  d'appui  fondamental,  seule  ga- 
rantie apparente  contre  sa  tendance  immédiate  à  l'anarchie 
universelle,  en  même  temps  que  k  seule  base  intellectuelle 
ultérieure  de  son  utopie  sociale.  L'influence  croissante  de 
cette  disposition  naturelle  tendait  nécessairement  à  rame- 
ner cette  école  au  pur  socinianisme,  ou  même  au  calvi- 
nisme proprement  dit,  à  mesure  qu'elle  devait  spontané- 
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menl  sentir,  quoique  confusément,  la  haute  inanité  sociale 
d'une  religion  sans  culte  et  sans  sacerdoce.  On  peut  môme 
remarquer  ensuite  cette  tendance^  surtout  en  Allemagne, 
jusque  dans  la  nature  propre  de  la  métaphysique  préférée- 
par  une  telle  école,  et  qui,  bien  plus  rapprochée  du  plato- 
nisme protestant  que  de  Taristotélisme  catholique,  prend 
de  plus  en  plus  le  caractère  théologique  du  protestantisme 
officiel.  C'est  ainsi  que  les  deux  principales  écoles  philoso- 
phiques du  siècle  dernier  ont  été  simultanément  conduites, 
sous  l'impulsion  opposée  de  leur  instinct  particulier,  à  con- 
sidérer le  déisme  comme  une  sorte  de  station  temporaire, 
destinée  à  faciliter  la  marche,  des  uns  en  avant,  et  des  au- 
tres en  arrière,  dans  la  désorganisation  moderne  du  sys- 
tème religieux;  ce  qui  explique  aisément  l'impression  très- 
différente  que  les  deux  écoles,  malgré  l'apparente  conformité 
de  leurs  dogmes  théoiogiques,  ont  dû  produire,  surtout 
de  nos  jours,  sur  l'instinct  sacerdotal. 

Quoique  la  critique  temporelle,  propreà  la  seconde  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle,  ait  dû  être  essentiellement  do- 
minée par  l'énergique  ascendant  de  Rousseau,  il  importe, 
cependant  d'y  distinguer  soigneusement  la  participation 
spontanée  d'une  autre  secte  politique^  celle  des  économis- 
tes, que  la  spécialité  de  ses  attaques  a  dû,  malgré  leur 
subalternité  philosophique,  graduellement  investir  d'une 
influence  très-favorable  à  l'entière  désorganisation  de  l'an- 
cien système  social.  Il  serait  superflu  d'insister  ici  sur  la 
nature  éminemment  métaphysique  de  la  prétendue  science 
constituée  par  cet  ordre  de  philosophes  :  je  l'ai  assez  ca- 
ractérisée au  quarante-septième  chapitre  ;  et  elle  est  d'ail- 
leurs assez  prononcée  aujourd'hui  pour  qu'aucun  bon  es- 
prit ne  puisse  plus  s'y  méprendre.  D'une  autre  part,  je  dois 
renvoyer  au  chapitre  suivant  l'appréciation  directe  de  la 
préparation  organique,  utile  quoique  partielle,  qui  a  spon- 
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tanément  appartenu  à  cette  école,  dans  l'élaboration  préa- 
lable de  la  saine  philosophie  politique,  en  faisant  haute- 
ment ressortir  Timportance  sociale  de  l'industrie  chez  les 
peuples  modernes,  sauf  les  graves  inconvénients,  histori- 
ques et  dogmatiques,  inhérents  à  l'esprit  absolu  de  cette 
branche  spéciale  de  la  métaphysique  négative.  Nous  n'a- 
vons ici  à  considérer  que  son  efficacité  révolutionnaire,  qui 
fut  assurément  incontestable,  puisqu'elle  parvint  à  démon- 
trer aux  gouvernements  eux-mêmes  leur  inaptitude  radi- 
cale à  diriger  l'essor  industriel  ;  ce  qui,  depuis  le  décrois- 
sement  évident  de  l'activité  militaire^  leur  enlevait 
radicalement  leur  principale  attribution  temporelle,  et  ten- 
dait d'ailleurs  heureusement  à  dissiper  le  dernier  prétexte 
habituel  des  guerres,  alors  devenues  essentiellement  com- 
merciales. Il  est  donc  impossible  de  méconnaître  histori- 
quement les  éminents  services  rendus,  au  siècle  dernier,  par 
cette  branche  intéressante  de  la  critique  temporelle,  mal- 
gré ses  ridicules  et  ses  exagérations.  Quoique,  sous  ce  rap- 
port, la  principale  influence  appartienne  certainement  à  un 
immortel  ouvrage  écossais,  on  ne  peut  nier  que  celte  doc- 
trine, d'abord  émanée  du  protestantisme,  comme  toutes 
les  autres  doctrines  critiques,  à  cause  delà  prépondérance 
industrielle  des  nations  protestantes,  ne  se  soit  surtout  dé- 
veloppée en  France,  conjointement  avec  l'ensemble  de  la 
philosophie  négative.  Sa  tendance  révolutionnaire  est  évi- 
demment incontestable,  d'après  sa  consécration  absolue  de 
l'esprit  d'individualisme  et  de  l'état  de  non-gouvernement. 
Malgré  les  efforts  prolongés  de  ses  plus  judicieux  partisans 
pour  contenir  cette  nature  antipolitique  dans  des  limites 
inoffensives,  on  a  vu  cependant  ses  plus  rigoureux  secta- 
teurs aller  jusqu'à  en  déduire  dogmatiquement  soit  l'en- 
tière superfluité  de  tout  enseignement  moral  régulier,  soit 
la  suppression  de  tout  encouragement  officiel  destiné  aux 
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sciences  OU  aux  beaux-arts^  etc.  ;  j'ai  même  déjà  noté^  au 
quaraate-septième  chapiitire,  que  les  plus  récentes  aber- 
rations contre  l'institution  fondamentale  de  la  propriété 
ont  réellement  pris  leua*  source  dansla  métaphysique  éco- 
nomique, depuis  que,  par  Taecomplissement  suffisant  de 
sa  vraie  destination  temporaire*  elle  a  tenu  à  devenir  direc- 
tement anarchique^  comme  les  autres  branches  essentielles 
de  la  philoso[^ie  négative  propre  a«L  siècle  dernier.  Une 
telle  doctrine  était  d'autaoït  plus  dangereuse  pour  l'ancien 
système  politique,  que  son  origine  et  sa  destination  révolu- 
tionnaire, étant  spontanément  dissimulées  sans»  des  formes 
spéciales^  devaient  la  faire  mieux  aceueillir  des  pouvoirs 
auxquels  elle  ne  s'offrait  qu'à  titre  d'utileyinstcoment  ad- 
ministratif. Aussi  est-ee  surtout  le  mode  suivant  lequel  l'es- 
prit critique  devait  se  développer  directement  dans  les  pays 
catholiques  autres  que  la  France>  où  l'intensité  trop  pré- 
pondérante de  la  coDOipression  rétrograde  empêchait  l'essor 
immédiat  de  l'esprit  philosophiqiue  primordial.  U  est  re- 
marquable, en  effet,  que  les  premières  chaires  instituées 
par  l'inévitable  imprévoyance  des  gouveraenEients,  pour 
l'enseignement  officiel  de  cette  partie  de  la  philosophie 
négative,,  logiquement  solidaire  avec  toutes  les  autres^  le 
furent  d'abord  en  Espagne  et  chez  le&  populations  les 
moins  avancées  de  L'Italie  ;.  nouvelle  vériûcalion  évidente 
de  Tenlière  universalité  de  cette. spontanéité  fondamentale 
qui^  depuis  le  quatorzième  siède,  pousse  instinctivement 
toute  la  chrétienté  occidentale  à  l'irrévocable  désorganisa- 
tion de  l'antique  constitution  socialey  dont  les  plus  sincèvea 
partisans  laissent  toujours  échapper  une  mani£estatioQ< 
quelconque  de  leur  involontaire  participation  active  à  l'é^ 
bpanlement  commiuni.  On  pevM  a^liquer  des  remarques 
essentiellement  anaiLogues,  qu/il  acarait  inufliie  ici  de  sfM§cia^ 
liser  davantage,  à^une  auijre  école;  politique*,  principaiiement 
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italienne^  qui,  au  dernier  siéele,  f<»arDit  au  système  général 
de  critique  sociale  sa  coopération  particulière^  par  une 
mémorable  série  d'efforts  métaphysiques  contre  la  lègisla- 
tioin  proprement  dite,  surtoutcriminelle,  ainsi  distinctement 
assujettie^  à  son  tour,  aux  mêmes  hostilités  absolues  que 
tout  le  reste  de  Tordre  ancien^  d'après  des  principes  non 
moins  radicalement  auarcbiques^  dont  la  désastreuse  exa- 
gération tendrait  directecqent  aujourd'hui  à  priver  la  so- 
ciété de  ses  plus  indispensables  garanties  temporelles  con- 
tre le  libre  essor  des  perturbations  matérielles.  Cette 
dernière  branche  de  la  métaphysique  révolutionnaire  est 
historiquement  remarquable  en  ce  qu'elle  a  spécialement 
donné  lieu  à  compléter  ^organisation  spontanée  du  mou- 
vement transitoire  par  l'incorporation  directe  de  la  classe 
de  plus  en  plus  puissante  des  avocats,  jusqu'alors  presque 
confondue  dans  l'ébranlement  universel,  et  dont  l'adjonc- 
tion graduelle  à  la  classe  primordiale  des  purs  littérateurs, 
imprimant  désormais  une  nouvelle  énergie  à  la  propaga- 
tion négative ,  a  tant  influé  ensuite  sur  la  crise  flnale, 
comme  je  l'expliquerai  au  cinquante-septième  chapitre. 

Après  avoir  ainsi  suffisamment  apprécié  les  trois  phases 
successives  de  systématisation,  de  propagation,  et  d'appli- 
cation, propres  à  la  marche  générale  de  la  philosophie  né- 
gative, il  est  aisé  d'en  achever  entièrement  l'examen  histo- 
rique par  la  rapide  indication  des  principales  aberrations 
abstraite»,  intellectuelles  ou  morales,  qui  en  étaient  immé- 
diatement inséparables,  en  écartant  d'ailleurs  ici  celles 
beaucoup  plus  graves  que  nous  verrons  plus  tard  résulter 
de  son  ascendant  politique.  Sous  ce  rapport,  les  déviations 
propres  aux  littérateurs  du  siècle  dernier  n'étaient  point 
essentieUement  d'une  autre  espèce  que  celles,  précédem- 
ment caractérisées,  de  leurs  précurseurs  protestants,  dès 
lors  seulement  aggravées,  isoit  par  le  progrès  môme  de  k 
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désorganisation,  soit  par  la  nature  encore  moins  normale 
des  nouveaux  organes  dissolvants.  Nous  avons  reconnu  ci- 
dessus  que  le  défaut  habituel  de  profondes  convictions 
philosophiques,  qui  distingue  mentalement,  parmi  les  mé- 
taphysiciens, les  modernes  littérateurs  des  anciens  doc- 
teurs, avait  dû  les  mieux  adapter  à  la  transition  définitive, 
en  ce  que,  moins  systématiquement  engagés  dans  la  com- 
mune métaphysique,  ils  ne  pouvaient  entraver  autant  l'ap- 
préciation du  but  final  par  l'ascendant  illusoire  des  moyens 
passagers,  et  ils  devaient  môme  se  trouver  ensuite  plus  li- 
brement disposés  à  seconder  Ta vénement  direct  d'une  vraie 
réorganisation  sociale.  Mais  ces  avantages  ultérieurs  ne 
pouvaient  aucunement  compenser  les  dangers  immédiate- 
ment attachés  à  l'iprationnalité  plus  prononcée  de  ces  nou- 
veaux guides  spirituels,  dont  l'influence  provisoire  devait 
spécialement  augmenter  le  désordre  intellectuel  et  moral. 
Les  questions  les  plus  importantes  et  les  plus  difficiles  de- 
venant ainsi  l'apanage  presque  exclusif  des  esprits  les 
moins  propres,  soit  par  leur  nature,  soit  par  ^ensemble  de 
leur  éducation,  à  les  traiter  convenablement,  on  doit  être 
assurément  peu  surpris  que  la  haute  direction  du  mouve- 
ment social  ait  dès  lors  tendu  essentiellement  à  appartenir 
de  plus  en  plus  aux  sophistes  et  aux  rhéteurs,  dont  nous 
subissons  aujourd'hui  le  déplorable  ascendant,  impossible 
à  neutraliser  suffisamment  par  aucune  autre  voie  que  l'éla- 
boration directe  de  la  doctrine  organique.  Chacune  des 
deux  écoles  opposées,  Pune  philosophique,  l'autre  politi- 
que, qui  ont  principalement  dirigé  l'ébranlement  spirituel 
au  dix-huitième  siècle,  devait  présenter,  sous  cet  aspect, 
des  inconvénients  qui  lui  étaient  propres^  sans  que  d'ail- 
leurs ils  fussent  réellement  équivalents.  Quelque  dange- 
reux que  soit,  en  effet,  le  régime  mental  de  l'école  voltai- 
rienne,  par  sa  frivolité  caractéristique,  et  par  l'irrationnel 
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dédain  qu'il  inspire  pour  toute  profonde  et  consciencieuse 
élaboration  philosophique,  il  reste  du  moins  toujours  es- 
sentiellement intellectuel  ;  tandis  que  l'école  de  Rousseau, 
beaucoup  plus  radicalement  subversive  de  toute  saine  ac- 
tivité spéculative,  appelle  directement  les  passions  à  tran- 
cher les  difficultés  qui  exigentle  plus  une  pure  appréciation 
rationnelle  :  tendance  nécessaire,  où  Ton  ne  doit  voir 
qu^une  manifestation  spontanée  des  vagues  sympathies 
théologiques  propres  à  cette  dernière  école  :  Tinslinct 
théologique  consistant  surtout,  comme  je  l'ai  établi,  à  faire 
constamment  intervenir  les  passions  dans  les  conceptions 
les  plus  abstraites. 

En  reprenant  sommairement,  à  l'égard  de  l'ébranlement 
déiste,  chacune  des  aberrations  spirituelles  ci-dessus  re- 
marquées dans  l'ébranlement  protestant,  on  vérifiera  faci- 
lement la  nouvelle  extension  qu'elles  y  devaient  naturelle- 
ment acquérir.  Cet  accroissement  est  d'abord  évident  pour 
la  plus  fondamentale  de  toutes,  puisque  l'absorption  indé- 
finie du  pouvoir  spirituel  par  le  pouvoir  temporel  devint 
alors,  comme  on  l'a  vu,  le  sujet  direct  d'une  systématisa- 
tion absolue  qui  n'avait  pu  auparavant  s'accomplir  enlière- 
ment;  elle  fut  ensuite  préconisée  d'ailleurs  avec  une  anti- 
pathie plus  prononcée  envers  le  régime  catholique  du 
moyen  âge.  Une  telle  répugnance  dogmatique  pour  la  di- 
vision générale  des  deux  pouvoirs  doit  sembler  d'autant 
plus  étrange,  qu'elle  forme,  au  siècle  dernier,  un  contraste 
remarquable  avec  l'existence  effective  de  la  classe  philoso- 
phique, dont  la  situation  extra-légale,  fort  analogue  à  celle 
des  écoles  grecques,  aurait  dû  lui  faire  sentir  qu'elle  pré- 
parait l'avènement  social  d'un  nouveau  pouvoir  spirituel, 
encore  plus  distinct  et  plus  indépendant  que  l'ancien  du 
pouvoir  temporel  correspondant. 

Si  l'on  considère  ensuite  les  trois  principales  déviations 
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philosophiques  qui  dérivent  de  ceUe  commune  soiurce, 
suivant  le  môme  ordre  que  pour  le  (>r,<Kteista«iitisme.,  on 
trouve  premièrement  uue  altération  plus  profonde  dans 
l'appréciation  historique  éiixxxoymige,  et  par  suiile  dans 
la  notion  spontanée  du  progrès  <sooiial;  Taversion  plus  com- 
plète envers  le  catholicisn^  ayant  alors  beauooiiip  déve- 
loppé rirrationnelle  admiration  du  régime  polythéique  de 
l'antiquité,  contenue  auparavant,  chez  les  protestants^  par 
leur  vénération  des  premiers  temps  chrétiens.  On  sait  que 
ces  haineuses  divagations  furent  souvent  poussées  jusqu'au 
point  de  faire  regretter  presque  ouvertement  le  poly- 
théisme par  des  esprits  choqués  de  la  trop  grande  irration- 
nalité  des  croyances  chrétiennes  :  les  étranges  tentatives 
destinées,  par  ezemple^  à  la  réhabilitation  politique  du  ré- 
trograde Julien  en  ont  souvent  offert  d'incontestables  té- 
moignages. Mais>  quels  qiie  soient^  à  cet  égard,  les  repro- 
ches évidents  que  méritent  pareillement  toutes  les  sectes 
philosophiques  du  siècle  dernier^  ces  torts  <)nt  été,  sans 
doute^  bien  plus  profondément  propres  à  l'école  de  Rous- 
seau, qui  poussa,  sous  ce  rapport,  l'esprit  de  rétrograda- 
tion jusqu'au  plus  extravagant  délire^  par  celte  sauvage 
utopie  où  un  brutal  isolement  était  directement  proposé 
pour  type  à  l'état  social  :  tandis  que  l'école  voltairienne^ 
par  son  attachement  instinctif  au:^  divers  éléments  essen- 
tiels de  la  civilisation  moderne,  compensait  du  moins,  à  un 
certain  degré,  les  dangers  de  son  inconséquente  conception 
du  progrès  général  de  l'humanité. 

En  second  lieu,  c'est  surtout  alors  que,  toute  idée  de 
division  normale  des  deux  pouvoirs  étant  provisoirement 
effacée,  on  voit  se  développer  librement  la  tendance  spon- 
tanée de  l'ambition  philosophique  vers  l'espèce  de  théocra* 
tie  métaphysique  rêvée  jadis  par  les  écoles  grecques.  Cette 
chimérique  inclination  était^  sans  doute,  déjà  sensible  sous 
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le  protestantisme,  où  elle  constitue  réellement  le  fond 
principal  des  illusions  politiques  propres  à  diverses  classes 
d'illuminés  sur  le  prétendu  règne  des  saints  :  mais  son 
essor  y  était  nécessairement  contenu  par  cette  consécration 
solennelle  de  la  suprématie  temporelle,  qui  caractérisait 
toujours  le  protestantisme  officiel.  Le  respect  provisoire 
que  les  vollairiens  professaient  pour  la  dictature  monar* 
chique  a,  jusiqu'à  un  certain  point,  exercé  une  influence 
équivalente  pendant  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  quoique  d'une  manière  beaucoup  plus  précaire^  et 
seulement  en  ajournant,  ou,  tout  au  plus,  en  réduisant  les 
espérances  philosophiques.  Mais  Técole  de  Rousseau^  plus 
rapprochée  de  la  crise  finale,  poursuivant  directement  la 
désorganisation  temporelle,  en  vue  d'une  immédiate  régé- 
nération politique,  était  spécialement  destinée,  sous  ce  rap- 
port, comme  sous  presque  tous  les  autres,  à  pousser  jusqu'à 
leurs  extrêmes  limites  les  aberrations  propres  à  la  philoso- 
phie négative.  Proscrivant  plus  que  jamais  toute  division 
réelle  entre  le  pouvoir  politique  et  le  pouvoir  moral,  cette 
secte,  rejetant,  dans  l'intérêt  de  l'humanité,  toute  borne 
quelconque  à  l'ambition  philosophique,  était  immédiate- 
ment entraînée,  par  son  instinct  caractéristique,  à  inaugu- 
rer finalement  une  constitution  d'autant  plus  purement 
théocratique,  qu'un  retour  évident  vers  une  vague  prépon- 
dérance sociale  de  l'esprit  théologique  formait  le  fond  de 
sa  doctrine  propre.  La  tendance  générale  de  cette  école  de- 
vait être,  à  cet  égard,  d'autant  plus  pernicieuse,  que,  dans 
ce  nouveau  règne  des  saints,  sa  nature  la  conduisait  néces- 
sairement à  concevoir  le  principal  ascendant  politique 
comme  attaché  surtout,  non  à  la  capacité,  suivant  le  prin- 
cipe des  théocraties  historiques,  mais  à  ce  qu'elle  appelait 
vaguement  la  vertu,  de  manière  à  encourager  dogmatique- 
ment la  plus  active  et  la  plus  dangereuse  hypocrisie.  Ces 
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funestes  dispositions  naturelles^  dont  j'indiquersti  spéciale- 
ment, au  cinquante-septième  chapitre^  la  haute  influence 
ultérieure  sur  nos  perturbations  révolutionnaires,  conser- 
vent  aujourd'hui,  quoique  sous  d'autres  formes,  une 
grande  partie  de  leur  déplorable  ascendant,  qui  ne  pourra 
cesser  que  lorsqu'un  retour  rationnel  à  la  saine  théorie 
fondamentale  de  l'organisme  social  aura  accordé  aux  légi- 
times ambitions  philosophiques  une  sufGsante  satisfaction 
normale,  en  dissipant  à  jamais  l'illusion  antisociale  qui 
leur  fait  rêver  une  domination  absolue,  plus  hostile  qu'au- 
cune autre  au  progrès  réel  de  l'humanité,  comme  je  l'ai 
expliqué  dans  la  leçon  précédente. 

Par  une  dernière  conséquence  évidente  de  l'aberration 
primordiale,  l'ébranlement  déiste  du  dix-huitième  siècle 
devait,  encore  plus  que  l'ébranlement  protestant,  pous- 
ser les  sociétés  modernes  à  faire  graduellement  préva- 
loir la  considération  habituelle  du  point  de  vue  pratique,  et 
à  rattacher,  d'une  manière  de  plus  en  plus  exclusive,  aux 
seules  institutions  temporelles,  l'uniforme  solution  de 
toutes  les  difficultés  politiques,  quelle  qu'en  pût  être  la 
nature.  À  défaut  de  principes  généraux,  il  a  fallu  multi- 
plier, au  delà  de  toutes  les  bornes  antérieures,  d'arbitraires 
règlements  particuliers,  que  l'esprit  métaphysique  décorait 
vainement  du  nom  de  lois,  presque  toujours  caractérisés 
par  une  usurpation,  tantôt  stérile,  tantôt  perturbatrice,  du 
pouvoir  politique  proprement  dit  sur  le  domaine  social  des 
mœurs  et  des  opinigns.  Nous  reconnaîtrons  plus  tard  les 
funestes  effets  de  cette  irrationnelle  tendance  réglemen- 
taire, qui  n'a  pu  se  développer  librement  que  sous  l'entier 
ascendant  politique  de  la  métaphysique  révolutionnaire  :  il 
suffisait  ici  d'en  caractériser  historiquement  l'invasion  pro- 
gressive. Sous  ce  dernier  aspect,  l'école  de  Rousseau  était 
encore  évidemment  destinée  à  pousser  plus  loin  qu'aucune 
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autre  les  principales  déviations  philosophiques,  par  cela 
même  qu'elle  concentrait  directement  toute  son  attention 
sociale  sur  les  mesures  purement  politiques,  d'où  une 
aveugle  imitation  de  Pantiquité  Tenlraînait  à  faire  violem- 
ment dépendre  jusqu'à  la  discipline  morale  :  tandis  que 
les  voltairiens,  placés  à  un  point  de  vue  plus  abstrait,  et  par 
suite  plus  général^  avaient  conservé,  quoique  à  un  faible 
degré,  un  sentiment  confus  de  l'influence  sociale  directe- 
ment propre  aux  idées  indépendamment  des  institutions, 
dont  ils  s'exagéraient  ordinairement  beaucoup  moins  la 
portée  effective. 

Quant  aux  aberrations  morales  proprement  dites,  il  serait 
assurément  superflu  de  s'arrêter  ici  à  caractériser  expres- 
sément les  ravages  qu'a  dû  exercer  une  métaphysique  qui, 
détruisant  toutes  les  bases  antérieures  de  la  morale  pu- 
blique et  même  privée,  sans  leur  substituer  directement 
aucun  équivalent  rationnel,  livrait  désormais  toutes  les 
règles  de  conduite  à  l'appréciation  superficielle  et  partiale 
des  consciencesindividuelles,  alors  fréquemment  entraînées 
à  braver  les  notions  morales  en  haine  des  conceptions 
théologiques  correspondantes.  Si  l'instinct  naturel  de  la 
moralité  humaine  et  l'influence  croissante  de  la  civilisation 
moderne  n'avaient  heureusement  compensé,  en  beaucoup 
de  cas  habituels,  cette  tendance  dissolvante,  elle  n'eût 
certainement  laissé  bientôt  subsister  que  les  seules  règles 
morales,  sociales,  domestiques,  ou  même  personnelles, 
directement  relatives  à  des  situations  tellement  simples, 
que  l'analyse  morale  y  pût  devenir  suffisamment  accessible 
aux  esprits  les  plus  grossiers.  Les  divers  préjugés  moraux 
sagement  consacrés  par  le  catholicisme,  soit  pour  prohiber 
ou  pour  prescrire,  reposaient,  sans  doute,  en  général,  sur 
une  connaissance  très-réelle,  quoique  empirique,  de  la 
nature  humaine,  et  sur  un  heureux  instinct  des  principaux 
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besoins  sociaux;  cependant  ils  ne  pouvaient  aucunement 
résister  au  mode  irrationnel  des  discussions  métaphysiques 
propres  au  siècle  dernier,  où  Télaboration  négative  aban- 
donnait entièrenlent  la  reconstruction  des  lois  morales  à  la 
simple  soUicitude  spontanée  de  ceux-là  mêmes  qui  deyaient 
en  subir  l'ascendant,  et  auxquels  le  seul  aperçu  de  quelques 
incoovénients,  inséparables  des  plus  parfaites  institutions, 
inspirait  souvent  des  préventions  absolues  contre  les  plus 
indispensables  préceptes,  comme  je  l'ai  indiqué  au  qua- 
rante-sixième chapitre.  Dans  des  spéculations  aussi  com- 
pliquées, où  les  réactions  individuelles  et  sociales  doivent 
être  fréquemment  poursuivies  jusqu'à  des  eifets  très-loin- 
tains et  fort  détournés,  lorsque  d'ailleurs  le  jugen>ent  y  est 
presque  toujours  exposé  à  la  séduction  de  nos  plus  énergi- 
ques penchants,  il  est  tellement  impossible  de  suppléer 
suffisamment  à  une  éducation  régulière,  que  pas  une  seule 
notion  morale  n'a  pu  demeurer  pleinement  intacte  sous 
l'influence  dissolvante  de  la  métaphysique  négative,  même 
chez  les  hommes  les  plus  intelligents,  surtout  quand  ils 
prenaient  une  part  active  à  Tébranlement  philosophique. 
Parmi  les  témoignages  incontestables  qu'on  pourrait  aisé- 
ment multiplier  à  l'appui  de  cette  triste  observation,  d'après 
les  écrits  de  ceux  qui,  poursuivant  systématiquement  la 
régénération  sociale^  sembiaientdevoir  mieux  respecter  les 
lois  fondamentales  de  la  sociabilité,  il  suffira  d^en  indiquer 
ici  un  seul  trèâ*caractéristique  envers  chacun  des  deux 
chefs  principaux.  On  a  peine  à  comprendre  aujourd'hui,  par 
exemple,  comment  la  haine  aveugle  de  tout  ce  qui  se  rat- 
tachait à  l'influence  catholique  avait  pu  conduire  un  esprit 
aussi  éminemment  français  que  celui  de  Voltaire  à  oublier 
assez  toutes  les  lois  de  la  moralité  humaine,  pour  destiner 
expressément  une  longue  élaboration  poétique  à  flétrir  la 
touchante  mémoire  de  cette  noble  héroïne  à  laquelle,  en 
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tous  pays,  toute  âme  élevée  consacrera  toujours  une  res* 
peclueuse  admiration,  et  qu'aucun  Français  ne  devrait 
jamais  nommer  sans  un  hommagxs  spécial  de  tendre  recon- 
naissance nationale  :  le  déplorable  succès  de  cette  honteuse 
production  indique  à  quel  degré  était  déjà  parvenue  la  dé-- 
moralisation  universelle.  Une  appréciation  non  moins  sé- 
vère doit  certes  s'appliquer  aussi  à  ce  pernicieux  ouvrage, 
scandaleuse  parodie  d'une  immortelle  composition  chré- 
tienne, où,  dans  le  délire  d'un  orgueil  sophistique,  Rous- 
seau, dévoilant,  avec  une  cynique  complaisance,  les  plus 
ignobles  turpitudes  de  sa  vie  privée,  ose  néanmoins  ériger 
directement  l'ensemble  de  sa  conduite  en  type  moral  de 
Thumanité.  Il  faut  môme  reconnaître  que  ce  derniet 
exemple  était^  par  sa  nature,  beaucoup  plus  dangereux 
que  le  premier,  où  l'on  peut  voir  seulement  une  coupable 
débauche  d'esprit;  tandis  que  Rousseau,  appliquant  une 
captieuse  argumenlation^à  la  justification  systématique  des 
plus  blâmables  égarements,  tendait  certainement  à  per- 
vertir jusqu'au  germe  des  plus  simples  notions  morales  : 
aussi  est-ce  particulièrement  sous  son  inspiration,  directe 
ou  indirecte,  qu'on  voit  éclore  aujourd'hui  tant  de  docto- 
rales consécrations,  personnelles  ou  collectives^  de  la  plus 
brutale  prépondérance  des  passions  sur  La  raison.  C'est 
ainsi  que,  soit  par  la  seule  impuissance  morale  d'une  mé- 
taphysique purement  négative,  soit  par  l'active  dépravation 
d'une  doctrine  sophistique,  les  principales  écoles  philoso^ 
phiquesdu  siècle  dernier  étaient  spontanément  entraînées 
vers  des  aberrations  morales  fort  analogues  à  celles  dé 
récole  d'Épicure,  dont  la  réhabilitation  sociale  est  alors 
devenue  le  sujet  de  tant  d'illusoires  dissertations^  qui  n'of- 
frent maintenant  d'intérêt  réel  que  comiiiiie  témoignage  hi»* 
torique  de  la  déplorable  situation  des  espritsi  modernes 
sous  cet  aspect  fondamental.  On  ^it  donc  comment  Vé- 
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braillement  déiste  a  spécialement  développé  les  déviations 
morales  d'abord  émanées  de  l'ébranlement  protestant,  en 
poussant  jusqu'à  son  dernier  terme  la  désorganisation  spi- 
rituelle qui  en  constituait  le  principe  universel.  Rien  n'est 
plus  propre  assurément  qu'un  tel  résultat  final  à  constater 
la  destination  purement  temporaire  de  cette  prétendue 
philosophie,  essentiellement  apte  à  détruire,  sans  jamais 
pouvoir  organiser,  même  les  plus  simples  relations  hu- 
maines. Mais  cette  conclusion  générale  devra  ultérieure- 
ment ressortir,  avec  une  énergie  plus  décisive,  de  l'examen 
direct  de  la  mémorable  époque  caractérisée  par  l'ascendant 
politique  d'une  telle  doctrine^  dont  le  triomphe  complet 
devait  si  hautement  manifester  son  entière  impuissance 
organique.  Néanmoins,  cette  inaptitude  radicale  de  la  phi- 
losophie métaphysique  ne  doit  jamais  faire  oublier  la  dé- 
crépitude, dès  longtemps  équivalente,  de  la  philosophie 
théologique  :  si  l'une  a  tendu  à  dissoudre  la  morale,  l'autre 
n'a  pu  la  préserver,  et  sa  vaine  intervention  n'a  même  abouti 
qu'à  rendre  cette  dissolution  plus  active,  en  faisant  rejaillir 
sur  la  morale  l'irrévocable  discrédit  mental  de  la  théologie, 
comme  je  l'ai  déjà  indiqué  à  l'issue  de  la  phase  protes- 
tante. L'accomplissement  graduel  de  notre  élaboration 
historique  fait  donc  de  plus  en  plus  ressortir  la  propriété 
caractéristique  de  la  philosophie  positive,  comme  seule 
base  réelle  aujourd'hui  d'une  vraie  réorganisation  sociale, 
aussi  bien  morale  qu'intellectuelle,  en  tant  que  seule  sus- 
ceptible de  satisfaire  simultanément  aux  besoins  opposés 
d'ordre  et  de  progrès^  auxquels  les  deux  anciennes  doc- 
trines antagonistes  satisfont  si  imparfaitement,  malgré  la 
préoccupation  exclusive  de  chacune  d'elles,  ou  plutôt  par 
suite  de  leur  commune  impuissance  à  concilier  deux  con- 
ditions également  insurmontables. 
Nous  avons  enfin  terminé,  dans  cette  longue  mais  indis- 
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pensable  leçon,  la  difficile  appréciation  rationnelle  de 
rimnaense  mouvenaent  révolutionnaire  qui,  depuis  le  qua- 
torzième siècle^  entraine  de  plus  en  plus  l'élite  de  l'huma- 
nité à  sortir  entièrement  du  système  théologique  et  mili- 
taire, qui,  sous  sa  dernière  phase  essentielle,  avait  rempli, 
au  moyen  âge,  son  dernier  office  nécessaire  pour  l'ensemble 
de  l'évolution  humaine.  Au  temps  où  nous  sommes  par- 
venus, la  constitution  fondamentale  de  ce  régime  élait  ra- 
dicalement ruinée,  soit  dans  son  principe,  soit  dans  ses 
divers  éléments,  par  sa  réduction  finale  à  une  vaine  dicta- 
ture temporelle,  déjà  privée  de  tout  ascendant  spirituel,  et 
dont  rimpuissance  croissante  suffisait  à  peine  au  maintien, 
de  plus  en  plus  précaire,  d'un  ordre  matériel  de  plus  en 
plus  imparfait,  au  milieu  d'une  imminente  anarchie  men- 
tale et  morale  :  en  un  mot,  l'ancien  système  social  ne  con- 
servait plus,  dès  lors  presque  autant  qu'aujourd'hui,  que 
cette  débile  existence  politique  qui  lui  restera  nécessaire- 
ment jusqu'à  l'avènement  direct  d'une  réorganisation  véri- 
table. Il  faut  donc  maintenant,  suivant  la  marche  d'abord 
tracée,  consacrer  le  chapitre  suivant  à  l'appréciation,  non 
moins  indispensable,  du  mouvement  élémentaire  de  recom- 
position qui  s'était  silencieusement  développé  pendant  cette 
grande  période  révolutionnaire,  afin  de  pouvoir  convena- 
blement terminer,  au  cinquante-septième  chapitre,  l'en- 
semble de  notre  opération  historique  par  l'examen  spécial 
d'une  époque  qui  n'a  pu  jusqu'ici  manifester  pleinement  son 
vrai  caractère,  parce  que,  directement  destinée  à  la  régéné- 
ration sociale,  elle  n'a  point  encore  trouvé  la  docUine  qui 
doit  diriger  son  élaboration  propre,  et  dont  la  seule  absence 
y  détermine  un  vicieux  prolongement  de  la  transition  néga- 
tive, essentiellement  accomplie  au  dix-huitième  siècle. 

FIN    DU   TOittE   CII«iQUlÈM£. 


TABLE   DES   MATIÈRES 

CONTENUES  DANS  LE  TOME  CINQUIÈME 

Partie  historique  de  la  pliilosopliie  sociale 

BU    TOUT     Cl    QOl     COXCBRRB     l'bTAT    THBOLOOIQUB    BT    L'iTAT    MBTAPBTSIQUB. 


Lii«  LBÇON.  —  Rédaction  préalable  de  l'ensemble  de  l'élaboration 

historique.  —  Considérations  générales  sur  le 
premier  état  théologique  de  l'humanité  :  âge  du 
fétichisme.  Ébauclie  spontanée  du  régime  théolo- 
gique et  militaire 5 

Mii«  LBÇON.  —  Appréciation  générale  du  principal  état  théologi- 
que de  Thumanité  :  âge  du  polythéisme.  Dévelop- 
pement graduel  du  régime  théologique  et  mili- 
taire        84 

uV  LEÇON.  —  Appréciation  générale  du  dernier  état  théologique 

de  l'humanité  :  âge  du  monothéisme.  Modifica- 
tion radicale  du  régime  théologique  et  militaire.    211 

LV®  LEÇON.  —  Appréciation  générale  de  Tétat  métaphysique  des 

sociétés  modernes  :  époque  critique,  ou  âge  de 
transition  révolutionnaire.  Désorganisation  crois- 
sante, d'abord  spontanée  et  ensuite  systématique, 
de  Tensemble  du  régime  théologique  et  militaire.    34G 


FIN  DE  LA  TABLE  DES  MATIÈRES  DU  TOME  aNQDliMB* 


CoRBiiL.  -^  Typ.  et  stér.  d«  Cbbti. 


4 


